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JJç^f .4j^ Q u 1 m'engagez - vous f adorable S^fl- 
MM vw? . . - 
jj^ A ^1 G? r^rj ejl pris d'une Cbanfon, 
l'JRll^ Où\ fur le ton de r Elégie, 

Certain Elève d'u^pollon 

Demandoît autrefois la vi^ 

A la Sapbo de PelUffon. 

Quajît à «hoï, c'eji avec raifon. 

Que devant vous je ni'bu'milie , "* 

Et que je viens, en Jérémte^ 

Vous dire fous un autre nom: 
A quoi nC engagez-vous , adorable SyMe ? . . . . 

'AùSSaé 



Fautilf après le Rctïardbl'aifïc, 
Après FUurdEpitig la.blonde, 
«L. Al 



Aprii 



Les q' û a t r » 

j4prés Tarare y fon Amante 
Far un nouveau déchaînement , 
Faire encor trotter à la ronde ^ 
Et r Héritière d'Afiracan , 
Etk Frincede Trébizonde^ 

Puîfqu'iî ne dépend que de vous 
De me djfpenfer d'en écrire , 
Je vous demande à deux genou:» 
De me Jauver de la fatyre , 
Et de m'épargner le courroux 
Des gens fenfez , (^ las de lira 
Des Fables qui ne font plus rire» 

4 • 

Les' Contes ont eu pour un tems 
Des teneurs iS des Fartifans: 
La Cour même en devint avide ; 
Et les plus célèbres Romans 
Pour les mœurs 6f les fentimens , 
Depuis Cyrus jufqu'à Zaîde , 
Ont vu languir leurs ornemens^ 
Et cette le&ure injîpide 
L'emporter fur leurs agrémens^ 

En vain des lords fameux fltbafi^ 
Le fage S* senomfné Mentor 
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FACARDïHSi S 

Vint nous enrichir du tréfor 
Que renferme f on Telemaque; 
En vain Vart de fon Précepteur 
Etale avec délicatejp!^ 
Dans ce Roman de rare e/péce^ 
Ce qu'ont d'utile ^ ou de trompeur ^ 
La Politique (f la Tendre ffe , 
Et cette fatale douceur^ 
( Tendre fille de la Molleffe ) 
Dont s'en-jvre un Héros vainqueur 
Aux pieds 4*une jeune MattreJJe , 
Ou d'une habile Encbanterejfe ^ 
Telles que les peint ce Doreur ^ 
Injlruit de Phumaine foiOleJJe , 
Et curieux Imitateur 
Dujlyle 6? des fables de Grèce* 
La vogue qu'il eut, dura peu; 
Et las de ne pouvoir comprendre 
Les myfteres quil met en jeu , 
On courut au Palais les rendre , 
Et J'en s'empréffa d*y reprendre 
LÀ Rameau d'Or & i'Oifeau bleu. 

Enfuite vinrent de Syrie 

Volumes de Contes fans. fin ^ 

Où l'on avoît mis à diffein 

IJ Orientale Allégorie^ < 

Les Enigmes 6f le Génie 

Du Talmudifie {f du Rabbin; 

Ai3 Et 
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£t ce bon goût de la patrie , 
Qui, loin de Je perdre en chemin y 
Parut , fortant de chez Barbin , 
Plus Arabe qu'en Arabie, 

Mais y enfin, grâces au bon -fins. 
Cette inondation Jubite 
De Califes ^ de Sultan? , 
Qui formait fa nombreufe faite ^ 
Déformais en tous lieux profcrite^ 
N'erkdort que les petites enfans. 



» 



m^ 



Ce fut dans cette faix profonde , 
Que moi j mijèrable pécheur , 
Je m'avifai d'être l* Auteur 
Dun Fatras qu*on lut par le monde-* 
Je rentrepris en badinant , 
Et je fourai dans cet Ouvrages 
Ce qu*a de plus* impertinent 
Des Contes le vain étalage ; 
Mais je ne fus pas affez fage 
Pour m'en tenir à ce' fragment : 
Jy jf^ig^*^ «'* fécond étage. 

Four marquer tes àbfurditez 
De ces récits mat inventez. 
Un effai peut-itre excufable; 



Mais , 



Facardins. 5 

Mait, dans ai effais répétez, 
L Ecrivain lui-même efl la Fabh 
D€s Contes qu'il a critiquez. 

y<ms, qui dijpùjez de ma vie, 
Ç«i la rendez beureufe, ou la comblez d'ennuis. 

Souffrez de grâce, que f oublie 

Les engagemens où je fuit. 

En vain je fais V Apologie 

Du Conte de la Nymphe Me, 

Et de la dernière des Nuits , 
S'il faut me fignaler par une autre folie^ 

Et faire un nouveau Supplément 

^« dernier Tome deGallant (♦). 

ye ne connois que trop la bonté 
De mettre au jour Conte fur ConH, 
Cependant , fi vous l'ordonnez, 
Je vais ,/f « dépit du fcrupule , 
Suivre hs loix que vous donnez. 
Et me livrer au ridicule 
Des Fatras que fai condamnez. 

XTO us avcms.laifféle ïriflccdeTrébizoïdcfur 
V o . P^;"' ^^ conter Tes Avantures par ordre 
•" Sulian fon Sefgncur. Ce Prioce dcTrébizonde 






écbic fait à peindre , vaillant , adroit, grtttd par- 
leur, & quelque peu Gafcon, comme on verra par 
la fuite d*un récit qu'il commença de cette manière.' 

Ce n'eft point à Votre Majelté fublime , & tou- 
jours auguiie , qu'il faut conter des Fables. Four 
Boiy oui fais profefllon Vl'ainé vérité fcrupuleufe , je 
vais, a l'exemple de la Sultane votre .Ëpoufe^ vous 
conter Jes Âvantures auflî véritables qu'elles pa- 
roi troîentfabQleufes, lîtout^trtre que moi' fe vaot 
toit de les avoir mifes à fîn. 

Je ne parlerai de ma naiHance, que pour irous 
dire que ma Mère , là plus fuperftiticufe Princefle 
de fontems, s'étoit mife en tête que le bonheur 
ouïe malheur de ma vie dépendoit du nom qu'on 
me donneroit; & ne voulant point de ceux que 
mes Ancétr^avoient portes, elle étoit fur le point 
d'envoyer à l'OxacIe, pour, en demander un â fa 
fancaifîe, lorfqu'uu certain Perroquet dont elle fai- 
foit grand cas,*8'avifa de répéter deux ou trois fois 
Facardin. Il n'en fallut pas davantage pour la dé« 
terminer , & pour m'hbnorer de ce beau nom. 
Taiïbns aux tems de ma vie qui font marquez par 
les évènemeiis dont vous me demandez le récit. 

J'étois parti de votre Cour quelques jours avant 
la révolution qui furvint au fujet de la première 
Impératrice votre Epoufe. J'en appris la nouvelle 
à deux journées de mes Etats, & je prendrai. la H« 
berté de vous dire que j'y defapprouvai votre dé- 
part, comme j'ai fait la conduite de votre Hau- 
teiTe depuis fon retour; car encore vaut -il mieux 
ne fe point remarier , que de fe précautionner con- 
tre les infidélitez futures d'une Epoufe , en ne lui 
donnant pas le loifir d'être infidèle, c'efl-â- dire, 
en lui fàifànt couper la tête dès le lendemain de 
fes noces. 

Je ne fis àe féjour i Tfébizonde qu'autftnt- qu'il 
en falloitpour contenir mes Vaflaux, vos Sujets » 
dans leur obéïITaaCe ; car tout étoit j^rêt à fe foule- 
ver 
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▼erleontre la cruauté d'un Ëdit» fur lequel les Peu- 

Ï»le8 8'imaginolent que les autres Souverains aU 
oient fe régler. JWurai fort les miens que je 
n*étois pas venu pour en amener la mo4e> & m'é- 
tant fait donner la liile des Tournois publiez par 
le monde pour la préfente année , avec un état des 
Avantures les plus impraticables qui fuSent dans 
rUnivers» je partis dans le deOêin de rendre le nom 
bizarre qu'on m*avoit donné » aufli célèbre qu'il me 
paroillbit inouï; & certes je puis dire fana me fla- 
ter, que je n*y ai pas mal réufli. 

Je pris des mefures toutes • différentes de celles 
que prennent d*ordinaire les autres Avanturiers; car. 
au lieu d'un Bcu ver pour porter mes armes, & pour, 
conter mes exploits, je pris un Secrétaire pour lea. 
écrire ;& jamais pauvre Secrétaire n-eut tant à trar 
vailler, 

La fortune fecondoit par- tout mon audace. Les 
Beautez cédoient à mon mérite , & leurs Héros à 
ma valeur. Cependant je in'ennuyois d'être toujours 
aimé , fans jamais pouvoir être amoureux; & fîje 
n'avois trouvé chaque jour quelque monilre â com- 
battre, ou ^quelque enchantement à détruire pour 
m'amuier , je ne fais ce que je ferois devenu. 
• Mon Secrétaire avoit naturellement dubon-fens;; 
& comme il s*étoit beaucoup formé l'efpric depuis 
qu'il étoit à mon fervice , il tàchoit de me confo« 
1er, en me faifanc voir qu'il y avoic des malheurs, 
encore plus grands dans la vie , que celui dont je 
meplaignois. Fafle le Ciel, difoit-il, que l'heu- 
reux FacardîQ ne les éprouve jamais , & que la for- 
tune lui foit afTez favorable, pour l'éloigner do, 
climat dangereux & des* campagnes fertiles du 
Royaume d*Aûracan 1 Nous étions au milieu du 
jour , & dans le milieu d'une forêt fombre & dé- 
licieufe, & j étois fur le point de choifir l'arbre le . 
plus épais pour m'afTeoir fous fon ombre, & pour 
apprendre dejnon Secrétaire ce .qui^ c étolt que cet 

A' 5 AAr.» 






xé LEsqtTAtite 

Aftracan , lorfque je vis avancer vers noM dêar 
hommes montez fur de fuperbes chameaux. Dès que 
celui qui marchoit le premier , fut auprès de nous , 
il attira toute mon attention par (on air & par 
Taétion que je lui vis faire. Sa taille étoit la piuf 
noble & la plus aifée qu'on pût voir ; & fon vifage 
étoit fi charmant, que mon Secrétaire même accou^ 
tumé à me voir tous les jours , fie pat s'empêcher 
de témoigner la furpcife & Tadmication que. lui 
caufoit une figure fi gracieufe. Nous eûmes tout le 
tems qu'il nous fallut pour l'examiner; car, s*étant 
atrrôté vis - à • vis de nous , fans nous voir , il prit fou 
cafque des mains de celui qui le fuivoit^é: auliea 
de s'en couvrir , comme je crus qu'il alloit faire , il 
pouffa quelques foopirs , regarda tendrement un oU 
feau tout briUant d'or & de pierreries que je pris pour 
tm aigle , & qui de fes ailes étendues ombrageoic 
ce cafque. Aprèâ ^voir quelque tems contemplé 
cette figure, il la baifa refpe^^ueufement , & re* 
mettant le cafque i fon Ecuyer , il paffa fort piè» 
de nous, toujours enféveli dans cette profonde xô» 
verie'qiiî l'avoit empôchéde nous voir. 

'Ceifut alors que je fis réflexion à ce que moB 
Secrétaire venoit de me dire , & je compris qu'un 
homme bien amoureuse ne fer oit pas fans inquiétu- 
de, s'il trouvoit en fon chemin un Rival fait com- 
me cet Etranger. Je ne pus vaincre la curiofîté 
Rapprendre ce qu'il étoit .; & mon Secrétaire aianc 
civilement arrêté fon Ecuyer pour s'en informer, 
revint tout efFaré médire qu'il s'appelloic Facardin^ 
Facardinl grands Dieux i m'écriai- je avec éton- 
nement. A cette exclamation le beau^Chevalier qui 
crut qde je l'appellois ,. tourna la tête de fon cha- 
meau pour m'aborder, & me demanda ce que je 
fôuhaitois de lui. Kien , lui dis -je, fi ce n'eft 4e" 
favoir de vous s'il efl poifîble que vous vous ap# 
pelliez Facardin. Il n*eft que trop vrai^ me ré- 
poaiit-ili & plûc 9LU Qel qu'on ae m'e&tpas été 

• * \ cher- 
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cliercher ce maucfit nom fi loin , pour me rendre 
n>alheureux; puifque je puis attribuer une partie 
des dil^races qui me lion^ arrivées , à la fatalité (t* 
crête qui femblc attachée à ce nom. Oferoit- on» 
lui dis -je, vous demander quelles font ces dif- 
Sraces? 

l,es voici, me die -il le plus honnêtement du 
monde, je ferois le plus confiant de tous les faom* ^ 
mes , fi je n'étois auifi malheureux en amour » que 
JY fuis fenfibie depuis quelque tems : cependant je 
ne puis me plaindre d'avoir été trahi dans aucun 
commerce , puilque je n*ai jamais été aimé. Il efi: 
vrai que la plus adorable des mortelles, & la feu* 
le qui m*ait jamais regardé fans averfion, a paru 
^ fe radoucir en ma faveur; mais hélas 1 ce fut en me 
mettant à une épreuve dont le fouvenif me traa- 
ût d'horreur. N'en parlons plus, ajouta- 1- il; & 
pour revenir à ce que je Vous difois, il eft im*^ 
poflible que mes foins , ma complaifance & mes af- 
iu^uitez , au défaut des .autres agrémens que je Q*ai 
pas, puitent être par- tout rebutez, fi cenombizar** 
te ne me portoit malhfur. 

Quoi 1 dis - je , il feroh poffible qu'un homme- 
fait. comme vout, tût inutilement o^ert Tbomma- 
ge de fon cœur, & qu'un homme d'autant d'efprit 
puifie s imagmer que le nom que vous avez reçu, en 
foit la caufe? Il n'eft que trop vrai, reprit- il, & 
pour vous en convaincre , je n'aurois qu'à vous con- 
ter PAvanture qui m'ell: arrivée en Danemarc ; 
mais un homme comme vous doit avoir bien nu- 
tre chofe i faire , qu*à donner fon attention au 
yecit des affronte que l'Amour m'a faits. Je raflu* 
xai fort que je i>'avois rien de mieux à fajre pour 
lors que de L'écouter; & pour lui donner quelque 
petite efpérance de changement dans fa fortune ; 
Seigneur , lui dis - je , mettez - vous dans la tétr « 
qu'un nom efl heureux ou malheureux, félon qu'il 
cft bien ou mal porté* Je ne fais de quelles Ré* 

A é giont 
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gions du monde vous venez; mais il faut tpit letf 
Beautez qui les habitent, foient des chats fauvages» 
aux merveilles que vous me dites de leurs fiertez 
& de leurs rigueurs. 

]e m'appelleFacardinconuiievou8;&poiir vous 
montrer que le nom n'y fait rien, j*ai trouvé cent 
Beautez en mon chemin ;&'quoiqu1i y en eût des 
plus rares dans ce nombre , pas une de ce nombre 
J3e m'a coûté plus d'un foupir. Mon Secrétaire 
vous en fera voir la lifte, & voue en donnera l'adref- 
fe. Allez les voir , & m'en dites des nouvelles 
quand nous nous reverrons. Hélas! répondit le 
bel Inconnu , quand vous les auriez trouvées plus ' 
douces que 'des agneaux, elles deviendroient de 
vraies tigrefTes pour moi; moi, qui n'ai jamais inf* 
pire que de l'averfion à toutes celles que j'ai vues , 
excepté la Vieille du Mont Atlas', qui aaroit elle*. 
même infpîré de l'averfion aux moins délicats & 
aux plus fufceptibies. Ceftceque je vais vous fai- 
re voir, puifquevous voulez bien me donner quel* 
ques momens d'audience. 

Nous mimes pied â terre à ces mots ; & tandis 
i|ue nos gens cueilloient des grenades & quelques 
azerc^es pour rafraîchir nos chameaux , aiant choi- 
ii dans l'épaifTeur de la forêt un endroit commode 
pour nous aifeoir, l'étranger Facardin me tint ce 
orfcours. 

Comme j'ai fait vau de ne me point découvrir, tant 
que je me verrai le cœur indignement fufceptible des 
premières imprefRons , & que je ferai le miférable re-' 
but des Beautez les plus furceptibles,df fpenfez-moi di} ^ 
vous parler de ma naiffance , & de vous dire les lieux 
d'où je fuis parti pour me (ignale'y par^quelque re<: 
nommée dans le monde : il fuffira de vous cHre que 
le premier objet de mes projets errans , fut'celuî 
qui. félon les apparences, vous met en'caiip^gne, 
aufli-bien que tant d'autres A van turief s , je veux 
dire le deffein. de me rendre digne d'afpirer à la 

COQ» 
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conquête de MouOeline laSérieufe, Princeiïe d*Af^' 
tracan ; ^ mais ,- quoique ce foie , comme vous fa- 
vez, ou comme la Renommée vous l'aura du moins 
appris, la plus parfaite de toutes les morcelles» 
ce fut moins la curiofîté de. la voir , ou refpoir' 
de la poOféder, oui m'engagea, que les difficultez» 
ou pour mieux dire , l'impoilibilité de TAvanture. 
Mon ccBur, dans cet heureux tems, nerefpiroic que 
U gloire, & j'étois de la dernière indolence pour 
Tamour. 

Mes voyagesjurques-ici n*ont eu que deux évè« 
nemens qui foient dignes de votre attention. Le 
premier e(l TAvanture de i'Iile des Lions , qui fit 
naître celle du Mont Atlas; & voici ce que c'eît 
que Tuqe & Tautre. 

A deux journées de cette Montagne fameufe, fur 
le fommetde laquelle les Poètes aflurent que le Ciel 
& tout Tattirail de Tes étoiles Te repofe , une^ vafle 
Forêt s'étend jufques au rivage de la mer. Cette 
Forêt ell 11 peuplée de bêtes fauves, que c*e(l une 
merveille : on les y trouve par troupeaux , & ces 
troupeaux font fi nombreux, qu'on a de la peine 
en plusieurs endroits à fe frayer un pafTage au tra- 
vers de leur multitude. Au fortir de cette Forêt» 
les habitans du pied de la. Montagne nous appri- 
rent que les Lions yenoient autrefois de tous le» 
déferts à la ronde, chaSbr dana cette Forêt , ât 
qu'aprèsTavolidépeuplée de cerfs, de daims, & de 
chevreuils , lis alloient dépeuplant les campagnes 
voifines d'hommes, de femmes, &de petits enfans; 
que le Peuple dans cette extrême mifere, aiant eu 
recours ârfincbanteur Cafamouflal, qui habîtoit 
le haut de la Montagne, il avoit, par fes ençhan.- 
temens, relègue tous les Liqnpr dans uçelfle queje 
pour rois ^ voir duriVage oit la 19a? bat le pied dû 
Mont ; que pendant l'exil des Lions, le$ bêtes fau- 
ves étoient revenues , & qu'elle» avoient tellement 
multiplié.» que la.défoliLtionijLoit pflQfqujB au(Q> gran- 

A 7 de 
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de que du tems des Lions , parce que ces vaftet 
troupeaux que j'avais pu remarquer 'en palFant la ' 
Forêt , fe répandoientpar - tout , & ràvageoient les 
hleds de la campâgnej que pour remédiera ce def- • 
ordre , on faifoit tous îes ans trois ou quatre chaf- ' 
fes "dans rifle des Lions, moins pour les inquiéter 
ou pour leur nuire, que pour en prendre le plus 
qu on pourroît , & les lâcher dans la Foret 'pbur 
faiie divcTfion. lis ajoutèrent que le tems de lau» 
première de ces chafles ariivant dans deux jours, 
il ne tiendroit qu'à moi d'en avoif le divertifle- 

ment. 

Pour tout autre qite pour un Avanturier , ce" 
n'auroit pas été propofer une partie de plaifiir, que 
tf inviter à la chafle aux Lions; mais pour moi,. 
jv confentis avec joye. 

Le rivage oppofé à l'ifîe des Lions étoît le ren- 
dez-vous des Chaflenrs. Cette Ilk me parut d'une 
alTez grande étendue, fort Tau va ge, & toute cou- 
verte de bois extrêmement épais. Je fus furpris de 
rappareîl de cette chafle. Je m*étois attendu que je 
trouverons force chiens , & quantité de Chafleurs^ 
ârmez.de dards, de javelots , de flèches, A'ttepieux;: 
itiais au îieu de tout cela* je ne trouvai fur le riva- 
ge, que vingt Hommes, &'vingt jeunes' Fi lies aflfcz- 
bien faites. Les Hommes raenoient chacun un Cerf 
eu un Daim enlefle, & chaque Fille portoie un Cof}' 
fur le poing. Il y avoit dés filets dans les chalou- 
pes où nous nous embarquâmesr A mefure que 
nous approchions de lifle, nousei^tendions des rtt- 
giflemens effroyables & dps hurlemens fi affreux , 
que mon Ecuyer, qui dafeOe«ft brave foldat, en 
parut un peu décontenancé, fans qu'aucune décos 
Kymphes en fût émue. 

' Le rivage- étoiC tout bordé dé ices honnêtes Lions 
qui nous attendoient à la defcente. J'étois en 
peine comment cette defcente fe feroit en préfence 
d*an dha^hemca; £1 redoutable} mais trois de .nos 

cha- 
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chaloupes , abordant avant les autres, lâchèrent troî» 
Cerfs , après lefquels tous les Lions s'étant déban- 
dez , ils nous laiflerent l'accès libre & facile dans 
leu^-s terres. Dès que nous y fûmes , nous entrâ- 
mes dans le plus épais delà forêt, où .pendant que 
les ChalTeurs ten'doient leurs âlets, \es jeunes Filles 
mirent des chaperons à leurs Coqs , femblables i 
ceux qu'on met aux Faucons. 

A peine les filets furent- ils tendus, derrière le& 
quels onavoit pofé les bétesfauves , que nos Lions 
revinrent tête bailTée fur nous. Ils écoient deux 
douzaines , tous Lions de grand appétit, à ce qu'il 
me fembloit ; mais , comme nous n'en voulions 
<]ne deux ou trois à la fois, une des Nymphes 6ta 
vîtement le chaperon de fon Coq, & lui tira deux 
ou trois fols une plume de ta queue, [/endroit de 
cette forêt où nous é^ons, paroilToit fi (bmbre , que 
le Coq s'imagina voir la petite pointe du jour , & 
fe mit â chanter de toute fa force pour le faluer. 
Les Lions en furent tellement effrayez , quMls dif- 
parurent tous dans un inûant , excepté celui qui 
s'étoi^ embaralTé dans les Filets. On rembarqua 
dans une de nos chaloupes avec un des Chaiïeurs, 
& avec cette même Fille dont le Coq venoit de 
chanter. Quoique ce Lion fût empêtré dans le fi* 
lec, de manière qu*ilrn*y avoit pas dé danger qu'il 
fît aucun mal , on ne lailTa pas.'d*embarquer un 
Chevreuil dans la même chaloupe, pour Tamufei 
pendant le trajet. 

Que vous dirai -je, Seigneur, cette chaflë qui me 
•paroilfoit auifi nouvelle qu'elle étoit divertil&nte» 
dura jufqu'à ce que chaque Chafleur eût ramené 
fon Lion, fa Demoifeile, & fon Coq, le voulus 
xefter le dernier, & me charger du polte d'hon^ 
neur, parce que c'étoit le plus périlleux, & je me 
mis î Tarriere • garde. Je fis embarquer mon E- 
cuyer dans la dernière chaloupe qui partit , excepté 
œlie qu'on m'avoit latlTée. ^ . ^ . 

COB|- 
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' Comme j'étois étranger , on m'avoit aulBlaifféle 
Coq le plusiîcr, & la Fille la plus aflurée, de peur 
tf-accident. Cette Fille commençoit à me /donner 
d/çs inflru6bion$ fur notrç retxaiCje; mais moi, qui 
n'enipouvoîs plus, de honte» de voir que les Coqs 
lemportoient toute la gloire de cette expédition, 
je la pdeis de. ne point faire chanter fon Coq, que 
je ne me fulTe éprouvé contre quelques -uns de ces 
Lions.; qufr sllsvenoicnt plufieurs fur moi pendant 
que je ferois aux o^ains avec un de leurs compa* 
gnons, je lui dis qu'elle viendroit aflez à tems i 
mon fecours pour me dégager d*un combat inégal. 
Elle ne mY parut pas fpit difpoCée, je le vis à fon 
air; & fur le point qu'elle m'alloit répondre, les 
Liolis vinrent faire leur dernière charge. 

Je m'avançai répée à la main, & fis quelques pas 
pour aller à leur rencontre. ^ 

lis avoient à leur tête le plus formidable de tous 
les Lions. Ses yeux étoient étincellans , fa crinière 
toute hériffée , & par hazard» ce Lion fe trouva 
fourd comme un pot; car la jeune Fiile effrayée de 
fon énorme grandeur , fit d'abord crier fon Coq , 
Hl le cri de ce Coq étoit d'un enrouement fi hi- 
deux & tellement aigu , que j'en eus la tête péné*. 
trée de part eD part» 

. Tous les Lions, à la réferve de celui dont jç, 
parle, faifis.de terreur panique, fe culbutoient Tuo 
par deffiis l'autre en fuyant. 

Ma Nymphe & fon Coq s'égofîllolent à force de 
diarâier & dé fe defcfpéreri & le Vacarme qu'ils fai-' 
foîent,.ne parut encore plus importun que la pré-^ 
fence du Lion. Le commencement de notre com^ 
bat méritoit, fans vanité, desfpe^ateurs plus tran- 
€}uilles & plus illadres, que ceux que nous aviojis. 
Je lui avois déjà tiré du fang de plufîeurs endroits ; 
mais en revanche, il m'avoitfait , dès la féconde 
paflade-, une égratignure qui , commençant auprès 
de l'oreille droite, defcendoireaécbarpe jufguesà^ 
; j ' l'ex- 
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l'extrétnité du talon gauche. Je n'avois pohlt de 
bouclier, non plus que mon adverfaire; mais il 
avoit une queue qui fe faifoît encore plus fentir que 
les griffes. Coipme il fe faifoit tard, je pris mon 
épée à deux mains , pour mettre fin à la difpute avant 
htnuît.^MoQ ennemi qui,, félon toutes les appar 
rcnces ,* avoit le même delTein, fe dreffa fur Ie| 
pieds de derrière, & ouvrit une gueule hors dé 
toute mefure, de toute régie, de toute viaifem? 
blance. La Fille en fut û troublée , qu'elle lâché 
fon Coq. Le Lion me quitta pour courir après ; 
& je quittai la Fille pour courir après le Lion. }e 
heus bien-tôt atteint; mais ce ne fut pas aflez tôt 
pour fauver le pauvre Coq , qu'il avoit déjà pris, âç 
qu'il avala en notre préfence,. comme on avaleroit 
un grain de cachou. 

Cet affront . m'anima dHm reilentiment nouveau; 
J'en fus fi tranfporté de colère , que fans m'apper< 
cevoir dé Tétat où le Lion s'étolt mis , ^e lui couf 
pai la ^atte droite dont il fe tuoit de me faire 
iignequll vonloit parlementer. La terre futarrofée 
d'un ruiffeau de fang qui couloit de cette playe. 
pétois toujours en garde, Jie doutant pas que! fa 
fureur nelui fit redoubler fes efforts, xontre moi ; 
mais il ne fongeoit à rien moins. qu'à lavengean^ 
oe : au contraire , s'appuyant contre un arbre pour 
Ib foutenif, il me regarda tiiûemcnc, & lae dit: 
Abl Facardini 

Te commençois â m'attendrir, & j'étois fur 1« 
point de m'en approcher pour tâcher de le fecou** 
rir,lorfque les cris de la Fille m'appeilerent à fon 
fecours. Elle retenoit de toute fa force le bateau 
qu'on nous avoit laiffé : la corde s'en étoit détachée 
pendant notre combat, & s'en étant apperçue, 
comme c'étoit notre unique reffource , elle faifoit 
des effbrts merveilleux pour i'^mpécher de noua 
échaper. Dès que je fus auprès d'elle, voyant que 
je ratachois la chaloupe au rivage, au lieu de nous 
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y embarquer , elle penfa fe defefpérer. Je lui dît' 
que je mourrois plutôt que d'abandonner le pauvre 
Lion qui m'avoit parlé , dans Pétat où je Tavois 
iaiiré;que je l'allois chercher pour lepafTer en ter- 
re ferme, & pour lui donner tout le fecoursdont 
a pourroit avoir befoin. Elle fe dèfefpéroit d'une 
propoâtioi) qui lui parut extravagante, & mecon-- 
luroit à^euxgenoux'de ne lapas expofer avec moi 
pour un' vieux Lion mort, à la fureur 4e tous les 
Lions vivans de cette Ifle. Elle eut beau dire , je 
fus à l'endroit où je Tavois lailTé ; mais ce fut ino- 
tîlement que je cherchai par-tout à la-ronde. 

}e me rembarquai donc, aûTez honteux de ne 
pouvoir, comme les autres, ramener un Lion f 
mais Taffliâion de celle qui m'accompagnoit , ne 
fe peut exprimer. Elle me dit qu'elle étoit désho- 
norée par la perte de fonjCoq; que c'étoit un op- 
probre éternel pour toute fa famille; & qu^ellene 
prétendoit pas furvivre à cette infamie. 
f Tandis que je faifois mon pofSble pour la con* 
foler d'un defefpoir qur me parut nfTez bizarre,. nous 
abordâmes au rivage du Mont Atlas. 
: La nuit étoit prefque fermée, je perdois beat»- 
coup de fang, & je mourois de fcnf. Jem'étoisat^ 
tenau que. mon Écuyer »dont j'avois pris quelque 
foin en le renvoyant malgré qu'il en eut,aufoitè. 
fon tour quelque attention pour moi , . & ^u'il ne 
manqucroit pas de fe trouver au pied: du Mont , OIK 
fur le rivage , pour me recevoir ; mais je n'y trou- 
vai petfonne. La Fille que j'avois ramenée, fe defet^ 
pérant de plus en plus, prit enfinlepirtidegrinîi- 
per au haut de la Montagne, pour implorçrle fe-^ 
cours de Garamoui&l , ou pour fe précipiterr, difoit-î 
çlle, du lieu le plus convenable à fon defefpoir , en- 
cas que le Magicien ne lui fût pas favorable. Je la 
fuivis le plus long-tems que je pus, pour U dé- 
tourner au moins de ce dernier projet; mais- 
^ r&iant perdue dans i'obfcurité qui m'en déroba la 
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VÛ6 dans les fentiers détournez qu'elle fuivît,aprè» 
avoir long -tems erré parmi les pointes du rocher , 
toujours en montant , je m*affis enfin dans le lieu 
le plus uni que je pus trouver, réfolu dy pafler 
la nuit. Je ne fus pas plutôt en repos , que je crus 
entendre de loin le bruit agréable de quelque ruif- 
feau qui fe précipitoit en cafcade le long des ro- 
chers de cette folitude. Je me fentoîs une foif Q 
prefrante,que fans égard à ma foibleflfe ,& moins en- 
core aux dangers des précipices , je tournai mes pas 
vers l'endroit d'où venoit ce bruit. Je fentoisbien 
que j'en approchois ; mais il m'eût été difficile d'y 
parvenir, n, à force de me tourmenter, & de re- 
garder de tous cotez, jen'euffevûau deflus de l'en- 
droit où j'étois, un foible rayon de lumière. Te le 
prîs pour guide, & àmefure que j'en approcnoh, 
cette lumière fembloit augmenter, & je crus en- 
tendre comme un bruit de certains rouets dont les 
femmes fe fervent pour filer. Je ne me trompois 
pas ; & à la lueur de deux fiambeaux fort gros & 
fort ardens, placez à chaque côté d'une miférable 
Chaumière, je vis deux bras fecs & déchamez» 
avec deux mains aflbrtiflailtes , qui par deux ou- 
vertures pratiquées dans la porte de cette Chaumie« 
re, faifoient tourner la roùë de cette machine, & 
filoient avec plus de grâce qu'il neleur appartenoftt 
Après avoir quelque tems confidéré cette difcrcttc 
ftmyftérieufe façon défiler, jepouiïai la porte fana 
y frapper , dans* le befoin extrême où j'étois de trou- 
ver quelque fecours. La porte s'ouvrit fans effort , 
& je vis la Fileufe , dont toute la perfonne étoit 
bien digne du rare échantillon que j'en avois vft^ 
Son vifage n'étôit qu'un vieux parchemin qui fem-» 
bloît collé fur une tête de moart : elle étoit nue 
jufq.ies à la ceinture, & la plus féche de toute» 
les carcaffes ne l'étoit pas tant que cette mîférablo 
nudité. J'en détournai la v.ûë pour lui demander i 
boire. Rien ne vous manquera dans ces lieux , me 

dk- 
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dît-eHe , pourvu que la patience ne vous manque 

pas, & que vous pulffiez rénfleràyotre envie, & 

vaincre votre averfion. A ces mots , m*embraflant 

avant que je puffe m'enapperccvx>ir, elle mefitaf- 

feoir auprès d*elle ; & voyant mes habits tons fan- 

glans, elle en treflàillit, & toute allarmée d*un 

péril où je ne croyois pas être : Vous étiez mort, 

cHt-elle, fîlefecoursquejevais vous donner, avoit 

éc^ différé d'une heure. Elle me deshabilloit en 

me tenant ce dircourSv&vifttantmableflure depuis 

)e haut jufques au bas, elle me ferroit le plus af> 

feâueufement du monde entre Tes vilains bras , ôc 

me baifoitdetemsentemsles endroits qu'elle eflu- 

yoit. Elle s'apperçut du dégoût mortel que j'avoii 

de Tes cendreffes oc de fes faveurs ; & malgré ces 

marques d*averfîon , n'aiant pas laifTé de me frotter 

d'une eiTence qui parfumoit toute la Cabane: In- 

fenfé, me difoit-elle, lîtu favois le tréfor que tu 

rebutes, & que je vois bien que tu perdras , quels 

feroient tes cmprefTemens & ta reconnoifTauce ! 

' Je me trouvai tellement rafraîchi, tellement re* 

mis , & tellement foulage de ce premier appareil ; 

que je vis bien -qu'il ne feroit pas néceflaire d'en 

attendre un fécond pour être en parfaite fanté. Il 

jle manquoit plus à mon bonheur, que de pouvoir 

étancher ma foif, & de m'éloigncr d'une telle HÔ-. 

ttSf:. Je la confurai donc d'avoir pitié du premier 

& du plus preiïant de mes befoins , pulfque le fe* 

cours qu'elle venoit de me donner , feroit inutile fi 

elle me laifToit miférablement mourir de foif. li 

faut donc vous mettre à une épreuve, me dit-elle, 

que je vois bien que vous ferez incapable de fou- 

tenir: fuivez-mol, 

' Elle eut toutes les peines du monde à fe lever, 
tant elle étoit décrépite ; & fa figure me dônnoit tant 
d'averOon , que je n'eus pas le courage de la tou^ 
ther, pour lui aider à fe foutenir. Elle étoit tou- 
te courbée; & malgré le bâton qui lui fervoit d'à- 

pui . 
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{ui, je crus qu'elle nepourroit jamais fe traîner 
ors de cette première chambre , la plus- piètre 
& la plus délabrée qui foit au monde. La fécon- 
de me parut un peu plus raifonnable ; la troifléme 
plus grande encore & fort ornée ; mais la dernio- 
re chambre où je la fuivis j étoît la plus fuperbe, 
la plus magnifique & la mieux meublée qui foft 
dans rUnivers. Cétoit plutôt la demeure fabuleufe 
de quelque Fée, que Tappartement d'une mortelle^ 
Ce n'étoit par - tout que glaces , que peintures ex- 
quifes , & meubles précieux : une toilette galante 
ce garnie de tous les bijoux les plus rares (Tun cô- 
té, de l'autre un lit en broderie de perles Orienta- 
les & d*or de ia Chine, fembloft n'attendre que la 
Décfle qui devoit fe préfenter à Tune & à l'autre; 
car , auprès delà toilette, je vis un deshabillé qui me 
parut celui d'une Impératrice de dix-huit ans. 
Nous avions été longtems à nous rendre à cet ap- 

f»artement; car , outre quelamalheureufe Vieille al- 
oit fort lentement , elle avoit fermé la porte de 
chaque chambre avant que de m'y lalflcr entrer;* 
paiïant fes deux mains au travers de chaque porte^ 
elle fe tnettoit à filer pendant. quelques momens» 
comme elle avoit fait la première fois. Ce retarde^ 
ment n'avoit fait qu'irriter ma foif; cependant j'eii 
fufpendis la violence pour donner toute mon atten- 
tion aux objets qui s'ofFrirent dans cette dernier^ 
chambre. 

La Vieille interrompît cette attention, & me 
prenant par la main : Allons , dit -elle, allons à la 
fontaine ; ce que vous regardez , efl: fait pour allu- 
mer des feux, & vous ne cherchez que de l'eau 
r)ur les éteindre : fuivez - moi , je vais vous mettre 
même. Je ne me le fis pas dire davantage. CettQ 
fontaine n'étoit qu'à cinquante pas du bel apparte« 
ment , & c'était l'eau de cette fontaine dont j'ir 
vois entendu le bruit^ & que j'avoi^ ii^utilemeat 
cherchée. i • ;• . 

Dès 



^% L-E S; Q U A T H JT 

. . Dès que je me vis à portée de me fatisfaire , je 
courus, la bouche ouverte, au plus gros bouillon 
qui fortuit des rochers ^ mais Timportune Vieille 
me retenant par le bras : Ecoute - moi , dit - elfe , 
pour la dernière fois : fi , fans céder au defîr prelTant 
d'étancher ta foif , tu peux te réfourdre à me tenir 
une heure toute entière dans tes bras fans toucher 
à la fontaine, je te ramènerai dans le lieu d'où 
nous venons, & tu feras le maître de me voir au- 
près de toi le relie de la nuit dans le beau lit que 
.tu viens de voir. A cette propolîtion, voulant me 
regarder tendrement, elle tournoit fur moi de pe- 
tits yeux éteints qui reflembloient plutôt à ceux 
de quelque canne morte de maladie, qu*à ceux d*une 
créature humaine. 

Pour moi, dans TindifFérence où j'étois alors, 
& dans Tardeur d'une foif démefurée, j'aurois pré- 
féré trois verres d'eau claire aux trois Grâces. G'eft 
pourquoi, repoulTant aifez rudement la main dont 
.elle me retenoît, je me précipitai vers la fontaine, 
& je me jpis à avaler avec tant d'avidité, que j'eus 
peur de voir tarir le rocher avant que d'avoir étan- 
ché ma foif. 

' La Vieille , à qui je n'avoîs pas jugé à propos de 
facrifier ce plaifîr, s'en étoit retournée pendant 
que j'avoîs bû; & félon les apparences, elle s'en 
^toît allée de méchante humeur. Ce fut de quoi je 
ne me mis pas beaucoup en peine : je me trouvois 
4ans une douce tranquillité, le fommeil s'offrit, & 
je l'acceptai fans aller plus loin. 
' Il étoit grand jour quand je m'éveillai. Je fus 
"furpris de me trouver dans le lieu le plus effrayant 
qui fût dans l'Univers. Je tournois de tous cotez 
les yeux fans pouvoir comprendre comment j'avoi» 
pu parvenir à ce défert, ni comment j'enpourrois 
fortîr. La fontaine où j'avois bû,fortoit de la poin- 
te d'un rocher qui fembloit détaché du relie delà 
MOQUgae» & je me trouvois judement fur cette 

pointe. 
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Î)lDte. ]e vis le haut de la Chaumière & de ce 
alais enchanté que j'avois tant admiré pendant la 
nuit; mais un précipice fi profond le féparoît dé 
l'endroit où j'étois, que les cheveux me dreflbicnt 
â la tête , toutes les fols que j'y regardois. Tous 
les autres côcez étoient ceints de rochers efcarpez 
qui, loin de m*ofFrir unpafTage, fembloieritfepen- 
cher en avant pour tomber fur moi* Comme j'étois 
fort afluxé que ce n*étoit point en me tranfportant 
au milieu des airs qu'on m'avoic mené dans ce lieu » 
je m'obflinai dans la recherche périlleufe de quelque 
iffue. J'en trouvai donc une , après en avoir de- 
fefpéré. C'étoit l'entrée d'une caverne qui me pa 
rut fort obfcure, fort profonde, & qui paroi{K)ic 
plutôt la retraite de quelques ours, que le palTage 
heureux de cette folitude à des lieux moins épou* 
vantables. Je tentai pourtant Tavanture; & mettant 
l'épée i la main, je defcendis long>tems dans cette 
caverne ténébreufe« fans çfpéranced'v trouver d*au* 
tre fortie que celle qui lui fervoit aentrée . Mais 
après mille difficultez, je fentis enfin que le terrain 
s'élevoit. J*apperçus un foible rayon de lumière 
qui me condiiifit à l'endroit par-où le jour péné« 
troit dans cet abîme fouterrain. Cette autre em- 
bouchure étoit toute différente de celle paroù j'y 
étois entré. C'étoit une grotte affez fpacieufe» em* 
bellie de coquillages & de quelques bulles de mar- 
bre : un arc d'acier lulfant & poli pendoit d'un câ« 
té de cette grotte ; de l'autre je vis un carquois 
enrichi d'or ce de quelques pierreries , avec toutes 
fes ââcbes;une grande cage d'ébène garnie d'yvoi* 
re pendoit du plafond au milieu de cette grotte, 
J'étois fl preflë de me tirer du mauvais pas où je 
m'étois engagé la veille , que je ne m'amufai point 
i faire des réflexions fur ce que je voyoîs. Je for* 
tis de cette grotte avec précipitation, & je faillis 
I palTer par - dedus quelque chofe de brillant qu'oo 
«voie lujffé tomber à dQvx pas île là porte, C'étoic 
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un Soulier dont la boucle étoit formée de quatrf 
diamans, les plus parfaits & les plus brillans que 
feuffe jamais vus ; mais ce Soulier étoit (î bien 
fait, & fembloit li petit, que je ne fongeai pas au 
prix ineftimable de fa boucle. Comme j'avois Ift 
dans nos Poètes , que Pallas faifoit trembler la terre, 
& qu'elle agitoit les forêts, en marchant, & que 
l'immortelle Junon ne faîfoit qu'une enjambée du 
Mont Idt jufques à Tlfle de Samos , Je me doutcSà 
bien que je n'a vois pas trouvé le foulier d'une Déef* 
f e ; mais je réfolus, s'il étoit poffible, de trou* 
ver la mortelle dont le piedpouvoît être digne d'un 
tel Soulier. 

Je l'pmportai fans efpoîr d'en être long-teros en 
poffellîon , ne doutant pas qu'il n'appartînt à celle 
dont je venois de voir l'équipage de chafle dans la 
grotte , ou bien à cette autre Nymphe invifible 
dont j'avois vu la toilette dans un des appartemens 
de la Vieille. J'étois en doutefi je devois m'y ren- 
dre pour la chercher, ou fi je devois relier auprès 
de cette grotte jufqu'à ce qu'on y vint chercher ce 
que je venois de trouver, lorfque je fus entraîné 
loin de l'une & l'autre par des gémîflemens & des 
lamentations qui fembloient partir d'un endroit 
beaucoup plus élevé. Comme c'étoient des cris de 
femme, j'y grimpai le plus promptement qu'il me fut 
poffible ; car, depuis la rencontre de ce Soulier , je 
me fentois le cœur merveilleufement attendri pour 
un fexcqueje n'avois jufques alors regardé qu'avec 
indifférence. Celle qui fe defefpéroit , n'étoit autre 
que la Nymphe au Coq. Dès qu elle mè vit , elle fe 
mit à genoux devant moi , pour me prier de luî 
pafler mon épée au travers du corps. Je n'avois 
garde de lui accorder cettegrace; car je me fentoî* 
déjà quelque penchant pour elle. Je la relevai re(*r 
pe6tueufement ; & voulant m'affeoir a fefs pîçdi 
pouï récoutet Y après l'avoîï alTurée que j*i^tôîs 
|>r4c 4e hzzztiéi àïa vie pourjhi tirer de TÈ^mb^raji 
r.ij ' où 
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où je la voyols , elle me regarda depuis les pieds 
jufqu'à la tête , comme û jamais elle ne m*eûc vu; 
& fe tournant de côté: Mettez -vous donc plus 
loin , dit -elle , car vous me paroijQTez fi defagréa- 
ble, que je ne faurois vous fouffrir auprès de m$i. 
J'obéïs avec foumifEon ; & Tlmpertinente détour- 
nant la t£te pour ne me pas voir pendant qu'elle 
me parleroit, me parla de cette manière: 

Avant que de vous apprendre le fujet d'un defet • 
poirqui vous paroltpeut- être ridicule, il faut vous 
apprendre que les Coqs que vous avez vus, 4)e font 
confiez qu'aux Filles d'entre nous , qui , comme 
moi, font dillinguées par lanaifTance, ou par le mé- 
rite. II fe fait dans notre Province trois chafles fo- 
lemnelles chaque année, femblables à cette malheu- 
leufe chaflâ aue vous vîtes hier ; & les Filles qui, par 
le chant de leurs Coqs, ont ramené douze Lions 
en quatre années, ont pour époux l'Amant qui les 
a feryies pendant ces quatre années. Elles voyent 
leurs Amans jour & nuit pendant ce tems; mais 
il y va de la vie de les favorifer avant la prife des 
douze tLîons. Si le Coq s'échape, c'efl figne qu'il y 
a eu quelque petite foibleffe dans notre conduite ; 
ce qui n'eu pourtant pas capital, en cas que le Coq 
fe retrouve. Mais, s'il ne fe retrouve au bout de 
trois jours , c'ed la preuve convaincante d'un com- 
merce criminel ;& fur cette preuve, la Fille eft en-, 
terrée toute vive. Voilà le fujet de mondefefpoir: 
mon Coq ne reviendra plus , puifque ce maudit 
Lion Ta dévoré devant mes yeux. Miférable que 
je fuis ! Que ne m'a - 1- il auflî dévorée 1 Que ne fuls- 
je morte avant que d'avoir connu le plus aimable 
de tous les hommes? Ou pourquoi tous les hommes 
que j'ai connus , n*étoient • ils pas auflî haiOfables que 
vous? Un autre fe feroit révolté contre les duretez 
qu'elle me difoît en face; mais, plus j'enétois mal- 
traité, plus je la trouvois merveilleufe, & je cher- 
chois des termes poux lui marquer mon defefpoic 
Tome KIT. B . & 
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& ma tendrefle naiffante, lorfque fon Amant parut 
inopinément. Je le reconnus pour un de nos Chaf- 
feurs du jour précèdent. Elle le reconnut auflî; car 
elle courut à lui les bras ouverts, ravie, luidifoit- 
cfle, de revoir encore une fois la lumière de fes 
chers yeux, avant qu'elle fût privée de celle du 
jour. Cet Amant éioit fort camard;fon tein étoit 
couleur d'ardoife; & les chers yeux dont elle par- 
Joit, étoient de ces yeux Chinois qui ne favoientce 
que c'étoit que de s'ouvrir. Après s*être embrafïez 
le plus tendrement du monde en ma préfence, il 
lui dit que s*étant douté de fon malheur, il avoit 
fait provifîon d'une chaloupe qu^I tenoit toute prê- 
te au pied de la Montagne, a qu'il Tenleveroit 
fans obllacle , pourvu que je vouluffe bien (moi qui 
Pavois réduite à cette extrémité ) les garantir, pour 
une heure feulement, du Sauvage de la Vieille. Et 
qui eft le Sauvage de la Vieille? lui dis -Je. Vous 
ne le faurez que trop tôt, me dît-il; car il cherche 
de tous cotez le Soulier de fa Dame, que je vous 
vois. En achevant déparier, il prit fa bien -ai- 
mée fous le bras , & fe mit à defcendre vers là mer 
d'une extrême vitefle. J'en eus d'abord quelque 
cfpéce de jaloufie; mais, dès qu'ils eurent le dos 
tourné , je n'y fongeai plus. Il m*étoit arrivé tant 
de chofes en fi peu de tems fur cette Montagne , que 
•je croyois rêver. Cependant je n'étois pas encore au 
bout ; car. . . C'eft bien vous qui rêvez, dit l'impa- 
tienté Dinarzade en l'interrompant: on vous de- 
mande le récit de vos Avantures particulières , que 
vous auriez dû conter très > fuccintemenx dans la 
conjondture où nous fommes ; & au lieu de cela , vous 
nous venez conter celles d'un autre, avec des cir- 
conftances auflî frivoles , qu'elles font ennuyeu- 
fes . . . Et que t'importe, mal'heureufe que tu efll 
s*écria le Sultan , quelles Avantures il nous conte , 
pourvu qu'elles me plaifent, & que le récit en du- 
te aucaht que la nuit? Avons-nous quelque chofe de 
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mieux à faire, que de leur donner audience? Pour- 
fuivez, Facardin, ajouta- t-il , & n'ayez point d'é- 
gard à riinpatience de ces créatures qui s'ennu- 
yent toujours quand elles ne parlent pas elles -infi- 
mes. 

Dinarzade haufTa les épaules. La belle Sultane 
qui s'étoit mife entre deux draps mille nuits de fui- 
te pour des contes à dormir debout , leva les yeux 
au Ciel ; & Facardin de Trébizonde reprit ainfi fon 
difcours. J'ai, s'il m'en fouvient, été interrompu 
dans cet endroit du récit de l'Etranger , où il m'af- 
fura qu'il a volt cru rêver , en fongeanc à la diverii- 
té des évènemens qu'un fi petit efpace de temi 
avoît fait naître. Je redefcendis , pourfuivit-ii , 
pour me rendre à l'entrée de la Grotte d'où j'étoîs 
forti le matin; mais, au lieu de prendre lefentiex 
par- où j'étois monté, j'en fuivis un autre qui me 
conduiiit par un pénible détour à la Cabane de la 
Vieille. La porte en étoit ouverte, j'y vis les rouets; 
mais ils ne tournoient plus. Je ne me feniois plus 
tant d'averfion pour une Vieille dont la figure m'a- 
voit n fort dégoûté. Je réfolus d'entrer chez elle 
pour revoir les merveilles de ce bel appartement. 
Je tenois ce beau Soulier dans ma main , & je ne 
cefTois de le regarder, ou de le baifer comme j'au- 
rois fait le portrait d'une Maitrefle paiGonnément 
aimée. 

Comme j'étois fur le point d'entrer dans la Ca- 
bane, il en fortit une efpéce de Géant, armé d'une 
puififante malTuê, & velu depuis les pieds jufqu'à la 
tête. Son abord me furprit ; car il avoit beaucoup 
moins d'humanité dans le gede, & moins d'afiâbi- 
lité dans les regards, que ce Lion que j'avois com- 
battu le jour précèdent. La première chofe qu'il 
fit en me voyant, fut de prendre fa mafTuê à deux 
mains, & de grincer les dents comme un ours. 
La féconde fut de louer le Ciel de ce que le voleur 
dea deux Souliers de fa Dame tomboic entre fes 
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mains ; qu'il falloit bien quej'eufle volé le premier, 
puifque j'étoîs encore faifî de l'autre ; & m'aflura qu'il 
auroit déjà arrofé la terre du peu de cervelle que 
les Dieux m'avoient donné, fi )a Vieille, fa Souve- 
raine, ne s'étoit réfervée la punition de mes cri- 
mes par des tourmens tous nouveaux. Je crus que 
c'étoit la voix de quelque taureau qui me faîfoit 
ce compliment, & du même ton il m'ordonna de 
lui livrer le Soulier, & de le fuivre. Je te l'ôte- 
Tois, me dit- il , avec plus de facilité que je ne te 
le demande; mais il faut , félon les ordonnances 
de' ma Souveraine, ^ue ce foit la frayeur que tu as 
de moi , qui te le faffe rendre, en te mettant à deux 
genoux en ma préfence. 

Si c'eft-là Tordre de ta Souveraine, lui dis -je, 
Ta - 1- en Taffurer de mapart , que , ni toi , ni tous les 
loups -garoux de ta race, ne me fer oient point ren- 
dre un Soulier que j'adore , & que je n'ai point vo- 
lé. A ces mots, je mis l'épée à la main, voyant que 
ce dromadaire de Sauvage levoit lamalTuê pour m'af- 
fommer. 

Il étoit d'une force prodîgieufe ; mais , comme il 
ji'étoit pas fort adroit, & que la fureur le tranfpor- 
toit, j'évitois des coups dont les moindres brifoient 
les rochers , & renverfoicnt les chênes qui fe 
trouvoient auprès de moi. Cependant je lui tirois 
du fang à chaque fois qu'il me manquoit. Je crois 
•que je ferois forti de ce combat fans en perdre , fî 
madeftinée n'eût été foumife aux égratignures dans 
ces lieux de prodiges. Je ne m'étois pas apperçu 
que le Monftre avoit un ongle au gros doigt du 
pied , qui pouvoit pafler pour une des défenfcs du 
Sanglier d'Erimante; mais je le fentis à la fin : car 
•m'étant baiflé pour éviter un coup de malTuë qu'il 
fit femblant de me porter, il prit fon tems pour 
me faire une éftafilade qui ne cédoit gueres à celle 
du Lion. Cet aiFront me mit dans une telle colè- 
re, que je lui coupai d*un furieux revers la jambe 
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du pied dont il venoit de me faire cette belle playe. 
Il tomba comme une tour , & fit trembler la 
terre par fa chute. Je me jettai fur lui, dansledef* 
fein deMui couper cette vilaine hure qui m*avoiC 
tant déplu , lorlqu*une voix ()ui fortoit de la Caba- 
ne, me cria: Vaillant Chevalier , ne tuez pas moa 
Sauvage. J'obéïs, & le laifTant-là, j*entraidans le 
* lieu d'où je crus que cette voix étoit fortie , réfolu 
de préfenter à la Vieille le Soulier qu'on n'avoit pu 
m*ôter de force, & de lui faire voir que je ne Ta- 
tois pas pris comme un voleur. Te m'imaginai qu'il 
étoit à fa Fille, ou à quelque nièce dont j'avois vu 
Tappartement & les habits la nuit précédente. 

Mais j'eus beau parcourir toutes les chambres de 
cette demeure, je n'v trouvai perfonne; & dans 
cette belle chambre ou j'avois vu la toilette , je ne 
vis qu'une partie des habits que j'avois vus la pre- 
mière fois. Je revins fur mes pas pour tirer quel- 
que éclaircifiement du Sauvage fur cet enchante^ 
ment; mais je ne le trouvai plus. Quoique je per- 
dilTe beaucoup de fang, je n'en étois prefque point 
afFoibli. Te me fentois feulement preiFé d'une faim 
égale à la foif qui m'avoit attiré fur cette Monta- 
gne. Je voulus chercher de quoi la fatisfaire où j'a- 
vois trouvé de quoi fatisfaire ma foif; mais la 
porte fe ferma fur moi , .fans que tous mes efforts 
puiTent l'ouvrir. Mon unique reflfource étoit la Grot- 
te. Je la cherchai par mille fentiers rudes & dé- 
tournez, fans pouvoir la découvrir; & peut-être 
oe Taurois - je jamais trouvée , fi l'odeur de quelques 
mets qu'on fembloit y préparer, ne m'y eût con- 
duit. Je ne pouvois fulvre de guide plus agréable» 
dans l'état où j'étoîs. J'y parvins donc à la fa- 
veur de ce fecours , & j'y parvins pour m'y confir- 
mer de plus en plus, que j'étois au milieu d'un 
fonge. 

Je fils ébloui de la figure célefte que je vis dans 
cettç Grotte. C'étoit une Nymphe eo loabit de, chaC- 
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fe : elle étoit à moitié couchée fur un riche cana- 
pé ; & dans cette pofture, je crus que la Déeffe des 
Amours avoit emprunté les habits de Diane pour 
Xuivrc quelque nouvel Adonis. Sa gorge étoit dé- 
couverte d'un côté ; & ce côté découvert valoit 
à mon gré tous les tréfors que la terre , la roer » 
& toutes les beautez de TUnivers peuvent cacher. 
Sa Juppé étoit ouverte & rattachée au - deOTus du 
genou par une agrafe de diamans , pareils à ceux 
qui formoient la boucle de ce beau Soulier. La jam- 
be que cette ouverture laiiToît voir , n'étoit pas la 
jambe d'une mortelle. Elle me la préfenta , cette 
belle jambe; & tournant les yeux fur moi: Quoi* 
que mon cœur foit partagé, dit -elle, entre Taver- 
fion que je me fens pour votre perfonne, & le cas 
que je fais de votre mérite, je veux vous oiFrir les 
moyens d'être heureux , & de contribuer à mon bon* 
heur. Vous tenez mon Soulier, pourfuivit - elle ; & 
la témérité d'avoir ofé le toucher , eft- en quelque 
forte effacée par la valeur dont vous l'avez défendu. 
Si vous l'aviez livré quand on vous l'a demandé , 
c'étoit fait de vous , de vos efpérances , & des mien* 
nés. Chauffez -moi, afin que vous foyez convaincu 
que ce Soulier m'appartient. J'obéis avec un cer* 
tain refpeét mêlé d'empreffement ; & pendant ce 
fervlee que je lui rendoîs, j'étois fi tranfporté,«que 
je ne favois plus ce que je faifois. Après lui avoir 
mis ce Soulier avec la plus grande focilitédu mon- 
de, elle m'ordonna de l'ôter, & demanda ce que 
f étois venu chercher dans cette Grotte. Ce ne fut 
qu'alors , que je mi'en fouvint , & je lui dis d'un air 
tendre & pafiîonné, que je mourois de faim, com- 
me fi ]ç lui euffe dit que je mourois d'amour. Et 
quoi ! dit -elle , toujours des befoins ignobles ? 
Vous entrez hier chez la Vieille pour boire , & 
TOUS ne venez aujourd'hui chez moi que pour man- 
ger ? Il n'importe. Mais voyons, avant que de paf- 
fer outre i li vous méritiez le malheur que vous avez 
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eu déboire, & fi vous £ces digne de la gloire (|ue 
vous aurez après avpir bien mangé ? Voyons «niin 
û vous éces digne de la fortune ^ que vos deflins 
femblentvous promettre? Prenez cet Arc, ôcvo- 
vons de quelle manière vous vous y prendrez pour 
le tendre. Je le pris , ne doutant pas que je n'ea 
vinûTe à bout auflî facilement que j*avois fait de la 
chaulfer; maïs ce ne fut qu*après des efforts qui me 
firent fuer à grofTes goûtes , que je réuflls. Dès 
que j'eus fait, la corde de cet Ârc rendit un fon 
harmonieux que rien ne pouvoit égaler que le 
fon que fit entendre dans ce moment la belle Cage 
en 8*ouvrant. Il en fortit quelque gros oifeau que je 
ne vis pas ; mais il en fortit d'un vol fi bruyant, 
que j*en treflaillis. La Nymphe furprife de Tavantu- 
re que j'avois mife à fin , me regarda depuis la tê- 
te jufqu'aux pieds ; mais détournant aulu-tûtlet 
yeux comme de quelque objet d'horreur : Prenez 
une des âéches de ce carquois , me dit - elle ,* fortez 
de la Grotte , levez les yeux , & tâchez de percer de 
cette flèche ce que vous verrez en Tair. Je fortis , 
& crus voir une mouche bien loin au-deflus dema 
tête. Comme après avoir bien regardé , je n'y 
voyois autre chofe , je décochai la flèche de toute 
ma force. Je la perdis bien - tôt de vûê , & dans le 
teins que je la croyois dans la moyenne région des 
airs, tant elle fut fong-tems à redefcendre , je lavis 
tomber à mes pieds avec un gros Coq qu'elle 
perçoit de part en part. 

La Nymphe aecour ut , retira fa flèche, & lâcha le 
Coq, qui, prenant Teffor comme fi de rien n'étoit » 
fe reperdit dans les airs. 

Après cet exploit, la belle ChafTeufe me regar- 
dant avec quelque forte de refpe6t,quoiqu*avecla 
même averuon: Oui, dit elle, vous méritez que 
jèr vous charge du foin de ma délivrance ; mais , 
i'il faut que je *vous la doive, comment pourrai je 
me réfoudre à pafTer mes jours avec un oomme û 
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peu aimable, & fi digne d'être aimé? Prenez mon 
Sou#er , gardez - le bien : parcourez toute la terre , 
6c ne vôQs rendez auprès de moi que quand vous 
aurez trouvé un Pied à qui vous puifficz le chauffer, 
une Femme qui veuille de vous, ou bien un Coq 
qui vole auffi haut que celui que' vous venez de 
voir. Quand vous m'aurez amené une de ces trois 
merveilles , il ne vous reftera plus que d'avoir les 
bonnes grâces de la V^ieiile, pour avoir les miennes. 
Sans cette dernière condition, & Tune ou l'autre 
des premières, je •ferai toujours malheureufe, & 
vous ne ferez jamais heureux. Mais , avant que de 
vous éloigner de moi pour chercher ces a van tures, 
il faut tenter la première. Il vous fouvient , je 
crois , que-, quelque prière qu'on vous ait pu faire 
la nuit paffée de ne point boire , vous n'avez pas 
laiflTé de le faire. Ceft pourquoi, quelque horreur 
que vous puiiliez avoir de ce qu'on va fervir devant 
vous , mangez-eii fans que je vous l'ordonne. 

Je ne demandois pas mieux , ne croyant pad 
qu'avec la faim extrême qui medévoroit, on pût 
lien fervir chez une perfonne û délicate , fi propre 
& fi charmante, qui pût me dégoûter. Mais je 
penfai m'évanouïr lorfque je vis le plat qu'on me 
préfenta. Vous ne devineriez jamais , Seigneur Che- 
valier , le déteftable ragoût que c'étoit : c'eft pour- 
quoi je ferai bien de vous dire qu'on me fervît 
la jambe du Sauvage , fans oublier le pied, & l'af- 
freux bngie dont iiétoit garni. 

Les cheveux m'en drcfferent à la tête, le cœur 
me fouleva , & j'allois fortir pour ne plus voir cet 
objet odieux , lorfque la Nymphe-, fans me parler, 
fit un grand foupir, & me jetta quelques regards 
de pitié, mêlez d'indignation. Cela me détermina. 
Je fermois les yeux, j'arrachois à belles mains un 
morceau de cette chair que je mangeai à belles dents. 
Je voulus me retirer après cet effort, lui proteflant 
que je n'aurais plus befoin de manger de plus de 
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quatre jours. Elle me parut toute radoucie : fes 
regards s'arrêtèrent fur les miens , & j'en fus (i 
tranfporté, que je mangeai eqcore un morceau. 
Elle 5*approcha de moi , &, me dit en s'appuyaat 
contre mon épaule> qu'elle ne me prieroit pas d'a- 
chever ; mais que je n'avois rien fait (ans cela. 
Le charme fait fon effet, difoit-elle en me re- 
gardant tendrement. Le premier enchantement va 
fe diffiper, je le fens par mon cœur. Si vous per- 
féverez jufqu'à la fin, vous n'aurez pas loin i aller 
pour trouver une peribnne qui vous aime ; mais , 
ii vous quittez ce lieu , fi votre repas efl inter- 
rompu avant que d*être achevé, vous ferez plus def- 
agréable que jamais. Toutes ces paroles m'es* 
troient dans le cœur, & me montolent à la tête 
que c'étoit une merveille: elles animoient mon 
courage; mais elles n'augmentoient point mon ap- 
pétit. Cependant, quoiqu'il y eût à manger devant 
mot pour dix perfonnes affamées, jeréfolus de n'y 
rien laifTer, puifque telle étoitla condition de cejt- 
te épreuve; & je me mis en devoir de tout avaler, 
ou de crever noblement aux yeux de ma Divinité. 
Ce fut au fort de cette magnanime réfolution, que 
mon maudit Ecuyer qui, félon les apparences ,me 
cherchoit depuis iong-tems ,iit retentir les rochers 
d'alentour du nom deFacardin. La Nymphe en pft- 
llt ; & voyant que c'étoit moi qu'on cherchoit , 
elle fe jetta dans le paffâge fouterrain de la Grotte, 
& me laifTa plus confondu , plus furpris , & plus 
defolé, que je ne puis vous le dire. Te L'avois vue fe 
radoucir pour moi: la blelFure que le Sauvage m^a- 
voit faite, s'étoit guérie pendant que je mangeois fa 
jambe : la préfence de la plus belle créature de 
rUnivers, appuyée contre moi, m'avoit foutenu con- 
tre le dégoût de cette épreave : les cbofes Qu'elle 
m'avoit dites, me rempliffoient de force & d'erpé- 
-rance; & je ne comprenois pas trop comment fa 
bonne volonté pour jnoi s'étQit,^h9J3gee toiit-à coup, 
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pour avoir fealement entendu mon nom. Jequit* 
tai l'horrible repas que j'avois commencé. Je cou- 
rus à l'entrée du pafTage fouterrain par lequel elle 
venoit de fe fauver ; mais , dès que je m'y préfentai 
pour la fuivre , un vent impétueux non feulement 
m'en défendit l'accès, mais il m'accueillit avec 
tant de violence, qu'il m'enleva déterre, & me 
porta hors de la Grotte. La porte fe ferma d'elle- 
même dès que j'en fus dehors. Cette porte avoit 
deux trous, comme la porte de la Vieille. Deux 
bras plus beaux que le jour, & plus blancs que la 
neige, pafferent par ces deux trous. Un rouet d*é- 
bène garni d'or fe plaça vis-à-vis, & la filerie re- 
commença de plus belle. Je ne doutai plus que la 
Divinité que je venois de voir, ne fût la* Fille de la 
Vieille, & que l'amufemcnt de filer ne fût extrê- 
mement du goût de cette famille enchantée. Je 
m'avançois pour m'aller mettre i deux genoux de- 
vant la Nymphe dont je ne vof ois que les bras , 
pour la conjurer de m'ouvrir la porte, &demere< 
cevoir à miféricorde, lorfquemon Ecuyer m'aiant 
enfin découvert, fe remit à brailler plus fort que 
jamais en m'appellant par mon nom. Les belles mains 
fe retirèrent auffi-tôt: le rouSt difparut; & de la 
Grotte dont là porte s'ouvrit avec fureur , le même 
vent forth, & nous pouflfa tous deux en rotilant jus- 
qu'à cet endroit de la Montagne d'où j'avois vu , 
pendant la nuit, lapremiere lueur qui m'avoit con- 
duit à la-demeure de la Vieille. 

Ce fut-là qu'après être un peu revenus de notre 
étourdiflement , mon Ecuyer me dit que je l'avois 
échapé belle , & me conjura de defcendre au plu^ 
vite, & de me fanver, tandis que je le pouvoîs en- 
core. Et comment vous êtes-vous avifé, pourfui* 
vit-il, de grimper fur cette maudite Montagne , 
toute farcie de Sorciers & d'enchantemens, pour 
vous dérober à Ja pourfulte de tout un peuple? Je 
TOUS attendis fur le rivage jufques bien avant dans 
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Il nuit; ft croyant qae vous auriez pu débarquer en 
quelque autre endroit, pendant que je vous atten- 
xiois inutilement dans celui-là, Je gagnai le prochain 
hameau pour vous y chercher. Ce fut li que /'ap- 
pris de belles nouvelles ; car on me dit que vous 
aviez féduit ou forcé la Fille qu*on vous avoit laif- 
fée; que fon Coq étoit perdu; qu'on vous avoit vu 
débarquer enfemble , & que vous aviez tous deux 
gagné le haut de la Montagne , pour vous dérober 
aux pourfuites de la Jullice; mais, que tous lea 
Habitans de la campagnefemettroienten armes le 
lendemain pour vous prendre Tun & Tautre , & 
que vous n'échaperiez pas à leur vengeance. En 
effet, toute la populace des lieux circonvoifins s*eft 
aflemblée dès la pointe du jour; le Confeil s'ed te- 
nu; les troupes fe font mifes en marche, & fe ré« 
pandant de tous cotez, une partie de cette multi- 
tude s'efl: mife à inveilir le pied de la Montagne 
pour vous boucher le paO!age, tandis que l'autre 
montoit en fe difperfant par tous les fentiers pour 
vous prendre. Je vous ai cru perdu, mon cher 
Maître. On m*avoit faiii , de peur que je ne vous 
fufle donner Tallarme , ft Ton m'afluroit fort 
qu'on me feroit Tbonneur de partager avec vous le 
iupplice qu'on vous deûinoit. Je ne pouvois me 
confoler de voir qu'un homme aufli fagç é. aufli re- 
tenu que vous aviez toujours été fur ces fortes de 
folbleifes, fe fût miférablement perdu pour une 
maudite Guenon de campagne, & fon Coq de pal- 
lier. Au milieu de ces douloureuses réflexions , des 
cris foudains qui s'élevèrent au pied de la Monta- 
gne du cAté de la mer, achevèrent de me defef 
pérer; car le bruit fe répandit par-tout, qu'on 
vous avoit furpris judement comme vous alliez vous 
embarquer avec votre nouvelle Maitreffe pour vous 
fauver. Mai< , quelle lut ma joye, lorfque je vis la 
prifonniere ! C*étoit un de nos ChaiFeurs d'hier qu'on 
rimenolt avec cette Fille. Leur fentenct fut pro» 
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noncée fans autre forme de procès ; & quoiqu'ils 
nfairent le fait, T Amant qui devoit être TExécuteur, 
fît une foffe , dans laquelle il mit fa JMaltreiTe juf- 
qu'au cou. Après s'être tendrement embraflez , cet- 
te foffe fut comblée de terre autour d'elle; & com- 
me on ne lui voyoit plus que la tête» que bien- 
tôt on nedevoit plus voir, on entendit chanter ua 
Coq au milieu des airs. 

Toute la populace leva les yeux. On entendit un 
fécond cri; mais on ne vit rien.. A la fin pourtant» 
un des plus apparens de cette afiemblée tira de fa 
poche une lunette Aftronomique , & foutint que 
c'étoit un moucheron qui contrefiaifoit le Coq. 
L'Amant foutint que c'étoit le Coq de faMaîtrelFe, 
& jura par le grand Caramouâàl» qu'il le reconnoif- 
foit à fa voix. Pendant cette difpute , un vérita- 
ble Coq qui s'étoit guindé plus haut que jamais oi- 
feau de fon efpécen'avoit fait, defcendit des Cieux» 
& vint fe pofter fur la tête qu'on alloit enfévelir 
fous la terre. Les cris redoublez que pouifoit toute 
Falfemblée, ne TefFrayerent pas : il garda fon polie 
tandis que tout le peuple fe tuoit de dire que cette 
efpéce de prodige étoit une preuve convaincante 
de l'innocence de l'Accufée. Mais , comme on s'ap- 
-procha d'elle pour la déterrer, le Coq allongeale 
cou , battit des ailes , chanta trois fois; &s'étant 
élevé comme auroit fait un faucon , dans un in- 
Hant on le perdit de vûê. Cela fît juger aux. prin- 
cipaux des Speéhtteurs , qu'il T avoit eu quelque 
chofe à redire à la bonté qu'elle avoit eue pour fon 
Amant; mais, comme le Coq, en battant des ai- 
les fur fa tête, lui avoit crevé l'œil gauche,, on ju- 
gea que c*étoit la punition de quelques tendres in- 
dulgences, & on la déclara pleinement judifiéedu 
crime capital. On l'a donc délivrée fur le champ, 
& de la fofFe, & de toutes fes appréhendons. Le 
peuple Tell allé conduire chez fes parens; & tandis 
-qu*on met le premier appareil à fou œil> je viens 
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ici vous conjurer de vous fauver , & de vous élo^ 
gner d'un Pays où les Montagnes font pleines d'en- 
ciiantemens , les Ifles de Lions , & le continent de 
Coqs & d'Habitans qui ne valent gueres mieux. 

Je connus la vérité de fon récit par les chofes qui 
m'étoient arrivées au haut de la Montagne. Je fui- 
vis donc fon confeil , & nous fortimes fans obfla- 
cle de ce lieu de prodiges âcd'évènemens incompré- 
henfîbJes. Plus je repaflbis dans mon efbrit ce que 
j*y;&vois vu , moins je pouvois me perluader que 
tout cela fût réel. Ce Lion qui m'avoit parlé; cet- 
te Vieille qui m'avoit témoigné tant de bonne vo- 
lonté ; cette Fille qui m'avoit pris en averfîon ; la 
Divinité qui m'avoitprefcrit des chofes impoiCbles; 
l'eau que j'avois bûe fi avidement, & le repas que 
j'avois commencé avec tant d'horreur, me paroif- 
foient autant d'illufions. Cependant je me trouvois 
en poûfeffion du précieux Soulier^ & c'étoit affez 
pour m'alTurer que tout le rede étoit véritable. A 
la première Ville de conféquence qui s'offrit fur 
mon chemin, je fis faire le cafque que vous voyex; 
& fur ce cafque le coq enrichi de pierreries qui bat 
des ailes, & quiparott chanter , renferme le Soulier 
merveilleux que je vais vous montrer. 

A ces mots, le courtois Etranger aiant ouvert le 
coq, en tira cette merveille qu'il m'avoit tant 
vantée, & que renfermoit la figure d'un coq que 
j'avois d'abord pris pour un aigle. Je vous avoue- 
rai, très-illuflre Empereur , que j'en fus faifi d'é- 
tonnement. C'çfl un chef- d'-œuvreque ce Soulier, 
pour fa forme ^ pour fa grâce, &pour fapetitelTe. 
Sa vûë feule me donna de l'émotion , quoique je fiif- 
fe perfuadé que c'étoit plutôt un ouvrage faiti plai- 
fir, que poiir Tufage de qui que ce pût être. Le 
bel Etranger eut beau proteder qu'il t'avoitchauflë 
à la belle Chafleufe, je n'en crus rien. Enfin, après 
l'avoir tenu long-tems entre mes mains, après l'avoir 
tourné de tous ies.côtez, & après l'avoir baiië, 
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avec la permiifion de celui qui me le montroit» H 
lut remis dans le cimier du cafque; &Facardinde 
la Montagne reprenant fon Hiltoire : Je ne veux 
point , Seigneur , dit-il , vous amufér par le récit 
frivole des avantures qui me font arrivées depuis ; 
ce Ceroit vous faire un détail ennuyeux des mépris» 
des infuites , & des affronts que j'ai efliiyez par tout 
où j'ai offert mes vœux. Je ne voyois point de 
femmes que je ne cruiïe dignes de ma tendrefle^âc 
pas une de ces femmes ne me voyoit fans croire ma 
tendreiTe indigne d'elle. Les Beautez quin'étoient 
plus dans la première jeuneife , me préféroient leurs 
Ecuyers» & les autres me quittoient pour le mien. 
Cependant, pa^ une ne refufa Tépreuvedu Soulier » 
& pas une n'y put mettre le bout du pied, il ne 
me reftoit donc aucune efpérance que dans la ren- 
contre d'un Coq qui s'élevât aufO haut que celui de 
la belle ChafTeufe, c'eft-à-dire d'un Coq qui volât 
comme un aigle ; & c'eft ce qui me paroiOToit suffi 
difficile à trouver , qu'une Femme qui pût m'aimer^ 
ou qu'un Pied qui convint au beau Soulier. 

J'avois déjà parcouru les Provinces de l'Afrique 
& de l'Afîe dans ces recherches inutiles, & j'éioîs 
fur le point dem'embarquerauport de Sydonpour 
palTer en Europe, lorfquelesAmbafladeurs deFor4 
timbras à la grand- Bouche, Roi de Danemarc,]r 
débarquèrent. Ils me dirent qu'ils alloient faire uil 
tour vers la Baâriane, pour y chercher une bouche 
de la taille de celle du Roi leur Maître, malt 
qu'ils croyoient leur voyage inutile,que1que afliiran- 
ce qu'on leur donnât du contraire; & pour m'en 
convaincre ils ouvrirent une caifette d'or , dont ils 
tirèrent la mefure de cette Bouche Royale, & cet- 
te mefure étoit la mefure d'un pied géométrique. 
}e leur dis que j'avois beaucoup voyagé, fans avoir 
vu de bouche dans tous mes voyages, qui pût en 
approcher. Mais je les fuppliai de me dire ce que 
k Roi leur Maître pxétendoitfaixc d'une autre bou- 
che 
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che auin énorme que la fienne , quand même il fe- 
roic poiCble d'en trouver. Ils me dirent que cette 
curioûté lui étoit venue par une avanture fort bi- 
zarre qu'ils n'avoient pas le tems de me conter ; & 
fur cela le Chef de rAmbaflade , qui me parut un 
homme de conféquence , pouiTa deux «u trois grands 
foupirs, & fe mit à pleurer. Les autres lui tin- 
rent compagnie , & i'avois déjà les larmes aux yeux 
aufii-bien que mon Ëcuyer ( fans favoir pourtant 
de quoi ces vénérables Ambaffadeurspleuroient, ) 
lorfque le premier fe mit à dire: Ah , ma chère pa- 
trie ! je puis bien te dire adieu poyr jamais , puif- 
que l'efpérance de te revoir nous efl interdite» à 
moins que nous ne puiflions retourner vers tes heu* 
reux rivages avec deux chofes qu*on nous envoyé 
chercher, & que toute la terre ne fauroit nous 
fournir 1 

Comme je ne doutai point, que la grande Bou« 
che ne fAt une de ces aeux chofes, je le priai de 
m'apprendre ce que c*étoit que l'autre. Ils me di« 
rent que l'invincible Fortimbras leur Maître avoit 
une Fille quis'appelIoitSapineilede Jutlande; qu'il 
aimoit cette Fille à la folie, parce que c'étoit la pliit 
belle PrincelTe qui fût dans TUnivers; qu'il y avoit 
deux ans qu'elle étoit devenue préfque folle; que 
ie Roi fon Père qui ne lui refufoit rien , avoit à 
& prière fait perdre tous les Cordonniers de Da« 
nemarc , parce que pas un de ces Cordonniers n'a** 
voit pu lui faire des fouliers afTez petits pour le plus 
beau die tous les pieds dont la nature l'a pourvue; 

Sue les Cordonniers des Pays Etrangers , informes 
e fa méchante humeur, & du fort de leurs Con- 
frères» avoient tous refufé de travailler pour elle; 
qu'i la fin le Roi fon Père, cédant à la tendreife 

Îu'il a pour elle , avoit fait publier par tous fea 
Itats, que quiconque cbaufferoit la belle Sapinelle 
fa Fille, l'auroit pour fa peine, i condition tout*- 
iç>i$ qu'il feroit pendu comme les autres Cordon- 
niers» 
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niers » sll Tentreprenoit fans en venir à bout. F.C 
nous , mîférables Minîftres d'un Maître abfolu & 
d'une Maitrefle vîfionnaire, nous avons dans nos 
inftruftions de trouver ce çetlt Soulier avec cette 
grande Bouche, ou de ne jamais remettre le pied 
dans les plaiies fertiles de notre bien-heureufe pa« 
trie. Voilà, me dirent ils, les deux belles com- 
miflions dont nous fommes chargez. Jugez fi c'ed 
avec raifon quç nous renonçons à Tefpoir de revoir 
notre terre natale. 

Le bon Ambaiïadeur pleoroît comme un enfant 
en faifant cette réflexion.^ Son récit m'en fit faire 
quelques -unes 'à mon tour. Je rêvai quelque tems 
aux conditions de l'édit dont il venoit de parler. 
Je lui demandai, fi, parhazard, on préfentolt à 
cette Sapinelle , un foulier qui lui fût trop petit , 
ce qui en arriveroit? Car, quoique je m'imagine, 
lui dis- je, que c'ed une Marionette pour la taille, 
on peut aifément faire un foulier fi petit, qu'une 
Marionette n'y mettroit pas le pied. Le Chef de 
l'Ambaiïade parut indigné de la comparaifon ; & me 
regardant d'un air de mépris: Jeune- homme, me 
dit -il , quand vous aurez un peu vu le monde, 
vous apprendrez à né pas profaner , par le nom de 
Marionette, des Beautez dont la réputation n'efl 
ignorée que de vous & de vos nareils. Si jamais 
la fortune vous conduit aux pieàs de la Princeffe 
de Danemarc, vous verrez quels pieds ce font, & 
vous avouerez ique fa taille ne cède au monde qu'à 
.celle de Mouflelîne la Sérieufe. Ce n'eu donc pas 
tant la petitefie d'un pied qui parott proportionné 
à cette taille avantageufe, que le tour, la grâce & 
la conformation inouïe de ce beau pied, qui fait 
qu'il n'y a point eu, jufqu'à préfent, de foulier qui 
pût y convenir. Mais , (uppofé , Seigneur Âmbailk- 
deur, lui dis -je, qu'alant trouvé chauflure à la 
forme , à la figure , aux grâces , & à la conforma- 
tion ii^nie de cq pied , on ne vqulût pas époufer 
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votre Infante, félon l'édit du Roi fon Père, qu'en 
arriveroit - il encore? Si par un cas impofïîble, repon- 
dit mon Danois, il fe trouvoit quelqu'un d'alTez 
llupide, d'afîez bête, d'afllz imbécile d'entende- 
ment , ér d'aHez dénué de goût, pour renoncer à la 
pofTefïïon légitime de Sapinelle de Jutlande , en ce 
cas la belle Sapinelle de Jutlande s'eft obligée par 
ferment (fon honneur fauf, & toutes fes dépen- 
dances ) d'accorder à celui qui l'aura chauffée à fa 
fantaide, ce qu'il lui demandera. Voua jugez bien 
pourquoi je faifois tant de quellions. Cette derniè- 
re réponfe me détermina; car mon efprit s'étoit 
rempli de difficultez d'abord. La belle ChafTeufe re- 
gnoit toujours dans mon cœur. Cependant il ne 
laiiïbit pas d'être épris de tous les objets qui fe pré- 
fentoient en chemin faifant ; mais je les oubliois 
au premier moment d'abfence, pour me rendre tout 
entier au fouvenir de fes charmes. La Princefle dont 
on venoit déparier, ofFroit fa main en recompenfe 
d'un fuccès dont elle defefpéroit:d'un autre côté la 
mort étoît la recompenfe du téméraire qui ne réuf- 
firoit pas. J'avois cherché par -tout un Pied digne 
du plus beau Soulier du monde. La Princefle de 
Danemarc foupiroit après un foulier digne du plus 
beau pied de l'Univers qu'elle croyoit avoir. Si d'un 
c6té je craignois que la facilité de mon penchant 
ne me fît tout oublier auprès d'une Prîncefle qu'on 
me peignoit fi belle; de l'autre Tavcrfion que tout 
le fexe fembloit avoir pour ma préfence , me raf- 
furoit contre ma propre foibleflcf. J'avois erré pat 
le monde fans trouver une Femme qui voulût de 
ma tendrefie, & fans rencontrer que des Coqs de 
baffe -cour qui ne favoient ce que c'étoit que de 
s'élever d'un vol rapide au milieu des airs. Je réfo- 
lus donc fur le champ de m'embarquer dans un des 
vaîffeaux de rAmbaflade, de chauffer l'Infante Sapi- 
nelle, & de la mener en triomphe aux pieds de la 
Nymphe à TArc d'Acier. Les Ambafladeurs qui 
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étoient les meilleures gens du monde , firentce qu'ils 
purent pour me détourner d'une réfolution témé- 
raire, & me mirent devant les yeux rimpofCbiUié 
de l'avanture , & tous les inconvéniens qu'il y au- 
roît à me voir pendre à la Heur de mon âge , com- 
me je ne pouvois manquer de Tétre , fi je touchois 
en vain le pied de la divine Sapine)le. Je ne leur 
avois rien dit du Soulier; & le Chef de rÂmbafladc 
qui pleuroit volontiers , avoit les larmes aux yeux 
en me voyant embarquer. . 

Je mis à. la voile , & le vent me fut Q favorable, 
que le feptiéme mois après mon embarquement , 
je mis pied i terre au rivage heureux de Scandina- 
vie. Je traverfai ces Provinces immenfes & (lériles 
en moins de quatre mois, & je me rendis à la Cour 
de Fortimbras à la grand- Bouche. Ce fut • là que 
m'arriverent des Avantures beaucoup plus digces de 
votre attention, que celles que je viens de vous 
conter, comme vous allez voir par le récit fui- 
vant. 

Le bel Etranger en étoit à cet endroit de fon 
hldoire , lorfque la fuite en fut interrompue par un 
bruit foudain de trompettes, de clairons, de tim» 
baies, de iîfres, de tambours, de comemufes, & 
d*e flageolets , dont la forêt retentit inopinément. 
Nous tournâmes les yeux de toutes parts , & nous 
ha arrêtâmes long- tems fur l'endroit d'où ce bruit 
fembloit venir ; mais ce fut inutilement. Plus ce 
coTicert extraordinaire approchoit, plus notre fur- 
prin? aigmenta, ne voyant rien par-tout à la ronde 
qui pût la caufer. Mais mon Secrétaire & TEcuyer 
de rinconnu , qui dans Tétonnement de ce prodi- 
ge, étoient montez fur des arbres pourvoir de 
plus loin, accoururent tout effarez, & nous dirent 
qu'un gros d'Arabes que quelques collines nous a- 
VQient d'abord cachez, fembloit s'étendre de toutes 
parts pour nous envêloper. £n achevant de nous 
donner cet avis , nous montâmes fur nos chameaux 
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qu'ils nous préfenterent, & nous marchâmes afTez 
fièrement vers les premiers de cette troupe, que 
nous commencions à appercevoir; mais nous ne 
fûmes pas long-tems à découvrir que ce n'étoient 
point des Arabes, & que ceux que nous voyions» 
ne fongeoient i rien moins qu'a nous enveloper. 
Cependant le^ fpeâacle nous furprit ; car autant 
que notre vûë put s'étendre du côté d'où ces avant- 
coureurs étoient venus , nous vîmes un nombreux 
cortège de chevaux, d'élephans, & de chameaux» 
chargez de litières , de palanquins , & de bagage» 
Cet attirail étoit efcorté de foldats & d'un grand 
nombre d^efclaves tous couverts de toile peinte ; & 
les couleurs de cette toile étoient fi vires & fi va* 
liées, que nous crûmes voir un parterre mouvant 
émaillé de toutes les fieurs du printemf le plut 
fleuri* Nous nous étions arrêtez pour voir jpzttet 
ce merveilleux convoi, dan) le milieu duquel un 
palanquin brillant d'or & de peintures les plus rtr 
res» attira toute notre attention. 

Ce palanquin étoit fermé de tous côtez.^ Quatre 
efclaves d'une taille beaucoup au-deffus de la taille 
ordinaire, le portoientfiir leurs épaules ;& quatre 
fatrapes à cheval portoient chacun un parafol pour 
le garantir de l'ardeur du foleil. Ces quatre (atra* 
pes , les efclaves & les parafols étoient ornez de 
toile peinte ; mats de toile fi fine , fi magnifique» 
ment peinte , & fi richement brodée , que mon Se- 
crétaire qui s'y connolt mieux qu'homme du moib* 
de, m'a juré plufieurs fois depuis , qu'elle valoit du 
moins deux talens l'aune. Autour de ce palanquin 
étoient toqs ceux oui avoient formé le concert que 
nous avions entendu fi long-tems avant que de rien 
voir. Ce concert recommença par malheur dès que 
la palanouin fut vis-à-vis de nous, & nous con- 
nûmes aès qu'il commença, qu'il falloit être ac- 
coutumé à l'entendre de près pour y pouvoir du- 
rer. Cette mufique foudame nous fit treiDdllir l'un 
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& l'autre; mais elle parut fi e£FroyabIe à nos cha* 
ineaux> qu'ils nous emportèrent, après toutes les 
extravagances qu'une terreur foudaine fait faire à 
leurs femblables dans ces occafîons. Tous les efforts 
que nous fîmes pour les retenir , ne fervoient qu'à 
redoubler leurs inquiétudes, & l'impétuolîté dont 
ils nous emportoient. Le mien & celui de mon Se- 
crétaire, qui n'avoient pas voulu fc quitter, tour- 
nantie dos au concert , fe jetterent comme des for- 
cenez tout au travers de l'arriere-garde qui fuivoit 
en biaifant, ÔLpaflerent fur le ventre à tout ce qui 
fe trouvoit en leur chemin. Le defordre & les cris 
de ceux qui fe voyoient afTaillisàrimproville, aug- 
mentotent encore la fureur de ces maudits animaux, 
qui ne ralentirent jamais la violence de leur courfe 
jufqu'à la première rivic/e. Ils s'y arrêtèrent un 
moment pour prendre haleine; mais le Souvenir de 
îeur allarme étant revenu dans le mêmeindint, ils 
fe précipitèrent au milieu de l'eau, fans nous don- 
ner la moindre connoiflance de leurprojet,&tout 
ce que nous pûmes faire dans cette furprife, fut 
de nous tenir fermes , & de gagner le rivage op- 
pofé -d'une rivière fort rapide & fort profonde. 
I^ous étions à plus de quinze flàdes de la forêt où 
nous venions de caufer tant de defordre. J'aurois 
bien voulu retourner fur mes pas , tant pour fatis- 
faire la curîofité que m'avoit donné le commence- 
ment de cette avanture , que pour favoir ce qu'é* 
toit devenu le beau Facardin qui ne paroiiïbit 
point , de quelque côté que nous pufSons tourner 
la vûê pour le chercher ; mais mon Secrétaire 
m.'aîant repréfenté le péril & la diiHculté du palTa- 
ge de la rivière, l'approche de la nuit, ladiflance 
des lieux, & le nouveau vacarme queferoientnos 
chameaux , encore tout éperdus, fi l'horr^r du 
charivari recommençoit à notre arrivée , il fallut cé- 
der; & me lailTant conduire vers une habitation 
rudique qui paroiiToit en élpignement, jlypafiaila 
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nuîc avec impatience; & dès que le jour parut, je 
me mis en campagne pour favoir ce que c'écoit 
que cette apparition de triomphe , cette décoration 
de toile peinte, & fur-tout pour retrouver, â quel- 
que prix que ce fût, Facardin & fon Soulier, pour 
fitre indruit du refle de leurs Avantures. Mais un 
orage épouvantable qui avoit duré pendant toute 
la nuit, groilîflrant tout-i-coup tous les torrens qui 
tomboient des montagnes voifines , avoit tellement 
fait déborder la rivière que nous avions traverfée » 

Su'il fut inutile d*en tenter le palTage , où d*atten- 
re que les eaux fe fuSent retirées. Les gens chez 
qui nous avions logé, nous aflurerent que toutes 
les plaines d'alentour feroient inondées plus d'un 
mois durant. Voilà l'avanture qui me fépara du 
charmant Etranger, dont je n'ai jamais pu, depuis 
ce jour, avoir la moindre nouvelle, quelque peine 
que je me fois donnée par-tout pour en apprendre. 
Dinarzade, après un foupir ae foulagement tei 
qu'on fait d'ordinaire au fortir d'une grande oppref- 
iion, ou d'un long ennui, joignant les deux mains 
par-deflus fa tête : Mille grâces, s'écria- 1- elle» 
aoxfatrapes couverts de toile peinte, au palanquin 
doré, aux gens qui le portoient, aux parafols qui 
le défendoient du foleil , & fur-tout aux cornemu- 
fes, aux fifres, aux tijnbales & aux flageolets , qui 
donnant l'épouvante à vos chameaux , vous fépa- 
rerent de cet autre Facardin, & que béni foitàja* 
mais le débordement de la rivière qui vous empêcha 
de le rejoindre; car fans tout cela, vous auriez eu 
de quoi nous fatiguer autant que vous avez fait par 
le commencement de fes Avantures , en nous contant 
encore celles qui lui font arrivées auprès de Sapi- 
nelie de Jutlande. 

De bonne -foi. Seigneur Facardin, dites à pea 
près , combien il vous faudra d'années pour nous 
faire le récit de vos voyages , ou pour nous dire ce 
que contient le xecueil de votre Secrétaire, puifque 
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depuis le tems que vous abufez de la patience du 
Sultan , vous n'avez encore parlé que des fortunes 
d'un autre? 

Le Sultan qui, par habitude, fe faifoit frotter la 
plante des pieds par fon Grand- Chambellan pendant 
tout le commencement de cette hiftoîre, par bon- 
heur n'entendit pas ce que fa Belle-Sœur venoi^ de 
dire , à caufe d'un léger afToupiflement : il eil à 
croire qu'elle n*en eût pas été quitte pour une flmple 
réprimande; & Facardin, pour empêcher qu'il ne 
s'apperçût qu'on l'avoit interrompu , continua de 
cette manière: Comme Votre Majefté, toujours au- 
gufte & vifbôrieufe , fembloit être diftraite par 
quelques réûexions férieufes & politiques pendant 
certains endroits de mon récit, je vais répéter ce 
que j'ai dit pendant ces momens de rêverie , pour 
vous remettre au fil de l'hifloire. II n'efl pas né- 
celTaire, dit le Sultan, il ne m'efl pas échapé le 
moindre mot; & pour vous le faire voir, pendant 
que je méditois fur le repos de mes peuples, &rur 
la profpérité de mon Etat , yous contiez comme 
les élephans , les brancards , les parafols , & toute , 
la toile peinte, avoit pris le' frein aux dents, & 
s'étoient précipitez dans la mer , d'abord que vous , 
vos £cuyers,& vos chameaux, commençâtes à jouer 
de la fiute. & de vos cornemufes. 

Juftement, reprit Dinarzade , le Prince de Trébî- 
zonde n'a qu'à pourfuivre fon hiftoire; & s'il prend 
un jour envie à Votre Hautefle de la raconter dans 
le goût de cet échantillon, ce fera la plus curieufe 
hiftoire du monde. Taifez-vous donc, lui dit le 
Sultan, afin que j'y donne toute mon attention: 
&V0US, Facardin, pourfuîvez. J'avois un regret 
extrême, dit Facardin, de n'avoir pu prendre con- 
gé de l'Etranger , tant pour reftime que j'avois 
pour lui , que pour le deffein que j'avois eu de le 
prier de changer de nom, afin que les exploits dont 
|e préteadois rendre le mien célèbre, nefulTent 

pas 
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pas confondus entre les deux feuls Facardins qui 
fuflent dans l'Univers; mais je ne fus pas long- 
tems à reconnoître que cette précaution m'eût été 
très - inutile. 

II y a des efprits îndolens & fpéculatifs qui paf- 
feroient des heures entières fans parler, principa- 
lement quand ils font feuls; mais pour moi, qui 
n'ai jamais fû ce que c'étoit que cette ridicule oifî- 
vcté d'imagination qui fait rêver à tous les objets 
qui fe préfentent en voyageant , fans ouvrir la bou- 
che pour en raifonner, je me parlois à moi-même 
quand je n'avois perfonne à qui parler ; je répétoîs 
quelques fcènes de comédie , je chantols , je (iflols ; 
enfin je mettois en ufage tout ce que l'efprit & 
les avantages de la naiffance fournifTent pour fe def« 
ennuyer . plutôt que de m'amufer à bâtir des châ- 
teaux en l'air, comme font les miférables fonge- 
creux dont je parle. Mon Secrétaire n'étoitpas, àla 
vérité, de cette efpéce de rêveurs ; mais ils'arrê- 
toit à chaque bout de champ pour des bagnauderies 
qui ne valoienc gueres mieux, & tirant une grande 
pancarte , toute grifoQuée des fes obfervations , il 
alloit crayonnant les fleuves, les montagnes , les 
rivages, les châteaux, les moulins, & jufques aux 
colombiers qui fe trouvoient fur notre route. Un 
jour que j'en étols plus impatienté qu'à l'ordinaire: 
Jafmin, lui dis -je, e(l-il poflTible qu'avec cette 
barbe qui vous pend jufqu'à la ceinture , tous fo» 
ycz éternellement à lanterner avec votre chiffon de 
journal, au lieu de vous tenir auprès de mol pour 
répondre à mes queflions? Serrez -moi ce fatras, 
pour me faire voir dans l'état que vous avez des 
avantures périlleufes, l'avanture la plus à portée de 
nous, afin que je Taille chercher; car je fuis las 
d'errer au hazard comme je fais depuis trois femal- 
nés. Nous étions auprès d'un pont qu'il commen- 

Soie à deffiner, dans le tems que je lui tenois ce 
lifc^urs. Il eut de la peine i quitter fon ouvrage 
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pour m'obéïr. Il s'y difpofoit pourtant avant que de 
palier la rivière , quand nos chaoïeaux fe mirent à 
renifler & à trembler de frayeur. Un moment après 
nous entendîmes accorder quelques inftrumens , & 
aufli-tôt nous vîmes paroîcre à l'autre bout du pont 
une demi douzaine de perfonnages habillez de toile 
peinte, qui nous aiant vus les premiers, accor- 
doient des inflrumens de différentes efpéces pour 
nous faire honneur. Dès que nous connûmes que 
c'étoient des Mufîcîens pareils à ceux de la forêt , 
BOUS leur fîmes (îgne de ne point commencer h 
férénade dont ils vouloient nous honorer. Ils vi- 
rent bien par le trépignement de nos montures, 
que c'étoit en leur faveur que nous faifions cette 
prière, & paflTant de notre côté en chancelant à 
chaque pas , car ils étoient tous y vres , l'embaras 
de nos chameaux leur parut il divertifïant, qu*ils 
voulurent l'augmenter par un petit prélude. Dès les 
premiers accords de ce prélude , le chameau de 
mon Secrétaire fe fouvenant de la manière dont il 
s'étoit fauve la première fois , fe précipita dans la 
Tiviere fans marchander; & tandis que fon maître 
lui tenoit le cou étroitement embralFé pour gagner 
Tautre bord, les mémoires curieux de nos voyages 
qu'il n'avoit pas eu le loifir de ferrer , flottèrent au 
milieu de l'eau. Pour mon chameau que le chef de 
ces Muilciens avoit faid par la bride, & que les au- 
tres environnèrent de tous cotez de] peur qu'il ne 
fuivit fon compagnon , voyant qu'il ne pouvoit 
s'échaper, il fe mit à deux genoux tremblant com- 
me la feuille, ferma les yeux, ne pouvant fe bou- 
cher les oreilles , & pouffa des cris fi douloureux , 
que je ne pus m'empêcber d'en rir-e, principalement 
quand j'entendis ceux de l'autre chameau qui, par 
amitié pour fon compagnon , lui répondit de Tau- 
tre côté de la rivière. 

]e mis pied â terre , & celui qui rétenoit enco- 
re mon Chameau par la bride j aiant fait partii^ fes 

corn- 
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compagnons , de peur de quelque nouvelle allarmei 
conauiflc mon chameau- de l'autre côté du pont» 
& me fit beaucoup d'excufes de Tinfolence de ces 
.yvrof^nes. Il me dit qu'ils titoîent de la bande d« 
phifiLurs autres Muliciens que je n*avois apparem- 
ment pas rencontrez, parce que de l'humeur donc 
il voyoic nos chameaux, ils fcroienc morts d'an* 
goifTe s'i's avoient entendu l'autre concert, aiant 
ordre de jouer de tous leurs inUrumens , dès qu'ils 
verroient quelque Etranger: il ajouta qu'il étoic 
xef^é derrière pour ramalTer ces coquins quis'étoient 
écartez pour boire à tous les cabarets de la route» 
& qu'il alloit regagner le convoi de la Princeiîe* 
Et quelle Princelîc, lui dis-je? Ceft MoulTelinela 
Sérieufe, me dit-il, qui s'en retourne au Royaume 
de fon Père pour rire. Comment pour rire, lui 
dis-je? Ced, dit-il, qu'il y a trois mois qu'elle 
voyage pour rire , & e'eft pour rire qu'elle retour- 
ne au Royaume d'Adracan ; mais je fuis bien fim- 
pie, pourfuivit-il, de vous rendre laifon d'une 
chofe que vous favez mieux que moi. A ces mots» 
il partit à toutes jambes pour rejoindre Tes corn* 
pagnons. J'eus beau l'appeller pour fatisfaire ma 
curiofité, jamais il ne tourna la tête, & jamais 
mon Secrétaire ne voulut confentirquejemontalTe 
fur mon chameau pour courir après; proteflant 
qu'il aimoit mieux mourir, que de fe trouver à la 
merci de cette implacable mufîque. Nous nous en 
éloignâmes donc en toute diligence, lui regretanc 
la perte de fes remarques, & moi celle d'un éclair* 
ciflement que je fouhaitois fur ce qu'on avoit com* 
mencé de me dire de l'Infante d'Ad'racan. Iln'au- 
roîc tenu qu'à moi d'y rêver jufqu'i la nuit; car 
mon Secrétaire étoic reflé bien loin derrière moi» 
pour faire le bel - efprit, ou pour repafTer dans fa 
mémoire l'abrégé du. journal qu'il avoit perdu. 
Mais ne pouvant foufFrir le filence ob fa rêverie 
me réduiioîti je Tattendls; & dès qu'il fut auprès» 
Tome FIL C de 
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de moi: Jafmin , lui dis -je, cherchez - moî parmi 
vos papiers la lifte des lieux où rer.chantementôc 
les périls auront de quoi m'exerccr , afin que je 
me rende, comme je Tai déjà dit, à ceux qui font 
ies plus près d'ici. Cherchez -les vous même, me 
dit-ild*un air afiez chagrin, puifque toutes mes 
liftes, tous mes journaux, & tous mes papiers fui- 
vent le courant de la rivière, tandis que je fuis Vo- 
tre Alteffe fur un forcier de chameau, qui me fera 
defefpére'r de ma vie , & fur lequel il m'eft du tout 
Impoffible de faire mon falut , t.\nt il me donne 
occafioh de le maudire, & notre grand Prophète 
qui Ta mis au monde: fuîvez donc, Seigneur, ces 
papiers qui ne font , à proprement parler , que 
des commentaires de nos belles aélions; pour moi, 
je ne fuis pas alTez fot pour me noyer en les re- 
péchant. Mais à quoi bon courir après les avan* 
tures dans l'équipage où vous êtes ? Ne voyez-vous 
pas que, quelque brave que vous foyez,ilnefau- 
droît qu'une vielle pour vous faire fuir jufques au 
bout du inonde fur cette maudite monture. Laif- 
fezdonc-lâ, sll vous plaît y la démangeaifon de 
gloire qui vous tourmente , jufqu'i ce que vous 
foyez en état d'en acquérir. Nous fommes à trois 
journées du Golfe Perfique; c'eft dans cette Ville 
enrichie du commerce de cette Mer , qu'on trou- 
ve les plus beaux chevaux du monde; & c'eft li 
que je confeille à Votre Alteffe de vous défaire de 
ces defaftreux chameaux , pour nous monter à la 
façon des Héros errans, au lieu de trotter par le 
inonde comme des Marchands Arméniens, ou des 
pèlerins de la Mecque. 

Je fuîvisfon confeil, & le troîfiéme jour , ihns 
avoir fait aucune mauvaîfc rencontre, c'eft i-dîre 
(ans avoir trouvé de muiîque en chemin, nous dé- 
couvrîmes le rivage de la Mer rouge. Le foleil 
^toit fur le point de fe coucher , & je regardoig 
«vecplailir la variété brilUnce donc fes rayons peU 
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gnoient la furface des flots. On eût dit que c*étoit 
quelque tapis de pourpre qu'on avoit étendu defîus ; 
car ]a couleur de cette Mer, & celle de la lumiè- 
re qui s'y répandoit , faifoient un mélange écla* 
tant. Mon Secrétaire qui ne s'élofgnoit plus de 
moi, me demanda fi je favois pourquoi ce que je 
regardois, s*appelloic la Mer rouge? Je lui disque 
c*étoit à caufe de fa couleur. Au contraire, me dit- 
il, c*eft qu'elle n'eft non plus rouge que vous. Au- 
refte , il ne faut pas vous imaginer qu'elle foit venue 
au monde faîte comme elle tfl; & puifquenous 
avons encore pour une heure de chemin aici à la 
Ville de Florifpahan, capitale de l'Arabie pétrée, je 
vais vous conter tout cela. 

Vous faurez donc, s'il vousplalt, qu'à cette ex- 
trémité de la Mer rouge qui regarde les Indes , on 
trouve d'un côté, les confins de laBaéhriane, & de 
l'autre le Royaume d'Ophlr. Les premiers Rois 
d'Ophir avoient toujours été en guerre avec les pre- 
miers Rois de la Baàriane, & cela pour un fujec 
aflez léger; ce qui arrive d'ordinaire à des Prin- 
ces voifins comme ceux-ci, qui ne font fépares 
que par un trajet de cinq ou fîx cens lieues demen 
Or, après que ces puilTans Rois fe furent bien dé- 
folez, depuis quinze cens ans, de père en fils , par 
des guerres continuelles , ceux qui régnent encore 
de nos jours , fe font avlfez de faire la paix par 
Talliance de leurs enfans. 

Le Roi d'Ophir n'avoit qu'un Fils, & celui de 
Baftriane n'avoit qu'une Fille. Cette Fille étoit ce 
qu'on appelle la beauté même; & le Prince d'Ophir 
étoit un chef-d'œuvre d'agrément & de bonne mî- 
ne, mais froid comme. glace à l'égard du beau 
fexe. Cependant les Plénipotentiaires de part & 
d'autre aiant fait leur devoir, le' traité fut bien- 
tôt conclu. Celui de Baftriane, grand Politique 
d'ailleurs, n'avoit prcfque point de nez; mais ea 
recompenfei il avoit la plus épouvantable bouche 
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qu'on verra jamais. Celui d'Ophir .... N»fi ; at- 
tendez un peu que je me remette cette circonflan- 
ce. Celui d'Ophir , oui juftement, c'eft celui d'O- 
phir: car celui de Baclriane, au contraire, avoit 
une bouche dans laquelle un enfant d'un an eût à 
peine mis le bout du doigt , lors même qu'il bâil- 
loit; mais en recompenfe, foo nez étoit le plus 
ample & le plus fertile en bourgeons , que jamais 
Plénipotentiaire ait porté. Le Miniltre Badbian 
porta les articles de la paix avec le portrait de Tln- 
ùnte fa MaîtrefTe à la Cour d Ophir. Mais ce fat 
inutilement; le Prince ne voulut pas feulement re« 
garder le portrait, & partit fecrettement de la 
Cour, environ à minuit & trois quarts. Mais ce 
qui arriva dans Tautre Cour, vous fera drefTerles 
cheveux à la têce. Or, avant que d*enveâir à cette 
cataflrophe, il e(l bon que vous (kcfaiez^u'àdeux 
itades & demie de Fourchymène Capitale de tou- 
te la Baâriane, on voie un petit bois fort obfcur; 
que dans ce bois eft un Temple encore plus obfcur i^ 
écoutez bien ceci , s'il vous plaît; qu'au haut de 
ce. Temple efl uû pinacle qui s'élève jufques aux 
liuês ; ôc que tout au haut de ce pinacle ell une 
cage, fc dans cette case, un Coq qui rend desOra- 
clés, fou venez VOUS', s^il vous plaît, de toutes ces 
circonftances. Comme le Minière du Roi d'Ophir 
n'étoît pas encore arrivé , & que toute la Cour de 
Baftriane Tattendoit avec impatience à caufe des 
feux d'artifice qu'on avoit préparez pour la publi- 
cation du mariage, la belle Primerofe qui, comme 
une PfinceiTe jeune & bien élevée, aimoit fort la 
figure des hommes jeunes & bien faits , importuna 
tant la R.eine fa Mère, qu'elles furent toutes deux 
incognito confulter l'Oracle du Coq, pour favoîr 
au jufte à quelle heure le Prince d'Ophir arrive- 
rolt; ne doutant pas (comme elles avoient appris 
par les nouvelles a la main) qu'il n'arrivât galam- 
ment lui-même » fou^ie non de Flempoteutlaire du 
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Roi fon Père, pour rendre l'Ambafladc encore plus 
touchante. La Princefle donc s*ennuyant d'être 
toute co&fFée , toute frifée , & toute parfumée , corn* 
me elle jfaifoit depuis trois nuits pour n*écre pas 
furprîfe» s*étoit rendue à la petite écurie vers ren- 
trée de la nuit, fans Filles d'honneur, & fans Dame' 
du Palais , lorfqu'on vint avertir la Reine , qut 
rAmbaflfadeur d'Ophir étoit arrivé dans une chaife 
de poûe. Cette particularité d'impatience amou- 
reufe les confirma dans l'opinion que c'étoit le beau 
Prince en perfonne; ainli le chariot qu'on avoic 
préparé pour aller à TOracle , les rament au Pa- 
lais. La F rinceife oui , par Texcès de fabeautéipré- 
tendoit remercier le Prince de Texcès de foix cm- 
preflement, ne ceffoit de fe mordre les lèvres , 
d'aiguifer Tes regards , & de tarabuûer fes cheveux , 
ep attendant .qu*on le menât à l'audience ; mais 
elle penfa s'évanouir, lorfque le véritable Ambalfa- 
deor y parut. Elle avoit fi fortement dans la tète , 

Îue c'étoit le Prince déguifé fous le caraftere du 
4iniftre, que,quand au lieu delaplus charmante 
figure du monde, elle vit ce nez de Pélican au- 
deflfus d*uf)e bouche qui fembloit faite par un vil- 
brequin , elle dit tout haut, que le Prince d'Ophir 
avoit beau faire la petite bouche, que la PrincefTe 
des Baârlens n'étoit pas pour fon nez. Elle nefe 
contenta pas de ce tranfport d'indignation ; ellefe 
mit à genoux devant toute ralTemblée , & levant 
les yeux au Ciel: Que Mahomet n'ait jamais pitié 
de mon ame, s'écna-t-elle , & que fon Alcoran 
me ferve de poifon , fî jamais j'époufe le Prince 
d'Ophir, jufqu'i ce que je fois affez vieille & af** 
fez effroyable pour lui donner autant d'averfîcn 
que j'en ai pour fa figure. Dès qu'elle eut achevé 
cette imprécation, elle baifa la terre; ce qui chez 
les Baébriens efl la confirmation d*un ferment fo« 
lemnet. Le pauvre AmbalTadeur qui n'avoit pas en- 
coxe commencé & barangu# 9 fut tellement fuxpiit 

c I de 



54 LsSQUATltB 

de rhorrear q^e Ton témoignolt pour leplusbeàa 
PriîK^e du monde , qu'il remic dans fa poche le cha- 
lumeau d*or qu'il avoic pris, pour mettre dans fà 
bouche, & pour faire fon compliment, &fortitde 
l'audience comme il y étoit entré; mais il en 
ibrtit fî tranfporté de colère, qu'en montant dans 
fon palanquin , on crut que fon nez ne fortîroit ja« 
mais de la Ville fans y mettre le feu , tant il paroif- 
foie enflammé. La Princeiïe de fon côté , s'étane 
échapée des bras du B,oi fon Père & de la Reine 
fa Mère, donna un foufflet à tour de bras à fa Gou- 
Ternante oui luifaifoit des remontrafnces , monta» 
jambe deçà, jambe delà, fur le cheval d'un Offi« 
cier des Gardes, & ne cefla de galoper, qu'elle ne 
fe fût rendue dans le bois. Elle y mit pied à tef- 
le; mais, comme elle s'alloit jetter dans le Tem« 

pie 

J'écoutois avec attention le récit de mon Secré* 
taire , lorfqull fut interrompu par quelque chofe 
de brillant qui parut fur la mer aiFez loin de nous* 
Le foleil fe plongeoit au feir\ des ondes, & fé» 
derniers rayons , Ce répandatit fur cet objet, nous 
firent croire d'abord que &étoit un amas d'or qui 
flottoit vers iç rivage où nous étions ; mais, à me- 
fiire qu'il avançoit, nous découvrions des bande* 
rôles flottantes, & nous reconnûmes enfin que 
c*étoit une chaloupe toute éclatante^ de l'or dont 
elle étolt couverte depuis le haut de fon mât juf-^ 

Îpes à la furface de l'eau : deux Nains fort noirs & 
ort difformes en étoient les conducteurs. Dès 
qu'elle eut joint le rivage, une efpécedc Nymphe 
plus parée que le Ciel, & plus laide- que TEnfer» 
en fortit. Tandis que je m'étonnois comment on 
pouvoit être fi jeune & fi détcflable, elle vint fe 
jetter à mes pieds , & m'aiant embraffé les genoux 
avant que je puifle m'en défendre : Invincible Che- 
valier, me dit-elle, venez (auver la plus précieufe 
Tîe qui fût jamais ; & Cps vous arrêter à la difficulté 
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de fentreprife, jurez mol que, quelles quepuifTent 
être les conditions du combat, vous viendrez avec 
moi vousyexpoCerpour la délivrance de la beauté 
la plus parfaite qui foit dans rUni vers. Elle fit fem- 
blanc de pleurer à ces mots. Je la relevai pour me 
fnuver de Thorrible grimace qu*elle commençoit à 
faire, & j*avois la bouche ouverte pour jurer « 
lorfque le prudent Secrétaire mettant fa main def- 
fus: Attendez , Seigneur , me dit-il , que je la quel* 
tionne un peu avant que de vous engager. Alors 
ôtanc fa calotte, &fecouant fa longue barbe: Ou 
le ne m'appelle pas Tafmin , pourfulvit-il , ou vous 
venez de la Roche de Grillai; n'eu- il pas vrai, 
Demoifeile ma mie? Taifez-vous, petit Amour, 
lui dit- elle, ce n*e(l pas vers vous qu'on m'en- 
Toye, c*cft vers votre Maitre. Oui, beau Cheva- 
lier, c'cft vers vous, pourfuivit- elle en me regar- 
dant; la plus charmante des mortelles vient de fe 
mettre au bain , & ce fera pour la dernière fois , à 
moins que vous n'ayez la bonté de l'en voir foi tir : 
jurez.- moi donc que vous le ferez , en dépit de vo- 
tre Page Jafmin; jurez -le mol, &qu'alnfi larofée 
du matin vous foit toujours en aide, que celle du 
foir vous flate tendrement les joués , & que les 
paroles de votre bien-aimée foient aufll favorables 
t votre cœur , que le chant du coq l'ell à l'oreille 
qui ne peut dormir la nuit. Je n'avois garde de 
refufer les profpéritez que me promettoient tant 
d'agréables fouhaits. - 

Aihïi ,je p^ta; le< ferment qu'on mepropofoit, & 
Je jurai, quoi qu'il en pût arriver «premièrement, 
de'viiirtfb^rtlrlaDamedonton parloit , de fon bain* 
& de faire mon pofCble enfuite pour la délivrei. 
Mon Secrétaire n'eut pas plutôt entendu le ferment 
oue je venois de fail-e, qu'il s'arracha les cheveux» 
te chiffonna la barbe , & pouffant des cris .doulou- 
reux :Miférable Prince I s'écria- til, quelle maudite 
étoile vous a conduit en ces lieux > pour un enga- 
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gemen t qaî va vous perdre, ou vous déshonorer pour 
jamais. Sachez qu'il n'y a qu*uii Satyre, ou le FiiS 
de quelque Cantharide , qui ofât feulement regarder 
TAvanture que vous avez témérairement juré d'en- 
treprendre, & que je jurerois bien que vous ne 
mettrez jamais à fin ; mais je fais le moyen de 
vous dégager du ferment que vous venez de faire. 
A CCS mots , il tira fon poignard , & courut â l'Am- 
baflkdrice dans le delTein de lui percer le cœur. Il 
ne me fut pas difficile de prévenir l'effet de fon 
emportement , ni de trouver des paroles pour lui 
reprocher ce tranfport indigne , tout cela ne Tea 
fît point repentir; & voyant oue je m'embarquois 
fans lui (car telle étoit la loi de cette entreprifef) 
voyant, dis -je, que jel^uidéfendoisabfoiumentde 
m*accompagner : Que la mer, s*écria-t-il, puiiTe 
engloutir le Bateau doré , les deux Nains qui le 
gouvernent, la Guenon pertintaillée qui s'y met| 
& le malheureux Facardin qui la fuit! 
La Nymphe n'eut pas plutôt entendu mon nom , 

Qu'elle me regarda d^ux ou trois fois avec beaucoup 
*étonnement , & me demanda s'il étoit bien vrai 
que je fufle Facardin? Pourquoi non? lui dis -je. 
Acetteréponfe, fetournantvers mon Secrétaire qui 
pleuroit encore fur le rivage: Vénérable Jafmin, 
lui dit-elle, ne mentez point; efl-ce véritablement 
Facardin ? Il le jura, dans Pçfpérance que c'étoit 
pour mon bien qu'elle le demandoit. Voguons 
donc, s'écria *t- elle, puifque nous avons rinvtn- 
dble Facardin; maïs , fi c*e(t loi, qii*«-t il fait de 
la moitié de fa perfonne? 

Comme je n'entendois rien à tout ceft»^ n'y 
Ils aucune réponfe, & la Chaloupe dorée voguant 
d'une vitefle incroyable , nous perdîmes de vue le 
rivage, où Tinconfolable Jafmin fe defefpéroit, 
& qainze minutes après , nous en découvrîmes un 
autre. 
Cécoit un Rocher d'une vade étendue y qui s'éle 
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tott au milfett de la 'mer: il me parut tranfparent. 
Disque nous y fûmes débarquez, je connus qu'il 
étoit tout de criflal. Une femme plus âgée, plus 
magnifiquement habillée, & beaucoup plus laide 
que celle du Bateau, nous vint recevoir. Dès que 
notre Demoifelle la vit :Rejouï(rez- vous, s*écria 
telle, je vous amène ce que notre divine Maitref* 
fe cherche depuis long«tems; je vous amène le 
grand Facardin. Le grand Diable ! répondit Tau* 
tre. Il faut que tu (bis folle , ma pauvre Harpie^ 
ane , pour croira que ce Marmoufet foit Tindont* 
table Facardin : mais il n'importe , nous verront 
de quoi ce jeune téméraire eu capable ,* & pulfqu'il 
n*a pa« Tair de fufHre aux fftules approches de l'A* 
vanture , nous aurons la confolatlon de le voir écor- 
cher, tandis qu*on brûlera l'infortunée Criftalline. 
A- 1- il juré? Oui, lui dit la première Chouette, 
& même de fî bonne grâce, que j'ai quelque regret 
à fa dedinée. Qu'on le defarme donc , dit l'autre, 
tandis que j'irai l'annoncer àla chaijnanteCriftallfr- 
ne. Doucement , s'il vous plaît , Mesdames les 
laiderons , leur dis > je : fâchez que je vous aurai 
plutôt fendu les grouins à tontes deux, que vous 
n'aurez le tems de prononcer encore une foi» le 
mac de defarmer. 

Je mis l'épée à la main à ces mots ; & lei vo- 
yant toutes éperdues d'un procédé fi brufque : Qu'on 
me conduire, leurdis-je, vers cette CriflalUne que 
j'ai fottement juré defecourir, afin que je nepef* 
de point de tems à la délivrer d*un péril qui parote 
fi prefTant : il feroît vraiment fort à propos de 
me laifTer defarmer, d-^ns le tems q^'on m'envoye 
chercher pour combattre. 

Chevalier, mes amours, dit celle qtri nous étoic 
venu recevoir , faites ce qu'on vous dit; auffi-bîen 
feroit-il inutile de réfiOer : laifiêz ici vos armes; 
&je vous jjLire par le Grard Haly Fondateur des 
Turbans verds» que 8*il fe préfente un feol ennemi 
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qui foie armé contre vous y ôa vous rendra vot 
^rmes. Je me laifTai perfuadeir . & ne retenant que 
mon épée, dont je ne voulus jamais me défaire, je 
luivîs ces deux créatures. Nous rencontrâmes en 
chemin une infinité de figures qui me parurent fort 
étonnantes. Cétoient des hommes habillez & coêf» 
fez en Demoifeiles, qui , portant chacun une que- 
nouille avec fon fufeau , filoient de toute leur force 
en nous voyant paflTer. Je demandai cequec'étoic 
que cette indigne mafcarade de tant de vifages guer- 
riers travçftis en Fileufes. Elles me dirent que j'é- 
tois bien malheureux de ne pouvoir plus efpérer 
d'en être; que tous ces hommes étoient autant d*Â- 
vanturiers qui , aianc«juré comme moi de tenter 
]a même Avanture,avoient mieux aimé paifer leur 
vie dans cet état» que de l'entreprendre au hazard 
d'être écorchez tout vifs s'ils ne la mettoient pas à 
fin; mais, comme nous étions, au dernier jour de 
l'année qu'on avoit donné pour cela , le dernier 
qui s'Qffriroit,^près avoir juré, n'avoit plus de choix 
à faire que celui d^entreprendre la délivrance de 
leur Souveraine , ou d'être écorché tout vif , au cas 
qu'il la refufât , ou qu'il ne pût la mettre à fin après 
l'avoir acceptée. 

Ne peut-on pas favoîr , leur dis -je, de queHe 
nature efl cette Avanture périileufe ? C'ed à notre 
Maiuefle à vous en informer , répondirent - elles , 
en vous la préfentant. Il eût été difficile de fefou* 
tenir, ou du moins de marcher dans une Ifle toute 
de criflal , fi Ton n'avoit répandu de la poudre de 
diamans fur toutes les routes; & comme la nuit 
étoît entièrement fermée,jen'auroispu difllnguer 
les objets , fi l'on n'avoit , par un travail infini , 
treufé le Rocher en cent mille endroits pour y 
mett^re des caifTes d'où fortoient de gros orangers, 
aux branches defquels pendoient devafles chande- 
liers de criflal, & un million de bougies allumées 
qui édairoient tout le Rocher comme en plein jour. 

Nous 
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Nous étions fous la Zone-Torride, à quatre 
doigts tout au plus de la ligne Equinofliale. Le 
k>Ieil avoit dardé fes rayons à plomb durant toute 
la journée fur ce prodigieux amas de cridal ; Tair 
en étoit échauffé comme vous pouvez croire; les 
vents fembleient s'être tous couchez avec le cré- 
pufcule; ainfî je n'eus pas grande peine de me trou« 
ver tout en eau, lorfque nous parvînmes à Text ré* 
mité du Rocher. Sur le penchant de cette extré* 
mité, je vis un pavillon quarré,* mes deux guides 
me convièrent de m'y repofer. Je le trouvai garni 
de tou.tes fortes de rafraichifTemens, }e pris celui 
du bain le premier , à la (ollicitation de ces con- 
duéhices , qui m*aiderent à me deshabiller, mais 
qui ne purent me perfuader de leur confier mon 
épée comme je fis mes habits. Elles fe tuoientde 
me dire qu'on ne s'étoit jamais baigné Tépée à la 
main: tout cela ne fervit de rien; non feulement 
• je m'y mis, mais j'en fortis dans cette pofture. 
On me jetta fur les épaules une robe de chambre 
magnifique; & tandis que je mangeois ce qu'on 
avoit fervl devant moi, & que je bûvois d'un vin 
frais & délicieux, on emporta mes habits, & ie 
jour parut. 

On me priatout de nouveau de me défaire de cff 
grand vilain Cimeterre , qui ne convenoit point 
aux lieux où je devoism'éprouver;^ fans me vou- 
loir rendre mes habits, on me dit qu'il étoit tem» 
de partir. Il ne me faudroit plus , leur dis -je , 
qu'un battant rœil, une quenouille au Heu de mon 
épée, &. un peignoir fur les épaules , pour être 
dans l'équipage des miférables que je viens de rei> 
contrer. Enfin, voyant que je n*entendoi$ pas rai- 
fon fur répée qu'elles avoient tant d'envie de m'6^ 
t^r, elles me conduiOrent dans l'état, où j'étoisj'ulr 
ques au bout d'unponc, fur lequel ontraverfoit de 
la Roche de GrUtalàlaplusdéliciettfeprairit'/lu'oii 
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Ce fut-là quelesdeuxDemoifellesme quittèrent. 
Dès que j'eus palTé le pont, deux petits Mores ,plus 
défigurez que ceux de la Chaloupe, le fermèrent 
d'une Barrière de bronze; .& m'aiant fait la révé- 
rence, me demandèrent mon épée. Je leur dis que 
j'étois tellement importuné de cette propofition, 
que je les pourfendrois depuis la tête jufques au 
nombril, s*iis m'en parloient encore. Ils furent fi 
troublez de cette menace , qu'ils fe mirent à courir 
comme des chèvres au travers delà prairie. Je les 
fuivis au petit pas,.j[utques auprès d'un Palais qui 
ne pouvoit manquer d'être tranfparent, puifqu'iî 
étoit formé des plus fines & des plus magnifiques 
glaces de miroir qui foient dans le rcfle du mor- 
de. A côté de ce Palais, on avoit tendu, par le 
moyen d'un nombre infini de chevilles d'or-& de 
cordons de pourpre, le plus fuperbe des Pavillons 
car j'ai fu depuis que c'étoit celui de l'infortuné 
Darius , dont j'ai l'honneur de defccndré en droite 
ligne. 

Ce Pavillon, ouvert par devant, me laifla voir 
un lit plus magnifique & plus galant, s'il e fl poilî- 
ble, que celui dans lequel repofent à préfent les 
appas de la divine Scheherazade votre Epoufe, Ces 
objets ne m'auroient pas donné la moindre idée 
d'une Avanture périlleufe, (I je ne les avois pas 
trouvez vilainement iîtuez; car, à la droite du 
Palais tranfparent, fe préfentoitun bûcher, auquel 
il ne manquoit que d'être allumé pour y brûler 
quelque criminel; & l'on veyoit à h gauche du 
Pavillon une efpéce d'Autel , aux quatre coins du- 
quel on avoit mis des anneaux pour attacher la 
viftime , & des couteaux pour l'égorger. Quoique 
je ne me fois jamais feulement figuré ce que c'étoic 
que la peur, j'avoue qu'une légère idée d'inquiétu- 
de me pafTa par la tête comme une vapeur, lorf- 
que je me fouvins de ce que l'on m'avoit dit au 
jLocher de CriAal; cependant» comme je 9e voyois 

per- 



F VA C A R n I N s. 6t 

perfonne dans le Pavillon , quoique le lit y fût 
tout prêt à recevoir quelqu*un, je m'approchai da 
petit Palais; & ce fut -là que j'eus la première con- 
noiffance de la bizarre entreprife où je m'étois en- 
gagé. L'endroit où le hazardme conduifît d'abord» 
ètoit juftement l'appartement des bains. Je n*eu« 
que faire d'en chercher la porte , je vis allez dif- 
tinétemcnt ce qui s'y pafToit, & ouatre Moreflei 
plus noires, plus camardes, & plus deshabillées 
qu'elles ne le font au fin fond de la Guinée , 
étoient rangées autour de la cuve, où, félon toutes 
les apparences , leur MaîtreflTe n'attendoit que mon 
arrivée pour commencer l'Avanture; car , dès qu'on 
m'euf apperçu , ces quatre Dames d'atour fe mirent 
en baye du côté où j'étois, & la merveilieufe Crif- 
talline fortit du bain prefque auiïï nue qu'on peut 
l'être, fans l'être tout -à -fait. Elle fut quelque 
tems dans cet état au milieu de ces quatre vieilles 
taupes , avant qu'on pût lui donner de quoi fe cou- 
vrir. Je connus l'artifice; mais, quoique je fulTe 
perfuadé de l'avantage que fon éclat recevoit par 
î'oppofîtion de ces figures afFreufes, j'avoue que je 
fus frappé de la blancheur dont toute fa perfonne 
m'éblouït, & je ne comptai pour rien le péril de 
l'entreprife, dans l'efpoir qu'une Beauté firarc au- 
roit quelque reconnoi (Tance pour le fervice que je 
prétendois lui rendre. 

Je ne fais de quelle manière, elle & fes Suivan- 
tes difparurent, pendant que je faifois ce beau rai- 
fonnement; mais, quelques momens après, une de 
ces Moreffes vint me dire, que la céleite Criflalline 
fa MaîtrelTe , cette Divinité que j'avois eu le bon- 
heur de voir au fortir de fon bain, m'attendott 
dans fon lit , où elle venoit de fe mettre , dans 
Tefpérance que je voudrois bien lui fauver la vie 
par cette généreufe complaifance. Je ne favois 
comment me perfuader qu*on ne fe moquoit pas de 
mol par tne proposition fi cavalière & û flateufe 
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en même tems. FiniiTe TAvanture comme elle 
pourra , difois • je en moi - même , pourvu qu*el)e 
commencecomme Cficte honnête MeflTagere veut me 
le faire entendre. Je la fuivis avec empreiïementr 
car elle marchoit à grands pas ; je me doutai bien 
qu^on me menoic au Pavillon de Darius; &dës que 
y y fus introduit, je le vis environné d'une troupe 
de gens armez, qui fe poflerent tout au-tour. Cela 
fait, la Nymphe Cridalline me pria dem'àfleoir un 
moment au chevet de fonlit. Des que j*y fus, elle 
prit une fonnette dor ; & dès qu'elle eut fonné, 
parut un Vieillard dont la barbe étoît d'environ 
trois pieds plus longue que celle de mon Secrétai- 
re: dans fa gauche , il tenoit une faux, & dans fa 
droite une pendule qu'il pofo fur une table de l'au- 
tre côté du chevet, & fe retira. Dès qu'il fut for- 
ti, parurent deux autres figures encore plus extra- 
ordinaires : l'une étoit une efpéce de Grand -Prê- 
tre, vénérable par fon habillement, mais de l'af- 
pedi le plus féroce qu'on ait jamais vu , & qui par- 
mi (es vètemens Sacerdotaux avoit un grand cou- 
teau de Boucher paflë dans fa ceinture , fans comp* 
ter Yine barbe plus lougue encore que la première .- 
l'autre étoit un Senurier , autant que je le pus ju- 
ger par un marteau, des clous, ôl une lime dont 
il étoit muni. Il portoit de plus une forte de cla- 
vier , qui au Heu de clefs étoit tout farci de bst- 
gues de différentes efpéces. Il pafla ce clavier dans 
un anneau qui fortoit du milieu d'une plaque d'or 
enfoncée dans la terre. La DéelTedulit, quejen'a- 
vois pas eu le tems de regarder i caufe de toute 
-cette mommerie, me pria de faire la première épreu- 
ve , c'eft - à - dire , de lui apporter une de ces ba- 
gues; que cela fait, l'Avanture étoit finie, elle li- 
bre , & moi maître de fa perfonne & de tous fes 
tréfors. Ce fut à ces mots que je tournai les yeux 
fur elle; mats j'en étoisjtrop près pour la trouver 
auifi metveilleufe que la première fois: malgré tout 

l'an 



F A C A R B I K s. « 6i 

Part qui foutenoic quelques rdtes de beauté, fou 
viCagc me parue foic âecri. je ne fais (i elle crut 
que ma furprife vtnoic de ce que je ia croyois tar« 
dée; car elle affeéta de Ce laiiVer voir la gorge & 
les bras pour me prouver qu'elle ne Tétotc pas : & 
ce fut juttement ce qui me perfuada qu'elle Tétoit 
depuis la tête jufques aux pieds; & dès ce moment 
je tus aufli dégoûté de Tes charmes, que j'en avois 
été furprls en ia voyant fortir du bain. Cependant» 
comme il étoit quellion de tenter l'Avanture, &; 
qu'elle ne confîftoit qu'à lui mettre une bague au 
doigt , je me levois pour aller vers le clavier , lorf- 
que cet Archiprêtre à longue barbe me voyant armé: 
Mon petit ami, me dit -il en langue Arabefque, 
oîi avez- vous appris à paroître devant des Dames 
couchées l'épsée à la main? Qu'on fe mette tout à 
l'heure à deux genoux , & qu'on me rende cette 
inutile flamberge. Il feroit impoinble-, magnanime 
Empereur» de vous fair« comprendre la fureur où 
cette infolence me mît. Cependant, comme je la 
voulus modérer de peur de quelque indécence: 
Monfieur l'Abbé, lui dis -je, quoique ce que vous 
venez de dire , Toit le refrein de toute la canaille 
donc ces lieux font habitez , je vous avertis que, s'il 
fort du buifTon^qui tous couvre toute la face, une 
autre parole comme celles que vous venez de pro« 
férer , votre tête ne fervira plus qu'à balayer les 
ordures de ces lieux. Après ce compliment, je lui fis 
fiffler deux ou trois fois mon épéeau tour des oreil- 
les, & je vis bien, que tout cequlmeparloitdans 
ces Ifles , n'aiant qu'un même langage , prenoit le 
même parti lorfque j'y répondois ; car mon Grand- 
Prêtre s*enfuit après avoir fait le plongeon chaque 
fois que mon épée lui paflbit^ar • delTus la tête , & 
le Serruîier le fuivit de fort près. 

Dès que je mevisfeul, je voulus finir l'Avanture 
en portant une bague à la Fée Criftalline;car je 
croyois qu'il n*y avoitqu*à fe baifleii comme oft 
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die,, pour en prendre. Mais j*eus beau tn'évertuer, 
^& les tirer l'une après l'autre d'une force que les 
Dieux n'ont accordée qu'à peu d'hommes , jamais 
je n'en pus ébranler une feule. Le dépit d'une ré- 
iîftance où je ne m'étois pas attendu, me fit redou- 
bler mes efforts à pluiîeurs reprifes ; mais toujours 
Inutilement. 

Cette Avanture me fît fouvenir d'Alexandre au 
iujet du Nœud Gordien , & je fortois pour ramener 
le Serrurier, ou pour lui prendre une de fes limes, 
lorfque h Nymphe me pria de me remettre auprès 
d'elle ; & dès que j'y fus : Ce ne font pas de pa- 
reils efforts, me dit -elle, d'où dépendent mon 
falot & le vôtre. Vous voye^ que toute la puif- 
lance de TUnlvers ne peut dégager une de ces baguts 
du clavier, de la^ manière que vous l'avez voulu 
faire ; cependant il en cfl une qui les fera fortir 
l'une après l'autre avec autant de facilité que fi le 
clavier étoit ouvert: reprenez haleine, avant que je 
vous en înftruife; & tandis que vous refpircrez, 
remarquez bien ce que vous verrez dans ce Pa- 
villon. 

Je tournai les yeux de toutes parts , & j'y vis, 
outre la pendule & le clavier , une armoire de criftal 
&deux rouets à filer. Alors la Dame du lit, voyant 
que je lui prétois attention , me parla de cette ma- 
nière : 

Je fuis née avec tous les fentimeiis de fagefTedc 
de vertu qu'on a befoin d'infpirer aux autres , mais 
avec une curiofité qu'il ne m'a jamais été poffible de 
vaincre. Une Mère qui me vouloit conferver dan« 
toute la pureté de mon innocence, ne laiflbit point 
approcher d'hommes des lieux où j'étois élevée. 
Ma curîûfîté naturelle n'eut plus pour objet quejila 
préfence d'une créature dont je ne connoiflbîs que le 
nota. On eut beau me peindre cette créature com- 
me un monftre affreux qui me dévorcroit dès la 
première vftê/,ma cuiiofité n'en fît qu'augmenter; 

& 
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& je n*eus pas plutôt atteint l'âge de douze ans 9 
qu'elle devint fi vive , oue je réfolus de mMchaptTi 
& de voir un homme à quelque prix que ce fûc 
Je fortis du lit, lorfque je crus toute la maifon enf^i- 
velîe dans un profond fommeil: je fautai de la fe- 
nêtre dans le jardin , du jardin je grimpai fur la 
muraille , je la franchis au hazard de me ruer ; & 
tout cela pour chercher une béte qui devoir me 
dévorer. Je courois au travers des champs comme 
une folle , de peur qu'on ne courût après moi pour 
me ramener; & dès que je me crus aiTez loin, je 
m'aifîs auprès d'an builTon pour m'y repofer en at- 
tendant le jour. 

Deffous cemêmebuîflbn un jeune Pèlerin que la 
nuit avoic apparçmmenc furpris , s'étoit cufTi réfu- 
gié. 

Je ne m*en apperçus que quand Taube du jour me 
fit diflinguer les objets. Il s'éveilla dans le même 
tems 9 & parut auffî furpris , que je fus d'abord de 
voir quelqu'un fi près de moi. J'étois alors d'une 
innocence fi parfaite, malgré toute ma curiofité^ 

Sue je crus que c'étoit une fille de mon |âge , mais 
e quelque Pavs étranger, à caufe qu'elle étoît coêf* 
fée tout difFeremment, & que fes habits étoient 
beaucoup plus courts que les miens: du refle, quoi 
que je fufie alors toute auflS belle que vous me vo- 
yez, fon vifage me parut encore plus beau que le 
mien. Nous fûmes quelque tems i nous regarder 
fans rien dire; àlaiBn prenant la parole: Bel Etran* 
ger, me dit- 11, fi vous entendei la langue que je 
vous parle , je vous prie de in*eiifeifficr où je 
pourrai trouver une femme. Mon Père qatilcf >e 
dans le lieu de toute la Province le plus défefC 9t 
le plus rempli de bêtes fauvages , m'aiant élevé dès 
mon enfance dans l'exercice de la chaffe , me per- 
mettoit de les pou|iuivre toutes , & de combattre 
les loups, les fanguers , & les ours; mais il me 
défendoit de m*éprouvex contre la plus dangereufe 

de 
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de tx>utes les bêtes , qu'on appelle la femme, qu'il 
m'alTuroit être pleine de venin, & contre laquelle 
il étoit impoffible de fe défendre. Je lui demandai 
comment cette bête étoit faite , afin de pouvoir Té- 
vîter,' il ne voulut pas me le dire. Je le priai d'en 
faire venirunetoutejcune pour tâcher de Tapprivoi- 
fer dansJa maifon^ mais il n'en voulut rien faire; 
& tant de refus aiant augmenté ledelir extrême que 
j'avots de voir un de ces dragons, il 7 a bien un 
mois que je me fuis dérobé de chez mon Père, & 
que je parcours en vain les bois les plus fombres 
& les déferts les plus affreux pour trouver une de 
ces bêtes ; aiîlfi , comme je vois par votre habille- 
ment que vous êtes d'un autre Pays, fî par hazard 
il s'y trouve des femmes , je vous conjure encore 
une fois de m'en montrer quelqu'une. Et n'en êtes*- 
vous pas une vous-même? lui dis- je toute étonnée. 
Non, dit -il, n'ayez point peur; & quand même il 
en viendroit quelqu'une ici, vqus voyez cet arc & 
ces fiéches , je fais û biçn m'en fervir , que je vous 
en garantlrois. Mais, £1 vous n'êtes pas une femme ». 
lui dis je, que pouvez-vous donc êtrer Je fuie un hom* 
me comme vous , répondit-il. Que vous dirai - je , 
Seigneur Chevaifér ? Après beaucoup d'étonnement 
& de queflions de part & d'autre , nous nous rappro- 
châmes , nos. premières allarmes ceflerent , nous 
trouvâmes ce que nous cherchions ; & fans qu'il me 
dévorât, ou que je rempoifopnaflc de mon venin, 
Botre curîofité fut f«tislaite. 

Nous £^mes û cottteaa de cette découverte , & fi 
ehoquez^mfL 1^ fupercherie de nos parens,que nous 
f éfeiinksfci de ne plus nous quitter pour retourner 
ihea %ux. Nous nous cachâmes pendant quelques 
jours dans TépaifTeur des forêts , perfuadez que l'on 
ne manqueroit pas de me chercher par • tout à la 
ronde; car nous ne cralgnion| rien tant que d'être 
féparez, & je comptai pour rien, pendant les pre- 
miers jours y de ne vivre que de la cbalTe de celui 

qui 
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<ju( m'accompagnoit, & de n*avoir point d'autre 
retraite pendant la nuit que les arbres & les ro- 
chers. 

Mais, comme mon penchant à la curîofitén'étoit 
point éteint, pour avoir fatisfait la première, elle 
fe réveilla dans cette foUtude. L'ennui me prit; je 
m'imaginai que tous les hommes n^étoîent pas ren* 
fermez dans le premier que j'avoîs rencontré; que, 
quoiqu'il fût beau comme le jour» il s*en pourroit 
trouver parle monde quiferoient encore plus mon 
fait que celui • là ; & des que je me le fus mis dans 
le tête , je réfolus d'en avoir le cœur net. ]e lui 
propofai donc de fortir des bois, pourvoir un peu 
ce qui fe pafToit ailleurs. Une demandoit pas mieux » 
& nous marchâmes tant que nous arrivâmes au bord 
de la mer. Il n'avoit jamais vu ce vafte élément 
non plus que moi. Vous favez que c'eftun objet 
oui mrprend toujours la première fois qu'il s*offre; 
a nous étions tous deux fort attentifs à le confi- 
dérer , lorfque la furface en fut troublée par une 
ifyécc de bouillonnement qui paru( aufii loin que 
kvùêpouvoits*étendre de l'endroit où nous étions. 
Ilenfortitune vapeur épailTe qui, s'élevant d'abord 
jufques au Ciel, s'épaiiut en redefcendant, & for- 
mant un nuage oofcur, fut poulTée par un vent'fU' 
bit droite l'endroit d'où nous le regardions. J'en 
fus envelopée comme d'un manteau, qui me ferrant 
de plus en plus, m'enleva de terre au milieu des 
cris de mon Amant qu'on laifTa-là. Je fentis qu'on 
me tranfportoit d'un mouvement rapide ; mais 
c'étoit la moindre de mes inquiétudes : je fuis na* 
turellement hardie, & je n'étois en peine que du 
brouillard qui me cachoit ( à ce oue je croyois ) 
mille chofes |}igme;s de ma curiofité. Dans ce mo- 
ulent jl fç.^îflipa^ la mer s'entr'ouvrit , & j'en fus 
engjpi^i^ faB^ autre mal que celui de me trouve? 
au milieu d'une Grotte fpacieufe, ornée de tous les 
différens coquillages que la mer produit» & qui pa- 

roiHoit 
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roiflbit enrichie de tout le corail & des plus belle» 
perles qui foient dans fon fein. A peine eus - je 
le tems de me reconnoître & de revenir de ma fur- 
prife, que je vis auprès de moi la fidèle Harpie- 
ane , qui eft cette fille qui vous eft allé chercher dans 
la Chaloupe d'or, & qui des rives de Florifpahan 
vous a conduit au Rocher de Criflal. 

£lle étoit à peu près vêtue comme les Suivantes 
de Thetis, c'efl: - à - dire , prefique point: cela ne 
lui étoit pas trop avantageux ; car elle étoit en- 
core plus laide que vous ne la voyez à préfent. 
Elle me dit, après une grande révérence, que j'é- 
tois la bien -venue, & que le Souverain de cet 
Empire l'ayoit envoyée pour me fervir, pour me 
faire voir les merveilles de Tabime, & pour me 
conduire enfuiie dans les lieux où j'étois attendue. 
Elle me conduifit , en dîfant cela , par une grands 
galerie de crifial , dont la voûte étoit foutenue d'un 
rang de colomnes , revêtues de nacre de perles & 
de branches de corail. Quand nous fûmes au bout, 
elle me demanda fi je ne voulois pas voir le maga- 
sin des naufrages avant que de monter. Je ne fa- 
vols ce que cela vouloît dire. Elle s'enapperçut,& 
me dit que nous étions fur la Mer ronge ; que cette 
Mer étant le canal par-ôù les tréfors des todes fe 
communiquent par une navigation continuelle au 
rcfte de TUnivers, il arrîvoit fouvent que ceux qui 

Î>ar de longs travaux s'étoient enrichis des dép.ouil- 
es de la terre , en portoicnt le tribut au fond de 
!a mer, où Ton recueijloit avec foin ( en rangeant 
avec ordre) les divers préfens que les tempêtes fai- 
foicnt au plus avide de tous les élémens. 

Je n'eus garde de refufer cette propofition» moi 
qui ne pouvois rien refufcr à mm cwriofité. Nou0 
entrâmes donc dans une Salle, où je M vis qui 
monceaux d'or, (l'argent, & de pletteritt; wàh 
cette Salle me parut d'une fi vafle étendue , que je 
&e comprchois pas comment la terre avolc pu four- 
nir 



Faoardins. 69 

nîr les tréfors immenfes dont elle étoît remplie. 
Après avoir admiré toutes ces chofes, onine con* 
duific dans un magazin encore plus diji^ne de ma 
curiofité. Cétoic une Salle moins large , mais 
plus longue que la première: on y voyoit d'un cô- 
té des llatuës d'or, d'argent, de bronze, & de 
marbre, avec des emmeublemens de toutes façons ^ 
& des armes de toutes lesefpéces, toutes enrichies 
ouprécieufes par Itur ouvrage: de l'autre côté de 
et tic Salle, onvoyoit une rangée d'armoires aperce 
de vdê: fur chacune de ces armoires étoit le por- 
trait d'un homme âc d'une femme , avec une infcrip- 
tion au delFous. Les coëâFures, les habillemens» 
& les draperies de ces portraits, écpîent de différen- 
tes Nations. J'examinois les premiers avec cane 
d'attention , que la Nymphe Harpieane me dit que 
l'impatience qu'on^avoit de me voir ailleurs, ne me 
permettoic pa^ de faire U autant de féjour, qu'il 
en auroit faiTu pour l'examen du relie : [elle ajouta 
que dedans chaque armoire étoient les habits de 
ceux dont on avoit mis les portraits & rhidoire au 
dehors; que c'étoient tous les perfonnages illuftres 
de Tun & l'autre fexe, que difFérens naufrages a« 
voient fait périr; qu'on avoit fait peindre les plut 
diftinguez de tan^de malheureux; Qu'on en avoit 
ranimez les uns, & pris le portrait des autres après 
leur mort: par exemple , ajouta- 1- elle , il 7 a 
vingt -deux ans que je me noyai à la fuite de la 
Sultane Fatime, favorite du Grand- Seigneur, qui 
portoit de riches oiFrandes à la Mecque; qu'en ar- 
riva*c-il ? On nous ranima {toutes (tt[p ; elle pour Ton 
extrême beauté , moi pour la fervir. Le Souverain 
de ces lieux en étoit paUionnément amoureux; ce- 
pendant tout Ton art & toute fa puiiTance ne la 
Î lurent fauver : elle mourut au bout de fix mois de 
a petite vérole , qui ed le feul mal dont on ne 
guérit point à fa Cour. Tenez, voilà fon portrait» 
«jottta-t-çUe I & 4aBS cette même armoire fone 

fet 
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fes habits. Elle l'ouvrit pour me les montrer : R 
n'y avoit rien de plus magnifique ni de plus ga- 
lant i & tandis que je les rtgardois avec attention, 
m'aiant examinée à fon tour : Cell jultement votre 
fait, me dit- elle; les h.ibits que vous portez, ne 
font pas dignes d'une caille comme la vôtre , ceux 
de la Sultane y conviendront beaucoup mieux: on 
dïroit même qu'ils font faits pour vous; je viens de 
prendre la mefure de votre perïonne d'un feul re- 
gard, & je ne m'y trompe jamais. 

Je confentis à la propofition ; & dès que je fus 
traveftîc , ma nouvelle Dame d'atour me trouva fi 
charmante , qu'elle me prefla de monter dans des 
lieux dont je me verrois bien - tôt après la Maîtrefley 
& dont j'allois être enchantée. 

Vous y verrez le Génie des Génies , pourfuîvît- 
elle; & vous Vy verrez à vos pieds. N'y verrai -je 
point quelqu'homme , lui dis -je en l'interrom- 
pant ? Cette queftion la furprit ; mais elle n'eut 
pas le tems d'y répondre, celui dont elle venait de 
me parler, ce Génie des Génies vint lui-même y 
fatîsfaire : l'impatience qu'il avoit de voir fa nou- 
velle proye , le tranfporta je ne fais de quelle ma- 
nière dans Tendroitoù nous étions , au lieu de nous 
attendre comme il convenoit à fa dignité. Sa pré- 
fence me furprit fans m'eflPrayer; quoiqu'il fût tout 
autrement fait que le Pèlerin du buiŒbn , je connus 
que c'étoit uh homme: il s'en falloit bien qu'il ne 
wt auflî beau que le premier; mais en récompense 
il s'en falloit plus de la moitié que le premier ne 
fût aufli grand.4iLinfî , confidérant en moi-même 
que l'homme dont on m'avoit fait fî peur, étant un 
animal fi excellent de lui -même, plus il étoît éle- 
vé , pfus il devoit être merveilleux. Après les pre- 
miers complimens , je confentis à la propolîtion 
qu'il me fit d'être à lui, tant j'étois lîmple comme 
je vous ai dit, fur l'apparence des chofcs. 

Après cette cérémonie (l'unique de notre ma- 

xiage , ) 
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riage,) il me donna la main ou plutôt la patte , car 
elle ctoit velue jufques au bouc des doigts: noua- 
montâmes par un iiKi^nuiquc dv^ïé , & nous mon» 
tâmes tant qi^ic nous nous crouvanH*i> au milieu da 
Rocher de Cril^î', ce mcme Ro»:hcr que vous avtz 
traverfé pour venir ui: de ce Roclui je fus con- 
duite à cette Iflt», iÎl ce fu( fouh le i'avin'on oimous 
fomroes que notre in;ui;ti;c s'accomplit, /en fus 
bien • tôt dégoi\tée ; car la NjLi.;n dcû Génies eft 
fotte, bizarre, cruelle, & mAJ-b-Uc, du rdiie for- 
ciere à toute outrance. Quoique le mien fût auflî 
volage naturellement , qu il et oit naturellement 
amoureux, il devînt il conilant pour moi, que j'en 
penfai mourir de chagrin : à cette confiance fe joi- 
gnit une jaloufie démefurée » mais en même tems 
d'une efpéce toute nouvelle. 11 vouloic qu*on me 
regardât pour m'admirer ; mais il étoit furieux 
lorfqu'il iioupçonnolt qu'on avoit pris du goût pour 
moi. l'étois un tréfor qu*il vouioit garder pour 
lui feul ,* cependant il n*étoit gas content qu'il n'y 
eût que lui feul qui connût combien letrélor qu'il 
polTédoit , étoit rare. Je pafTai fort tridement plu* 
iîeurs années avec un animal qui me contraignoiC 
par fes vidons, &quimed^goûtoic par fes empref- 
femens. Harpleane étoit ma feule confolation : 
elle me confeilla de bien cacher une averfion dont 
fon Seigneur & le mien pourroit s*appercevoir , tout 
groûler qu'il étoit; & me dit qu'il falloic plutôt, par 
un redoublement de complaifance , lui laifler croire 
que j'étois folle de fa perfonneft de fes agrément, 
pour le mieux tromper quand Toccadon s'en préfea* 
teroit. Je fulvis fonconfeii , & [e m'établis fi par- 
faitement dans la confiance du Génie mon Epoux, 
qu*il me revéloit infenfiblement tous fes fecrets; 
entre lefquels il me dit qu'il n*y avoit que trois Gé- 
nies dans lUnivers qui fuflTent auflipuitrans que lui; 
qu'ils écoient tous trois fes ennemis; & qu'ils avoient 

cbacon un route qu'il falloit mettre entre les maint 
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des trois plus belles PrincelTes du inonde , pour les 
rendre fes efclaves, & cjne les aiantenfapuiffance, 
d*abord qu'elles nuroient affez long-tems filé, pour 
faire une corde qui pût atteindre du fommetde la 
montagne la plus haute Jufques à la mer, il au- 
roit gîîgné Ton procès; mais, que jufqu'alor^ il cou- 
roit rifque de peidre ce qui faifoit la force de tous 
fes enchantemens , quoique ce myftere fût fl bien ca» 
ché, que perfonne au monde n'en avoitla moindre 
connoiflance. Dès qu'il m'en eut parlé, je le flataî 
tant, &Iui fjstantde careiTes» que je fus maîtreffe 
d'un fecret qu'il avoitfîbien caché jufqu'alors. Il 
fit fortir du petit doigt d'un de fes pieds un ongle 
effro7abIe qu'il favoit cacher quand il vouloit, com- 
me font les lions , & me dit que tant que cet on- 
gle ne feroit pas féparé de fon corps , il feroit in- 
vincible ; & que quand même on pourroit l'en fépa- 
rer , il fauroit l'y rejojndre, à moins qu'on n'ava- 
lât la partie féparée jufqu'à cet ongle, avant qu'il y 
pût mettre ordre. Il me dit de plu»^, car il étoit en 
train de dire tant if fut charmé de mes carelFes : il 
me dit donc, qu'il avoit l'art de fe rendre nécef- 
faire , que ceux , chez qui il s'inûnuoit , ne pouvoient 
fe paffer de fes fervices ; que par ce moyen il s*étoit 
emparé de deux des rouets aont il étoit queftion; 
mais , que ce n'étoit rien faire à moins que de fe 
mettre en poiFeilion du troifiéme qui étoic le plus 
difficile de tous à conquérir. Te lui marquai tant 
de reconnoiflance après cette découverte , qu'il ne 
favoit quelle fête me faire ; mais voyant que l'air 
îe troubIoit,& que les vents commençoient à flf- 
fier, il me fit tranfporter avec lui tout au haut de 
la Roche de Criftal , pour me donner le divertiffe- 
©ent de quelque naufrage qu'il jugea que l'orage 
prochain devoit caufer. lime dit que c'étoit de ce 
porte élevé qu'il m'avoit fait enlever du bord de' la 
mer; & me mit en main une lunette d'approche 
qui u'étolt gueres plus longue que le dQigt^ & ce« 

pendant 
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pendant elle étoit fi mérveilleufe , qu*on voyoit I 
cinquante lieuêa les moindres objets comme s'ils 
étoient prëfens. Dès que j'y mis Tooil , je vis un 
Navire en pleine mer, dont tout l'équipage paroif*' 
foit effrayé de la tempête qui le menaçoit» a la ré* 
ferve d'un feul homme. Le vifage de cet homme 
étoit auffi beau que celui de mon petit Pèlerin , & 
fa taille prefque auffi avantageufe que celle démon 
grand benêt de Génie. L'orage devint tout -à -coup 
fi violent , que le Vaiffeau fut englouti par les âot$ 
conjurez avec les vents, fana qu'un feul homme s'en 
ùuvât , excepté celui que j'avois remarqué , qui 
par des efforts incroyables diQ)utoit fa vie contre 
ja fureur des vagues ennemies. J'enfentis je ne fais 
quelle compafiion qui me mit toute hors de moi. 
Le Génie 'crjit que c'étoit l'excès du divertiffement 
que j'avois eu qui me tranfportoit» ôl m*en fut bon. 
gré. li me dit que je n'avois encore rien vu , de 
qu'il m'ailoit bien autrement rejouïr. Cela dit , il me 
fit mettre auprès de lui dana une Roulette qui pa- 
rut tout- à -coup. Cène fut pas fans inquiétude , 
que je vis ébranler cette macoine pour fe précipi- 
ter avec nous, d'un lieu que je crus le plus élevé de 
la terre» dans un abime que je n'ofois regarder»- 
Je n'eus pas le tems d'yfitire de longues réflexions; 
car dans un infiant je me trouvai dans la Ga- 
lerie de criflal , oii nous entrâmes par l'endroit qu'il 
m'y avoit jettée la première fois. De cette Galerie 
on voyoit diftinétemene tout ce qui fe paffoit juf- 
ques à la furface de la mer lorfqu'eile n'étoit point 
agitée ; mais il me fut impoffiblc d'y rien démêler 
alors. Quelque tems après , on nous vint dire que 
cette tempête n'avoit rien produit qu'un Vaiffeau 
de tranfport avec dix ou douze Matelots, quelques 
vivres en fond de cale , avec un beau cheval. Le 
Génie mon Epoux aiant vu ces miférablec,*ditque 
ce n'étoit pas la peine de ranimer des coquins com- 
me cela , me demanda pardon d'un fpc^tacle fi ché- 
Tme ni. D tif, 
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tif, & pour m'en dédommager, me fît voir en dé* 
taii ce que je n'avois vûqu*en gros la première fois. 
C'étoit ce qu'il falloît à ma curiofité naturelle , & 
je pris un piaiiir extrême à lire les hiftoires , après 
avoir examiné les portraits & les différens habits de 
ceux donc on avoit renfermé les dépouilles dans ces 
armoires. Le Génie, charmé de l'attention avec la- 
quelle j'examinois toutes ces chofes , eût voulu mul* 
tiplier Tes tréfors & Tes raretez pour monamufcment ; 
car , <)uoiqu'il fût jaloux à toute outrance, il né- 
toit point contraignant: au contraire, c'écoitleGé- 
nie du mende le plus commode dans tout ce qui 
n'intérefîbit point fa tendreOe. 

Il m'avoit laiflë la fidèle Harpîeanepour m'expli- 
quer les faits qui pourroienr en avoir befoin , & 
j*étois bien - aife de prolonger la revû§ des armoires 
à, de leur friperie pendant fon abfence. Cétoit ra- 
rement qu*il me quîttoit de vûë , & ce n'étoît que 
pour me préparer quelque dîvertilTement de galan- 
terie , qui me furprenoit quelquefois , mais qui ne 
me plaifoit jamais. 

Je mourois d'envie que la mer nous envoyât mort 
ou vif ce malheureux qui feul s 'é toit fauve du 
naufrage pour quelques momens , & j'avois un de- 
iir extrême de voir de près un homme qui m'avoit 
paru il charmant de loin ; car je vous ai dit à quel 
point je fuis curieufe. Mais c'étoit inutilement que 
je levols î chaque inûant la vûë vers la furface des 
ondes; le calme qui les avoit applanies , ne m'y laiffa 
tien voir , & ceux qui parcouroient par - tout à la 
ronde les abîmes où nous étions ^ n*y trouvèrent^ 
rien que les miférables débris du Vaiûeau qui ve- 
noit de périr. 

La fête que le Génie me donna dans ces lieur, 
nous y retint toute la nuit. Le lendemain il me 
jdonna le divertiOfement d'une pêche aux dauphins» 
fur les bords de Tlfle de Criûal. Rien n'étoit plus 
agréable i voir que cette pécbc* 

On 
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On embarqua dans la Chaloupe dorée lè plus ex« 
cellent concert de voix & dlnllrumens qui foie 
peut- être dans l'Univers. Dès que tout cela fut en 
pleine mer, ce concert harmonieux fe fit enten- 
dre. Les dauphins qui font les poifTons du monde 
les plus curieux , s^afTemblerent de toutes parts au- 
tour de la brillante Chaloupe, pour la confidérer 
de près; & comme ils ont encore plus de goût 
pour la mufîque que pour les objets d'éclat , il< 
fuîvoient le concert dans ua merveilleux filence , 
fans s'appercevoir , tant ils étoient attentifs, que 
la Chaloupe les conduifoit infenûblement dans une 
vade enceinte de filets qu'on avoit tendus le long; 
du rivage. 

Cependant Pavanture ne leur fut pas extrême-" 
ment fatale, puifqu'il n'en coûta que la liberté aux 
plus beaux, que le Génie faifoit mettre dans de fu- 
pcrbes réfervoirs, dans lefquelsil feplaifoit à faire 
élever ces illuflres poiiTons. 

Au troifiéme voyage que fit la Chaloupe , un des 
Pêcheurs nous vint dire qu'il croyolt qu'on avoit 
pris le Roi des dauphins, de la pefanteur dont ils 
fentoient les filets, & de l'agréable variété dont 
fes écailles brilloient au travers des flots. Mais » 
quelle fut ma furprife , quand au lieu de ce ma- 
gnifique poiffon , je vis tirer du milieu des filets ce 
même homme que j'avois vu dans le Navire avant 
la tempête, & que j*avois vu rager fi long-tems 
après l Les armes dont fl étoit encore couvert , é- 
toitnt émaillées d'or , d'azûr , & d'un nombre infini 
de pierreries de différentes couleurs. 

Le Génie mon Epoux qui ne favoît ce que c'é- 
toit que la générofité, commanda d'abord aux Pé^ 
chcurs de le dépouiller de fes belles armes, & de le 
rcjcrter dans la mer. Je cherchai par- tout des yeux 
ma confidente Harpieane, pour la conjurer de dé- 
tourner l'exécution de cet ordre par le pouvoir 
qu*cUe avoit fui refprit du Génie ; mais je ne la 
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vis point: & comme j'allois en parler moi-même, 
on nous avertit que cet homme ayoic encore qucU 
ques reftes de vie ; & Iç Géiïie qui vouloit appren- 
dre Ton hilloire pour^ (a faire écrire fur Tarmoire 
dans laquelle on mettroit fpn équipage , ordonna de 
le recourir. Ç'étoit me donner la vie que de lui 
^uver la fienne, t^nt.la pitié m'in ter effoit pour lui. 
Le fecours qi^'on lui donna, fut û prompt , qu'il ou- 
vrit les yeux, reprit fes eip^itâ, & fut debout eu 
moins d'une heure. 

Il parut fi^rpfis de la figyre du Génie; mais il 
Xi'en pariât point effrayé, il comprit d'abord que 
tout ce qu'il voyolt dans ces lieux enchantez , étoit 
au pouvoir de cette âgure. Il tourna les yeux fur 
moi» mais il ne. les y tint qu'un moment , jugeant 
bien que nous étions Tun & l'autre en la puiSance 
de belui qui nçius éclaivoit de (1 près. Je ne fais 
comment il fe trofiva de ce regard ; mais je m'en 
retournai tout- à • fait gâtée. Il fit un compliment à 
mon Çpou}( C4t le fecours qu'il en avoit reçu, qui 
fans avoir rieu de b^s ou de fervile, étoit plein de 
xeconnoillânce & d'inHjQuation. Il en parut tout ra- 
douci. Pour moi , j'y trouvai tant d'efprit , que j'en 
penfai^tomber à la renverff . Après cela , fans at- 
tendre qu'on l'interrogeât, il nous dit que le defîr 
de s'éproi^v^r d^n^ vn avanture faiçeufe que per- 
fpnne n'ignproLt , ray<;>i|; obligé de s'embarquer au 
Port de JFloxifpahah , pour fç rendre auprès de 
Moufrdine laSériçufe, moips pour fes beaux yeux, 

Î[ue pour h, gloire que ç^^e av^niu^e ofFroit aumio 
iéu de tant de périls; qpç le qu^^triéme jour de fa 
navigation, une tempête effroyable avoit fait péiir 
£on Navire avec tous (es gens , fan$ pouvoir s'ima* 
giner de quelle manière les fiots ravQientmisalTez 
près de ces rives hofpltaliejes pour y pouvoir être 
fecouru ; qu'au • rede, il n'auroitauçun ri^gret d'avoir 
fait naufrage , puifque ce petit malheur ravoit ietté 
4anâ le« Ëts^t^ i\^ Pxlnçe le plii^ Wgnifîqve & le 
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mieux fait de l'Univers, fi ce n*étoit qu'il y voyoit 
une femme, qui étoit la chofe du monde pour la- 
quelle il avoit le plus d'averfîon. Ce difcours & 
fes manières ne pouvoîent manquer de plaire à mon 
Génie, qui étoit Tanîmal du monde le plus avide 
de louanges , & le plus Tufceptible de jaloufie ,• & 
dès ce moment il prit tant de goût à fa converfa- 
tîon , qu'il ne pouvoit plus fe pafler de lui. Il af* 
fcftoît de m'éviter par - tout , a bien loin de me 
regarder lorfque le Génie nui ne me quittoit qnc^ 
rarement , lefaifoit venir ouj'étoiè , il me tournoie 
toujours le dos, fans jamais m'adreffer la parole. 
Cela nie mettoit au defefpoîr; car, plus je m'étoîs 
imaginée par toutes cqs impolitefles qu'il me haïp 
foie, plus je vouloîs lui plaire. Le Génie mouroit 
de rire voyant la contnîlite où ma préfence le met- 
toit; il lui faifolt même la guerre de fon averfion 
pour un fcxe qui faifoit tout lé bonheur des hom- 
mes , & fe tuoit de lui dire qtie s'il voulolt feu^ 
lement me regarder un moment entre deux yeux, 
il étoit perfuadé que fon aver/îon s'apprîvoiioroit. 
Il n'en falloit pas davantage pour le faire fortif 
des lieux où j'étoî», comme fi on lui eût propof(é 
quelque chofe d'horrible. A la fin, on Timpoituna 
tant, qu'il voulut bien me regarder, à la charge 
qu'on ne lui en parleront plus. Je faifoîs des fau- 
cons aufR de mon côté, tant pour marquer un vé* 
ritabic dépit à l'Etranj^tr, que pour me parer d'une 
feinte délicateffe en préfence démon Epoux» il 
bien qu'il fût obligé dé fe mettre derrière moi pour 
me tenir la tête à deux mains, de peur que je n'é^ 
vitafle les regards de (on nouveau Favori. O que 
j'y anrofs perdu, fi je les avois évitez î car, tandis 
que ce baudet de Génie fe tourmentoit le corps & 
l'arac pour faire lorgner fa Femme, les yeux du 
charmant Etranger faifoient leur devoir. Ils m'ap? . 
prirent qu'on mouroit d'amour pour mol , & que 
toutes CCS marques d'avcrfion n'étOieTlt qti*un jeU. 
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joué. Cette première fcèue finie, celui qui Tavoit 
imaginée, triomphoit, & demandoit à l'Etranger 
-comment il s'en trouvoit. Si mal, dit il, que fî 
cela m'arri voit plus fouvent, j'en deviendrais fou , & 
peut-être même que mes emportemens n'épargne- 
joient pas la Déeffe votre Epoufe dans ces premiers 
tranfports. Je crus entendre ces menaces, & dès 
ce moment je me fentis un defîr violent de me voir 
la proye des emportemens dont on m'avoit mena- 
cée; & tout cela par curiofité. Cependant le Génie 
fort étonné que Tinfenfibilité de fon cœur , au lieu 
de céder à cette épreuve, n*eût fait que te chan- 
ger en fureur , lui dit qu'il n'en vouloît pas avoir 
Je démenti ; qu'il étoit réfolu de lui faire voir qu'une 
:femme , comme j'étoîs , n'étoit pasune créature con- 
tre laquelle il fût permis de fe gendarmer ; & que, 
fiuifque les charmes de mon vifage n'y avoientricn 
iiit , il falloit que ceux de ma perfonne depuis les 
pieds jufques à la tête en vinlTent à bout. Jugez, 
Seigneur , fi Textravagance d'un Jaloux peut aller 
plus loin? Notre charmant Hôte fit femblant de 
changer de couleur à cette propofition , & ne man- 
qua pas de demander fon congé , plutôt que de fe 
voir expofé chaquejouràdes complaîfances dont il 
fe connoiflbit incapable. Le fot Génie , dans le def- 
fein de le tromper, l'aflura qu'on le laifleroit en re- 
pos , & qu'il ne feroit plus qucllion de moi ni de 
mes appas , puifque fa prévention lui donnoit tant 
d'horreur pour une chofe dont il n'auroit prié qu« 
lui feul dans l'Univers. Mais tout cela , comme 
j'ai dit, n'étoit que pour le tromper plus finement; 
& voici comme il s'y prît. 

Il fit faire une armoire de criftal femblable à celle 
que vous voyez. Il la plaça dans le magazin des 
naufrages parmi les autres, après l'avoir couverte 
d'un rideau de taffetas verd en broderie d'or. Cela 
*fait, il me communiqua fon deflein , qui étoit de 
m'y renfermer toute nue ^ de manière pourtant qu'il 

n'y 



F A C A R D f N S« 79 

n*y efit que lui feul qui pût l'ouvrir, de peur d'aci 
cidenc. Je mourois d'envie de communiquer ce 
beau projeta l'Etranger; mais jamais je n'en pus 
venir à bout, toujours obfédée comme j'étois par 
mon éternel Génie. Mais , comme l'Etranger avoic 
plus d'efprit & de pénétration que tous les éiran^- 
gers du monde , je ne doute pas qu'il n*eût devint 
quelque chofe de ce qu'on avoit prémédité pour le 
furprendre; â: vous l'allez voir. 

Tout étant difpofé pour cette nouvelle fcène, le 
Génie s'avifa (pour l'amener plus naturellement) de 
demander à Ton illuftreHâte , s'il n' avoit point fait 
provifion d'armes pour Ton expédition, félon Tufage 
des autres Avanturiers. L'autre lui dit qu'il fe fou* 
venoit bien qu'il étoic armé le jour de fon naufra* 
ge ; mais qu'il ne favoit ce que fes armes étoient 
devenues, à la réferve de fon^pée qu'on avoit eu 
la bonté de lui laiiTer. £h bien , dit le Génie , je 
vous ferai demain voir le feul endroit que vous 
n'avez pas encore vu depuis que vous êtes ici; peut* 
être aurez -vous des nouvelles devps armes dans ce 
lieu , du moins y ^y rrez - vous quelque chofe d'af* 
fez digne de votre attention. Je vous y laifTerai 
feul , de peur que ma préfence ne vous obligeât à 
précipiter l'examen de plufîeurs raretez qu'il eic bon 
de vifiter à loillr ; car je gage que vous n'avez ja« 
mais rien vu de plus curieux que ce que renfeti* 
ment les armoires de ceux dont vous verrez les pOr« 
uaits, & les noms au dehors. Et moi , dit TËtran- 
ger , je gage que de tous ces noms il n'y en a pas 
un qui foit fi curieux que le mien. Etqu*a-t-il, die 
son Génie» pour être fi curieux? La grâce de la 
nouveauté, répondit - il» puifque je m'appelle Fa« 
eordiriy & qu'il n'y a pas un autre nom de cette ef- 
péce dans l'Univers. Oh ! pour celui-là, je vous 
l'accorde, dit le Génie; mais, mon ami Facardin, 
puifque Facardin y a» vous tomberez d'accord du 
rcfte. 
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Le lendemain mon Jaloux m'enferma lui • mime 
dans Tarmoire de cridal , dans Técat où je vous ai 
dit, «après m'avoir bien exagéré la furprife où fe* 
joit rÈtranger, & le plaiiirqaej'aurois devoir Ton 
étonnement. Mais je fus au defelpoir de y<Hr que 
cette armoire étoit inutilement tranfparente, puif- 
ou'elle ne fe pouvoit ouvrir, ni par dedans , ni par 
dehors. Le rideau fut tiré par - delTus » & le Génie 
fe preffa de faire conduire fon Uôte dans la faite oii 
j^tois renfermée, après en être fidèlement ibrti lui* 
même félon fa promefTe., 

Le cœur me battoit d'impatience , malgré la dou- 
leur où i'étois de me voir renfermée fans refiburce> 
principalement quand je fongeois que le beau Facar« 
din pourroit bien oublier mon armoire , en exami-» 
nant les autres , ou ne fe pas avifer de tirer le ri- 
deau qui la cachoit; mais je ne fus pas trop loug* 
tems dans cette inquiétude. 11 y vint tout d'abord; 
& pour ne pas perdre le tems que mon Animal s'ima- 
gina qu'il donnoit à la vifite du reûe, il tiramoi» 
jideau » & parut ii cbarmé de la manière dont oa 
m'expofoit à fes yeux , qu'après quelques légers ef- 
forts pour me délivrer plus paifiblemen t , il mit cette 
prifon fiâgUe en mille morceaux de deux coups d'é- 
pée. 

Comme il ne prétendoit pas m'avoir rendu ce 
fervice en vain, & que j'avoisle cœur rempli d'une 
honnête reconnoiiiance , toute fa curiosité fe borna 
à la vifite des merveilles dont on avoit à toute force 
voulu lui donner la connoi&nce ; & la mienne en 
fut n fatisfkite , que je crus que le mérite de tous 
les Pèlerins, & de tous les Génies delà terre » étoit 
lenfermé dans le feul Facardio qui fût au monde» 
Nous convînmes des rôles que nous devions jouer 
pour rendre raifon de la ruine de mon armoire , & 
pour la conduite que nous devions tenir enfuite ; 
nais cette dernière précaution fut bien inutile 
comme vous allez voir. Le charmant Ëuanger ti- 
ra 
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M fes belles arm^s de Tendroit où je lui dis qu'elles 
étoîent ; & s'en étatic couvert, je crus voir le Dieu 
Mars , qui , fortant de chez la belle Venus , cmpor* 
toit tous les ch*rmes de fon Fils. Il étoit prefque 
auffi grand que le Génîe , comme je vous ai dit ; 
mais cette tailte avantagetife ne-gâtoît rien dans* 
une figure toute gracieufe. II fortit de la falle deï 
armoires Tépée à la mjiin. Le Génie qufj'evenoît, fut 
furpris de le vdfr tout armé; mais fl le fut encore 
plus, lorfque fe plaignant à lui de la fupercherîèr 
qu'on lui avoit faite , il hil cfit qu'après avoir thé 
le rideau verd, il avoit été tellement indigné dé 
voir une ftatuë de femme fans'habîts, que dan* le^ 
premiers mouvemen» de fa colère, il avoir mis fi 
niche en pièces , & qu*il croyoft même cette ftatuci 
fort endommagée du coupcfepée qu'il venoit de lui 
donner. Il n'en fallut pas <ïavantage pour allarme^ 
mon amoureux Génie, qut fan« lui répondre, cou- 
rut à mon fecours. J*étoîs toute platte à terre, ou 
je faifois femblant d'être évanouie lorf^ju'H arriva^ 
mais voyant que je n'avoîs aucune bleflure, fetf 
allarmes ccfferent, &rorfquej*eus la bonté de reve- 
nir de mon évanouîflfement , il fe tenoit les cttei 
de rire , au récit que je Itii ft de la" fureur oft s'é- 
toît mis l'Etranger , & de fhorriWe frayeur où, m'a- 
voic mis un emportement fi brutal. H rie fut pour- 
tant pas content de ce qu'il lie s'étoit pas donné lé 
tems d'examiner tous les charmes dont j'étois pour- 
vue , avant que de caflfermon armoire; car h grande 
foHe de mon Epoux, étoit que touj: le monde connût 
le prix d'un tréfor dont lui feul étoit en poffeflîon , 
& je connus â fa mine qu'il étoit réfolu de noui 
remettre enfemble par quelque nouveau (hatagêrae. 
Mais la fortune en dîf^ofa tout autrement. Le char- 
mant Facardîn ne fe trouva plus depuis ce jour, ri 
dans rifle où nous fommes , ni dans le Rocher de 
Criflal , quoiqu'on les parcourût unn^ois durant Tua 
& l'autre pour le chercher, 
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J*en tombai dans un chagrin fîvioleot» que je n'€Ei 
étois pas connoilTable. Le mérite de celuî dont je 
regretois rabfence, étoit bien capable de produire 
cet effet. Cependant la curiofité me parut y avoir 
encore plus de part, & jenepouvois me confoler 
de n'avoir pu fatisfaire l'envie que j'avoisde favoir 
fi cet Etranger feroit auffi charmant dans uneife- 
conde entrevue, qu'il m'avoit paru dans la première. 
Comme la complaifance de mon Génie ne s'épul- 
(bit point pour moi , l'ennui où j'étois » lui fit de la 
peine. Il Ce mit donc en tête qu'il falloit changer 
d'air pour me remettre , & voyager pour me diver- 
tir. Je fus charmée du projet, mais je ne fus pas 
contente des précautions qu'il prît pour l'exécuter ; 
car il fit faire une armoire de criflal femblable à 
la première , & c'efl juflement celle que vous voyez. 
Il m'y renferma toute habillée fur fon dos , & com- 
mença fes voyages par le fond de la Mer. Nous en 
ferlions pour nous repofer & pour nous rafraîchir 
dans les endroits les plus délicieux de fon rivage. 11 
ne manquoit pas de me tirer de mon étui dans ces 
occaOons» & de s'endormir la tête fur mes genoux 
d^un fommeil fî profond, que j'avois toutes les pei- 
nes du monde à le réveiller quand il étoit queûion 
de partir. J'avois efpéré que pendant mes voyages 
fa fortune pourroit me donner des nouvelles de 
l'excellent Facardin; mais > comme rien ne l'ofFroic 
i mon impatience» & que j'étoi» outrée de fervir 
}}ar- tout ae chevet à ce mâtin de Génie qui ne faî- 
ibît que ronfler, ma curlofité naturelle vint à moa 
fecours. £Ue me demanda comment je pourrois 
faire jj^nr tromper un Jaloux oui me portoit fur 
fon dos bien empaquetée, quand llnedormoit pas» 
S: qui ne dormoit jamais <)ue fur moi. Je lui ré- 
pondis qu'il falloit voir. Pour cet effet je m'exer- 
çai d'abord à me tirer dedeffous lui fans l'éveiller; 
Ci voyant qu'il n'y avoîtrien de plus facile , & que 
je me promcnols des heures entiexes fans qu'il fonr 
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geit â remuer de Tendroic où je porois fa tHaine 
tête, je fis Tautre épreuve à la première ocoi^ii 
qui s'en préfenta. Je trouvai cela fi plaifant , tant 
pour la rareté du fait, que pour la vengeance, que 
., ma curioficé toujours fertile en nouvelles idées , me 
perfuada de ne point cdTer que je n^eufle porté ces 
innocentes épreuves jufqu'à la centième infidélité; 
m'aflTurant que je me divertirois extrêmement aux 
différentes excufes , & aux indignes frayeurs de tous 
ceux que la préfence du Génie épouvanteroit. I*a- 
vois fur moi ce Clavier que vous voyez fl chargé de 
bagues ^ & ce font celles des perfonnes qui m'ont 
afmlée dans mes infidélitez , & dont aucun ne s'y 
eft porté que de la plus mauvaife grâce du mondes 
mais fur -tout les deux derniers, qui me parurent 
les coquins les plus lâches & les plus effrayez qui 
fuirent dans l'Univers. 

Comment dites- vous cela ?Trébfzonde mon ami» 
dit le Sultan en l'interrompant. Seigneur, pour fui vit 
l'autre, je difois que la vertueufb Criftalline aiant 
mené fes avantures jufqu'à la quatre -vingts -dix* 
huitième , me conta que le$ deux oui fournirent 
les deux dernières bagues, étoient des mifèrables 
qui mouroient de peur. ËUeena menti, dit le Sul- 
tan. Mais pourfuivez votre hiftoire, noua en 
parlerons une autre fois. 

Le Prince de Trébizonde ,'pour obéir à Ton Souve- 
tain , dit que la N3nnphe du Rocher pourfuivit ainik 

Mon Clavier aiant lenombreaccompli de bagues 
que j'avois réfolu d'y mettre, je m*ennuyai de tiom« 
per un Jaloux (i flupide, & je réfolus de donner 
quelqu'autre amufementèmacuriofité; mais la for- 
tune qui m'avoit favorifée jufqu^alors , me tourna 
le dos lorfque j^ fongeois le moins. 

Nous étions de retour depuis quatre mots & quel- 
ques minutes. Je ne fus pas fichée de me voir dans 
une prifon moins étroite que celle que j'avois eue 
penaanc mes voyages. Le Rocher d'Âigent» le Fa-. 
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Villon oit nous foDunos , U le Palan desloaofragef, 
étoicat dee Ikux qui daos leur variété m'oâroi^nt 
par*tout des agrétneofi fingiiliers ; isab de toutes ces 
habitations , la Salle des Aratoires étoîe celle que le 
foaveuir du merveilleux Facardin me rendoit ki plus^ 
agréable. ]e m'y étois un jeux nealerBiée avec Hâr* 
piease pour en i>arLer. Cette fiiie ne Tavoit jai^ais 
vu; mais, comme elle écoit dusotes intérêts, elle 
mouroit d'impatience de le voir ^ aux merveilles que 
je lui coiMx>is, & de fa caille , & de k gentillefle 
de Ton procédé. 

Nous ne favions commeat £abre pour en avoir 
des nouvelles; car quelque efprit qu'elle eût, & 
quelques expédiens que me fournit ma curiofité » 
nous ne pûmes jamais en venir à bout , environnées 
comme nous étions de la mer. 

Si vous aviez une épée , me dîfoit-elle, je vous 
rirois chercher moi-mâiie. £t pourquoi faut-il une 
épée ? lui dis • je. Ceft , me répondit- elle , que la 
Cbaloupe dorée eu le feul bâtiment qui foit en ces 
lieux, & que cette Cbaloupe eflimmobile , excepté 
lorfque le Génie la toiu:be lui-même, oulorfqu'on 
y peut entrer Tépée à la main* Comme nous n'a- 
vions ni l'un ni Tautse de ces moyens > nous n'y 
longeâmes plus. 

Je ne fais ce que j'avois prétendu faire des ba- 
sues dont j'avois fait un fi beau recueil; mais je 
les avois toujours fur moi fans avoir jamais fongé à 
les^ examiner. Cette malheaieufe curiofité me prit 
un jour, & le Génie me fturprit au milieu de cette 
occupation. 

T'en fus toute troublée. Cet embaras lui fut 
fttfpeâ. Il fut étonné de ce grand nombre de bagues, 
& me demanda où je les avois prifes. Comme je 
le vis tout changé en me faifant cette queflion, je 
vis bien que c'étoit la jaloufie en propre perfonne 
<^i m'interrogeoit par fa bouche; & comme il n'y 
a pas au monde de bite fi vilaine & fi terrible en 
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même tems, qu'un Jaloux qmiK) Il interrogé, je 
me jectai touce plâfcte à ks genoux, pont lui de- 
ntanider partboQ d'un- crime que je n'ai^oîS' p«is -com» 
mis , atin de cachet cehd didtii j^étoi^ coupable. Je 
lui dis donc que j'svvoi? foié ces bagues ëans 1^9 ais 
moires des^No/ez. Ce fut ce qui redoi^a fesfoup- 
çons.; car rb avoit 4ui-ménie recueilli tomes cev 
bagues qu'rhavokre&feiffiées ailleurs, A le nombre 
de ces ënagues ne moiitolt pas à plus de quinze oti 
vingt : au lieu: qu^ii en trouva cent bien comptées 
au Clavier qu'il m'arracha. Il le> examina toutes 
l'une après Taucre, fans trouver celle qu'il fembloii! 
chercher; flc voyant que 'je ne Çmok plusceque^je 
dâfols pour m'exeufer après- ce premier menfonge» 
il devina lî bien toutes les circonfiance» de mes tranf* 
greiEons, qu'il prononça marentettcefurlechamp. 
M me condamna donc a être bri^iée toute vive au 
bout d'an an, fi je netioaK^î»avanecerei!inlequel- 
(|ue ArantiHier qui pût dans une l^isle nuit retira 
de mon Clavier toutes te bague^qae j^y s^ois mifea 
pendant l'année de nos voyage»; que tous les ef- 
forts humains ne les en poovoienc faire Ibrtir que 
lune après l^aucre , A que ce n'étotv que la ma* 
niere dont je les awoia acqQffes.qui pût lesébraa* 
1er de Tendroit où Ton peendroit foin de l^s atta« 
cher avant ces épreuves. 

Voilà Tarrét du Monfite. Ses MinKlres furent, 
chaiïgez de Ifexécutnonw li diiparut depuis^ ce jour 
pour je ne fais quelle expédition dont il ne me fou*" 
vient ploa ^ & depuis ce jofur, la plupart dl! ceux que- 
hi Cfa^oupe dorée a conduit ici , ont I^hement re- 
fufé de tenter unetAvanture , où par un léger fervi* 
.ce, il eft quellion de mefauverlavie. J'avois tou- 
jours efpéréque parmi ceux dont Harpieanealloic 
partout implorer le fecours , Tlnvincible Pacardin 
pourroit fe trouver, perfuadée qu'il meetpoit à fin 
cette Avanture; maisc*e{l inutilement que je m'en 
fuis âatée : la fortune le refufe i tous mes veaux. 
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Elle ne in*a jufqu'à ce jour préfenté que des malhos- 
leuxqui ont mieux aimé choii]trhabiliemenc& Toc- 
çupation où vous les avez vus pour le reke de leur 
vie, que de regarder feulement TAvancure dont il 
eft queilioQ , après m'avoir vue fortir du bain. On 
vous a fans doute inilruit du reAe des conditions , 
& de tout ce qui peut y avoir quelque rapport. Le 
tems prefTe : vous favez en quoi confifle cette A- 
vanture. Il ne relie plus qu'à voir ce que le cœur 
vous en dit , afin de faire mettre la pendule fur la 
minute que vous vous mettrez au lit. Douze heu- 
res qu'on vousdonne» font autant qu'il en faut pour 
me fauver la vie, à un tel homme fait comme 
vous. Tel fut le récit dès Avantures de la modefle 
Cridalline: telle fut la propofition qu'elle me fit 
en finifTant fon hiiîoire; & voici ma réponfe mot 
pour mot. J'ai juré de faire mon poiBble pour vous 
fecourir ; mais je n'ai pas juré de faire l'amour, a« 
lieu de faii'e la guerre. Il me feroit aui& facile, 
fans vanité, de mettre fin i l'Avanture de la ma- 
nière qu'on propofe, que par la voye des armes; 
maisi comme la gloire m'invite à l'une» & que vo- 
tre per fonne toute mer veilleufe que vous la croyez , 
ne m'invite point ou tout à Tautre , je vais me 
frayer un paifage, les armes à la main, au travers 
de votre Ëcorcheur, de votre Horlogeur^ de vo- 
tre Serrurier, & de vos Femmes Mores, de votre 
entremetteufe Harpleane, de fon autre Compagne, 
(Sp finalement au travers de toute la canaille qui file 
dans ces lieux. Voyez donc le parti qu'il vous 
plaira de prendre. Si c'ed celui de me fuivre, je 
vous garantirai du fuppUce qu'on vous prépare au 
péril de ma vie : fi c'edau contraire celui ae relier 
ici, pour me trahir, je vous déclare que vous ferez 
la première i qui je couperai la tête fi Tonm'atta* 
que. La Dame couchée parut plus morte que vive 
à cette menace. Elle fauta de fon lit à terre, m'em- 
bialTa les genoia > & me dit qu'elle ne demandoit 
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pas mieux que de me fuivre par tout le inonde; 
mais elle me conjura d'écouter l'avis qu'elle avoic 
à me donner pour faciliter mon entreprife. A ces 
mots , elle prit une robe de chambre » fe remit au Ut » 
& me dit qu'elle alloit Tonner trois fois , i trois 
diiFérentes reprifes : qu'à la première, celui qui ré« 
gloit la pendule» ne manqi^eroit pas de venir pouf 
k mettre fur l'heure où devoit commencer l'épreu* 
ve: qu'à la féconde fois qu'elle fonneroit, leSer*» 
rurier viendroît voir combien on avoit ôté de ba- 
gues du Clavier ; & qu'à la troifiéme je verrois ac- 
courir le Sacrificateur à la grande barbe , pour me 
délivrer, fi je m'en écois r^ndu digne par l'ac- 
compliflement des épreuves, ou pouj me tirer en* 
tre les mains de fes Miniftres , en attendant qu'il 
m'écorchàt, au cas que j'euITe entrepris l' A vanture 
fans l'achever: que ces trois perfonnages étoient 
les principaux , les plus dangereux , & les plus cruels 
de tous ceux que le Génie fon Ëjpoux avoit laifTé 
pour la garder & pour exécuter (es ordres ; que les 
aiant attires dans l'endroit où nous étions , l'un a* 
près l'autre, comme elle venoit de dire, j'çndifpo* 
ferois à ma volonté. Cependant, pourfui vit -elle, 
comme vous avez fuiEfamment éprouvé queleCla* 
vier enchanté ne fe peut ouvrir par la force, peut- 
être pourriez -vous douter qu'on en pût venir à 
bout par les voyes de la douceur? C'eu pourquoi 
votre curiofité peut fe fatisfaire fur ce point avant- 
que d'en venir à l'autre extrémité. Sonnez, fon- 
nez , Madame CriflaUine, lui dis -je; je ne fuis pas 
né fî curieux que vous» 

01 que c'é toit bien parler! ditleSultao. Je crois 
que j'aurois fait tout comme vous; ci^r plus lea 
femmes font curieufes , plus il leur faut faire voir 
qu'on eft exempt de cette foiblefle. Mais, pourfui* 
vez; car ce récit me parolt fi diverttfTant , que 
je paiTerois ma vie à vous écouter. Vous étiez donc 
9SX robe de chambre 1 en bonnet de nuit > enmules. 



8? Lesqûatk.! 

& répée à la main aa chevet de la Nymphe de Crî A 
tat, qtwnd vous lui dites de fonner; car vous 
yoyez que je me fouvtens rfe tout. Eh bien , après ? 
Après, dît le Trébteonëe, jt me levai datis l'équi- 
page qae votre prudente Altefle vient dfe dire ; & 
m*étant poâé juftement auprès de la porte du Pa- 
fillon , de manière que ces MeflS^urt ne pouvoient 
me voir qa*i*hs ne fiiifent entre» , la Dame curîeufe 
ibona. L*hom>me à la pencfole ne mianqua pas d*en- 
trer ^ & je ne manquai pa$, de lirî couper la tête. 
yen fis aotaiit au Serrurier ; & eotnme je faifois fi- 
gne à' la: Nymphe de fonner le Sacrificateur, elle 
leva la main dk)ite, & me parlant des doigts de 
cette même mahi , elle me dit que les d^tnc Offi- 
ciers que je venois d'expédier, dévoient, félon les 
fondons dé leurs charges, entrer Ton après l'au- 
tre pour compter les bagues qui ibTtiroient du Cla- 
vier, & qu'ils spvoient le privilège de relier dans 
le Faviilon deptris le commencement de l'épreuve 
jnfqa'à la fin,- mais, que c*écoit une moquerie de 
fonner Je troifiéme fi -tôt, puifqu'il n*y à voit pas 
d'apparence qu*H pût croire qu'on eût mis final' A- 
vanture en fi peu de tems, & encore moins qu'on 
fe preflàt de le fatre venir ne Taiant pas achevée ; 
qu'elle me confeilloit donc d'attendre encore trois 
ou quatre heures, pendant lefquelîes nous aurions 
tout le terne qu'il nous faudroît pour faire une ou- 
ve&rture au derrière duPavillon, par laquelle il nous 
feroît moins difficile de nourfauver pendant Tob- 
feurité de la nuit, que par la porte, toujours envi- 
ronnée d'une infinité de gens armez. Après ce 
difcours^ elle baiffa la main dont elle venoît de m'en* 
tretenir. # 

Comme je tenoîs mon épée de la main droite, 
je lui' fis réponfe de la gauche ; car jjc parle arffi 
facilement de l'une que de l'autre. Je lui répondis 
donc, que FacardlndeTrébizonden'avoît pas cou- 
tume defortirparlaporte de derrière^ pour éviter 
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le péril; que je n'avois que faire de Ton ouverture 
pour me tirer d'affaire; âc que û elle n'avMt la 
bonté de fonner tout-à-Pheure pour faire venir foti 
bourreau de Pontife, j'étoî« réfolu de Palier cher» 
cher pour l'envoyer après fes deux Compagnons* 
Je n'eus pas plutôt ceffé de parlet, c'ell:- a -dire 
de remuer les doigts, que les (îens reprirent la pa* 
rôle, pour me dire que, puifque telle étoît ma ré* 
fclutlon , elle me conjuroit au moins de prendre 
un de ces Rouets , & de le mettre à mon bras gau<* 
che pour me fervlr de bouclier, d'autant que les 
Satellites quis'oppoferoientàmonpaiTage, avoient 
tant de vénération pour ces machines , qu'ils per- 
droient plutôt la vie que de fe bazarder à les brî- 
fer, tant elles étoient précîeufes au Génie leur fou- 
verain Matcre. Ce confeil ne me déplut pas tant 
que les deux premiers; & dès que je me fus faid 
du premier Rouët , la vertueufe Criftalline fauta da 
lit a terre, prit l'autre, & me confeilla de for tir» 
au Heu d'attendre Tennemi, parce nue nous pour* 
rions le prendre au dépourvu, ne rongeant â rien 
moins qu'à cette téméraire fortfe. 

£Ue n'en fut pds dédite. Nous forttmes à Tim* 
provifte du Pavillon de Darius. L'étonnement des 
gens armez qui Tenvlronnoient , fut tel, que j'en 
tuai cinq ou fix avant quMls euffent le tems de ftf 
rcconnoître. Le reftc fe mit en fuite avec des hnr-* 
lemens épouvantables. Jelespourfaivisunpeutroj^ 
chaudement; car le Sacrificateur que j'avois lailié 
derrière, tandis quejelechercbofsenavant, qu!^ 
ta l'autel ouMl m'avoit fait préparer, ft me fuivft 
avec une douzaine de fes Miniures qui portoient 
chacun une groffe chaîne pour m'encmîner. Crif- 
talline m'en avertit par un grand cri qui me fît 
retourner. On n'ofoit approcher d'elle à caofe 

Qu'elle fe couvroît du refpeftableRouôt,&quepar- 
effus cette proteAion elle filoît lorsqu'elle étoil 
trop preflée; ce que les plus déterminez de«os en- 

nemls 
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nemis n*ofoient regarder fans fe proilerner le vi- 
fege centre terre. 6e fuc dans une de ces humilia* 
lions que je coupai la téce au maudit Grand-Prôcre, 
fans refpeéler , ni fa longue barbe, ni fon cara6tere. 
Après cet exploit, le rede fut plutôt une déroute 
^u'un combat. Je tuai tout ce que je pus joindre 
fans m'amufer à faire des prifonniers ; a traverCant 
le Rocher de Cridaj fans le moindre obftacle,jefîft 
entrer TEpoufe du Génie dans la Chaloupe dorée, 
je m'y mis après elle ; & dès que j*y fus , la' Cha- 
loupe fe mit à voguer comme «une folle fans nous 
demander où nous voulions aller. Je ne cèlerai 
point à Votre HautefTe , que ma joye fut û grande 
d'avoir mis fin à cette Âvanture, que je ne me fou- 
vins de mes armes, que lorfque nous fûmes, en 
pleine mer. Ce m'étoit une efpéce de reproche de 
les laifler dans ce lieu par une retraite précipitée; 
& ne voulant pas que le Génie, à fon retour» les 
érigeât en trophée, je voulus faire retourner la 
Chaloupe d'où nous étions partis ; mais la Chaloupe 
n'en voulut rien, faire , & malgré tous mes efforts 
nous abordâmes à un rivage où nous trouvâmes bon- 
oe compagnie, comme voue verrez dans la fuite de 
ce récit. 

Je vous ai dit le defefpoir où j'avois été de ne pou- 
voir retourner au Rocher de Criilal pour y repren* 
dre mes armes. Ce fut toute autre chofe lorfque je 
vis que la Chaloupe voguoit tout droit à ce rivage. 
11 étoit bordé d'an nombre infini de Peuple ; des 
gens achevai fup^rbementarmezs'ypromenoient; 
& je voyois en éloignement des tentes & des pavil- 
lons tendus au milieu d'une prairie bordée tout au- 
tour de grands arbres dont le feuillage fembloit y 
former une ombre délicieufe. 

Ce Peuple & ces Chevaliers, furpris dufpeftaclc 
que nous jeur offrions, étoient accourus jufques au 
bord de la mer , d'où nous contemplant avec des 
lunettes d'approche, ils marquoient leur étoqne* 
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nent â mefure que nous approchions du rivage* 

J'étois tellement outré de me voir contraint de dé- 
arquer au milieu de cette aflemblée, avec une De- 
rooifelle prefqueen chemife, moi Tépée à la main 
en robe de chambre, en mules. & n*aiant pour 
tout équipage dans notre vailTeau que deux Rouées 
à filer , que je fus tenté de mejetter de cette mau- 
dite Chaloupe au beau milieu de la mer , pour ne 
Îas aborder en cet état. Il fallut pourtant aborder. 
*étois dans une confufion à faire pitié : j'avois la 
tête baiflëe, je n*ofois lever les yeux, & je ne fa- 
Tois où me cacher. Maie la Dame CriftalHne n*é- 
toit pas (] décontenancée. Elle ne fut pas plutôt 
débarquée avec Ton Rouet , qu'elle fe mit à filer ; & 
quoiqu'on ne portât pas le même refpeft à cette fi- 
lerie qu*on avoit fait dans Tlfle du Pavillon , tout 
ce qui nous avoit vu débarquer, ne laiflfa pas de 
s'aflembler autour d'elle. 

Je m'étois attendu qu*on nous rccevroit avec des 
éclats de rire, & force huées de moquerie; mais 
voyant tout le contraire, je pris courage. Je levai 
Its yeux. àjefusTurpris de voir que tous les hom- 
mes de diftînftion étoient dans un équipage pour 
le moins aufil ridicule & tout auflî bizarre que le 
mien , quoique ce fût de différentes manières. 

Trois de ceux que j'avois vus i cheval, mirent 
pied à terre pour me recevoir; & deux de ces trois 
firent pouffer un cri d'étonnement à Criftalline , ft 
bien-tôt après la jetterent dans des éclats de rire à 
n*en pouvoir plus. Je lui tins compagnie. Celui 
qui m*aborda le premier, me dit civilement que 
ce n'étoit rien faire oue de ne pas filer moi-même. 
Cétoit rhomme le plus grand & le mieux fait que 
j*eu(re jamais vu. Il portoit une marmite de cui- 
(ine fur la tête au lieu de cafque, & une grande 
broche lui pcndoit au côté en guife d*épée ; du relie 
fes armes étoient toutes brillantes d*or , d'a2ur , & 
de pierreries. Cet habillement & le férieux dont 
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il me parla, auroient fait rire un criminel fur la 
roue. Je ne vous demande point , dit - il , d'où 
vous venez; la Chaloupe dorée, la PriftcelTeque 
voilà, & votre épée teinte encore du fang d'un 
ennemi redoutable, me font dfez connoitre qu'il 
faut que vous foyez un des plus vaillans hommes du 
monde en guerre comme en amour. Je vous en fais 
mon compliment ; mais dans TAvanture que vous 
venez tenter , ce n'eft pas affez d'être Héros , il 
faut être plaifant. Ainfi je vous confeille de pren- 
dre le Rouet des mains de votre Compagne, & de 
filer un peu vous-même devant nous. Jç ne fa- 
voîs de quelle manière prendre cette raillerie, 
lorfque celle qu'il appelloit ma Compagne , courut à 
lui les bras ouverts , en lui difant : Ah ! mon cher & 
bienaimé Facârdinl la fortune enfin vous rend à 
toute l'impatience de ma première curiofité. Crif- 
talline la curieufe , dît-il en la repoulTant, d'autres 
tems, d'autres foins; il n'eft pas à oréfentqueftion 
de vous. Quel climat du monde n'eu pas inftruit des 
conditions d'un enchantement que ce redoutable 
Chevalier vient de rompre, & quelle curiofité dans 
rUnîvers n'en fcroit pas fatisfaite? 

La bonne CriflalKne parut un peu mortifiée de 
cette réception; mais elle n'en perdit pas courage. 
Elle courut avec le même empreflement vers l'autre; 
mais ce fut avec le même fuccès : il ne daigna pas 
feulement la regarder, & la repouflàm encore plus 
rudement que n'avoit fait le premier, il fe tourna 
Vers moi pour me parler. Il étoit plus beau que le 
jour; & voîcî comme il s'étoit mis: 

Son front éioit ceiwt d'une liziere de aiîr en for- 
ftie de diadème. De cette lizîere s'élevoit un nom- 
bre infini de plumes flotantes. Il portoît une cuî- 
raffe d'acier luifant; deifous cette cuirafTe un tablier 
de cuir aflez crafleux. Il tenoit d'une main une 
glène, de Vautre la forme d'un foulier; &au bout 
ë'une efpéce déchaîne, compofée d'un petit cordon 
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tout poiffé, pendoic un chauflepied tout des pluf 
vulgaires. Dans le tems qu'il ouvroic la bouche poux 
me parler, le trolfiémc viot me faire la révérence. 
Je vis bien que ce troifiéae n*étoic pas de la con^ 
noiflfance de la Nymphe Criftalline; car fa curio» 
ficé n'eut rien à lui dire. Cependant fa figure te 
fon habillement écoient affez dignes de la curlofité 
de tout autre. 

Il écoit d'une taille très-médiocre, pour ne pas 
dire très-petite. Il portoit im cafque qui repré« 
fentoit parfaitement la tête d'un coq, dont la crête 
lui fervoit de cimier. A chaque bras il avoit une 
efpéce de bouclier couvert de plumes ; & croifant 
ces deux boucliers fur fon dos , on eût juré que 
c étoient les ailes d'un coq. Sa cuirafle couverte 
aufll des mêmes plumes , formoit l'eftomac de Toi- 
feau. Une touffe épaiiTe de longues plumes retrouf- 
fées fcmbloient s'élever de fonéchigne$ & chaque 
jambe était armée d*un éperon doré, au-deflus de 
la cheville du pûed: & pour que rien ne manquât à 
la reffemblance de ce qu'il vouloit repréfenter, il 
battit trois fois de ces boucliers déguifez en allés» 
& trois fois imita fi parfaitement le chant du coa» 
qu'il n*y a pas de poule au monde qui ne s'y fût mé- 
prife. ^ 

Comme je ne pouvois m*imaginer ce que tout 
cela vouloit dire» je prévins les queflîons qu'Usé- 
toient fur le poln( de me faire, pourlesfuppUerde 
me dire en quel endroit de la terre nous étions; 
ce que tant de figures ii différemment traveQies 
pouvolent fignifier; & pourquoi ii leur avoit pris 
en fantaiûe , à eux trois particulièrement , de s'bar 
biller en emblèmes. 

Il n'eft p9s vraifemblable, me dit le grand Fa- 
cardln, que vous en ignoriez le fujet, puifque de 
la manière que vous voilà mis vous même, vous ne 
vous rendez ici que pour le même deiTein. Nous 
étions ks detniers venus avant voue arrivée , Ceft 
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à nous â vous ciemanaer (i vous voulez vous enga- 
ger dans i'Avanture, foitque vous la fâchiez, ou 
qu'elle vous foit inconnue. Si vous y confemez, 
vous ferez des nôtres; fi non, vous aurez tout ce 
qui peut vous être nëcedaire pour continuer votre 
route ailleurs. Je leur dis que je ne demandois pas 
mieux que de me lignai er avec eux dans quelque 
entreprife que ce pUt être, & je leur en donnai ma 
parole. Puifque cela eft, dit celui qui portoic le 
chauflepied en médaille, c*ell à mot comme au der- 
nier venu des trois, à vous recevoir, à vous con- 
duire , i vous informer de quoi il efl queûion dans 
ces lieux , & à commencer à vous rendre compte 
le premier des avantures qui m*ont conduit ici ; mais 
ce ne fera, s*il vous plaît, qu'après vous, avoir con- 
duit à Tun des pavitlons que vous voyez fous ces 
arbres pour vous rafraîchir , & pour vous repofer. 
Peu de gens ignorent l'enchantement du Rocher de 
Criflal: voUs avez mis àfini*Avanture du Clavier, 
en délivrant Madame que voilà. Venez vous remet- 
tre de vos fatigues ; oc tandis qu'elle filera auprès 
de vous, je lui dirai des nouvelles du Génie fon 
Epoux , qui ne laifieront pas de la furprendre. 

Ce compliment fini , Meflîeurs les trois Cheva- 
liers demandèrent leurs chevaux, & m'en firent 
préfenter un richement enhamaché. Lé Coq mon- 
ta le premier , & je penfai mourir de rire quand 
je le vis à cheval fous Cette figure , & qu'après avoir 
battu desaîles, il fe remit a chanter ; car fon che- 
val , tout éperdu de ces deuxaétions , fit des fautst» 
des bonds , & des trépignemens fi merveilleux , que 
la Nymphe Crlfialline qu'on avoit mife en croupe 
derrière moi , fuivant la rubrique de ces lieux , en 
eut des vapeurs fi confidérables à force de rire, 
que nous eûmes toutes les peines du monde à 1« 
ftiire revenir. Des qu'elle eut repris connoifiance : 
Bi^UeDame, lui dit le Coq, je vous fuis infini- 
ment obligé» mais j'ai bien peur que tout cela ne 
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réufllfle pas quand il tn Itra qutltion. Pourvous, 
Taicurcux Chevalier, me dit- il, je vous confeine 
de prendre le Rouëc de fes mains ,& de filer à vo* 
tre ordinaire. A mon ordinstire? lui dis -je. Te- 
nez moi pour un traître & pour un infâme, fi de 
ma vie ]*ai filé. Il n importe, dit celui qui devoiC 
être mon mitcre de cétéinonies,&quiportoit leta« 
blier de cuir, il eft bon de s'extrcer. 

Cela dit, ii ordonna qu'on fit venir le refte de 
mon équipage, cVlb à-dire, lauCreRouët, & que 
Ton conduifîr la Chaloupe dorée par l'embouchure 
du lieuve prochain , jufques aux bords où Ton avoic 
tendu les pavillons. 

Dès que nous commençâmes à marcher , nous re« 
commençâmcb â nous examiner les Etrangers & moi» 
depuis les pieds jufques i la tête. J a vois la bou- 
che ouverte pour leur demander tout de nouveau 
par quel hazard ils portoient encore leur déguife* 
ment du dernier Carnaval ,lorfque le Chevalier de 
Talène, devinant ma penfée: je vois bien, dit-il» 
que ce n'eil point un delFcin prémédité qui vous a 
fait débarquer ici dans l'équipage où vous êtes. Il 
n'en efl pas de même à notre égard ,* & puifque 
vous paroiïïez furpris de nos armes & de nos ha- 
biilemens, vous ignorez apparemment PAvanture à 
laquelle vous venez de vous engager. Je vais vous 
en informer, vous inflruire de toutes les particu- 
laritez « & mettre devant vos /eux les périls & la 
recompenfe qu'elle promet. 

Le Roi d*A(lracan , un des plus puîûàns Princei 
de TAfie*, foit pour l'étendue .de fes Etats, foit 
pour les mines aor & d'argent qu*((s contiennent» 
foit enfin pour les manufo^ures de toile peinte qui 
le rendent fameux , fe croyoit le plus malheureux 
de tous les hommes, au milieu de tant de gran- 
deurs & de profpéritez , parce qu'il n'avoit point 
d'enfans pour hériter de lui. JLa Reine fa Femme 
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étoit belle, jeuiïe, & bien faîte, d'une taille avan- 
tageufe, & d'une fanté fi vive, qu'on auroit juré 
qu'elle n*écoic point caufe de l'aâliétion du Roi. 
Comme elle en étoit éperduement aimée , il n'eut 
garde de s'en prendre â elle , ou de s'offenfer de 
ce qu'elle rioit depuis le matin jufques au foir de 
fon inquiétude & de toutes les peines qu'il pre- 
noit pour fe donner un fucceffeur; car tous les 
Temples & tous leurs Minières n'en pouvoient 
plus à force d'offrir des vœux & des facrifices pour 
une bénédiâionfi ardemment defirée. Le Roi mê- 
me qui fe croyoit feui coupable de fon malheur, 
ne celToit de fe baigner , de fe purger , d'aller aux 
eaux , & enfin de faire tout ce qu'on prefcrit aux 
femmes pour 'attirer la fécondité. La Reine en 
mouroit de rire, comme des vœux, des offrandes,'' 
& des facriflces que l'on prodiguoit par»tout inuti- 
lement. Cependant on ne trouvoit point mauvais 
que dans une condernation fi générale , elle fût la 
feule qui parût infulter à la douleur publique. La 
pauvre Princeffe ne le faifoit point par malice, & 
le feul défaut qu'elle eût , étoit d'être la plus gran- 
de ricaneufe du fiécle : tout la faifoit rire , & rien 
ne la divertiffoit. Le Roi fon Epoux avoit euplu- 
fieurs çuerres avec les Princes voifinsfuree fujet ; 
car, des qu'ils envoyoient faire part de quelque 
nouvelle funefie , comme de la mort d'un Fils uni- 
que , elle répondoit aux Ambafiadeurs avec leurs 
manteaux trainans, par des éclats de rire, dont ils 
étc^ent fi fcandalifez, qu'ils fortoient de l'audience 
pour faire de grandes dépêches à leurs Maîtres, 
toutes remplies de plaintes & d'indignation de ce 
que le droit des gens & la majedé des Souverains 
écoient violez en leurs perfonnes . Cette maladie ne ^ 
feifant que croître & embellir, le Roi réfolut par 
Tavis de fon Confeil , qu'elle iroit en pèlerinage 
à rOracle fameux du Coq, mais qu*elle partiroic 
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comme on fait dans ces occafions, avec' une fuite 
très -médiocre; & d'autant que le Temple de cet 
Oracle eft aux portes de Fourchimène, Capitale du 
Royaume de Baftriane , elle s'y rendit en déguifant 
fon nom & fa qualité, pour éviter les cérémonies & 
la magnificence des réceptions. 

Le Roi qui la fuivoit incognito y voulut lui -ma- 
me expofer le fujet du voyage à la Prétrefle du 
Temple ; & tandis qu'il la confultoit fur les nécef: 
iitez de la Reine , elle fe tenoit les cotez de rire. 
La Prétrefle en fut indignée. Cependant , après queU 
quts gambades & quelques cuntorfions, voici l'O 
racle qu'elle prononça de la part du Coq: 

Ce que le Pèlerin dejire , 
Au Pèlerin arrivera. 
La Pèlerine accouchera; 
Mais rira bien , dans lafaijon de rirCt 
Celui pêur qui l'enfant rira. 

Le commencement de cette réponfe n'étoit point 
obfcur; mais la fin embaraflbit un peu les con* 
jeélures à, les raifonnemens des fpéculatifs. Ce- 
pendant rOracle tint parole, & la tint fi bien, 
que la Reine , au bout oe neuf mois , mit au monde 
un Fils & une Fille plus beaux l'un que l'autre , & 
tous deux plus beaux que tous les enfans du monde 
ne le font en 'naiuant ; mais il en coûta la vie à 
la pauvre Reine, qui mourut de rire en accouchant. 
Le Roi ne s'en eonfola que par les enfans qu'elle 
lui lailToit , & par la douceur de pouroir reipirer 
dans (on Palais fans être éternellement étourai par 
des éclats de rire immodérez. Mais fon deftin n'é- 
toit pas de jouir long • tems d'un bonheur tran- 
quille. Au bout de (Ixmois, le feu prit au milieu de 
la nuit à rappa4:teB&e&( de fes chères efpéitnces. Il 
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y courut à la première allarme; & quoique tout 
s*empreilat à Ton exemple, &que Ton courût au 
travers des flammes pour fauver Tes enfans , Tem- 
brafement fut fi prompt & fi terrible , qu'on ne 
put jamais en retirer que fa Fille. La plupart des 
Officiers de fa Maîfon , qui pour marquer leur zélé 
écoient refiez jufques à Textrémiié dans le feu & 
H fumée, revinrent à moitié grillez» fans avoir pu 
fauver le petit Prince. 

Cette perte mît tout l'Etat dans une défolation 
extrême , & ie Roi refufoit abfolument de s'en con- 
foler ; mais le tems qui confoie de tout , efiFaçoit 
infenfiblement fa Bouleur , en augmentant les attraits 
de la Princeffe fa Fille. Cétoit la vivante image de 
la Reine fa Mère, hors qu'elle étoit plus grande, 
mieux prife dans fa tailfe, plus blanche , &plus blon- 
de; que fesyeux étoient mille fois plus brîllans, & 
qu'elle eft à préfent, s'il en faut croire ceux qui l'ont 
vue, mille^fois plus belle que toutes les Beautez de 
l'Univers. Mais hélas l pourfuivit-il avec un grand 
foupir, il s'en faut bien que ceux qui en parlent de 
cette manière, n'aient va toutes les Beautez de la 
terre. Après cette réflexion, 11 refia quelques mo- 
mens enféveli dans une profonde rêverie, dont il 
fortic enfin pour reprendre ainfi fon difcours. 

Le Roi plus éblouï de fes charmes , que tout fon 
Peuple & toute fa Cour, necefibit de fe mirer dans 
fonouvrage; & la jugeant digne de toutes les Cou- 
ronnes du monde, n'eut garde de fonger à de fe< 
coudes noces pour lui ôter la fienne. Mais , com« 
sue fon étoile ne permettoit pas qu'il jouît d'un 
bonheur parfait dans fa famille, cette PrincefiTe fi 
merveilleufe, dont les regards étoient armez de traits 
& de feu , dont toute la perfoonc & les moindres 
mouvemens étoient accompagnez d'une grâce toute 
vive & toute animée, n'avoît jamais ouvert la bou- 

che pour tire ou pour pailcii & ce n*écoit que 
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lorfqu'elle bàilloit , ce qui lui arrivoit aflcz fouvent , 
qu'on voyoit les gencives les plus vermeilles , & les 
dents les plus blanches , qu'on verra jamais. Le bon 
Roi qui,pcndant l'enfance de raFille,n'avoit cefTé de 
louer le Ciel de ce qu'elle n'avoit pas le défaut de 
fa Mère , eût donné la moitié de fon Royaume , lorf- 
qu'elle fut devenue .grande, pour la voir rire tout 
le jour & toute la nuit» tant il étoit ennuyé d*un 
férieux qui lui paroilToit encore plus infupporttble. 
On n'épargna rien pour lui faire rompre un filence 
qui défoloit tout le monde , & pour la tirer d'an 
férieux qui femblolt la defefpérer elle-même; car 
on voyoit bien par fes manières , qu'elle fe diver- 
tilToit de tout , fans que rien la fit lire. Tous les 
ChymifleSjtouslesSiiHeursdefanfonnets, tous les 
Maîtres de langue , & les Précepteurs de tous les per- 
roquets à qui Ton enfeignc^t à parler » perdoient 
leur tems auprès d'elle. Il en étoit de même à l'é- 
gard de fon férieux. On avoit ra(reQ)bl^ tous lès 
bouffons & tous les plaifans , tant boiis que m^iu- 
vais du Royaume: on avoit même lait avenir jfi 
plus excellente troupe des Comédiens de J^Cl;àin^ 
qui font les meilleurs de l'Univers pour ia .farç^ 
uns que tout cela i'e^t feulemeni'faifrfpOrire, rf 
Cependant , comme les malheurs qui ^ai;oi^Ient 
fans remède, font quelquefois (uivis d'un'defallre 
encore plus funefle, il furvint un* accident qvû 
rendit bien-tât le Roi, la Cofur» ^ toute la Prft- 
vince, du moins auffi férieux qu'é toit la béiloPri^- 
cefTe. Elle aimoit coûtes fortes de diver.cifî<»mens» 
& fur tout celui de la chafle. Une' fuperbi: maifoo^ 
fituée dans le milieu d'une forât délicieufe , & di^- 
ft&nte d'une petite journée de la Capitale, étoit le 
féjour qu'elle avOit choifi pour cet exercice : .elle 
étoit plus ferme i cheval qu'utie Amazone , plus 
belle en habit de cfaa(& que Diane elle •« même» & 
ùn9 comparaif Qa plus %4xQ}s^ ^ .i ...* ^ .^ } 
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Un îour que l'ardeur de la chafle Tavoît empor- 
tée plus loin qu*à J 'ordinaire, & qu'elle étoit fa- 
tiguée à force de tuer ou de pourfuivre les hô- 
tes des bois , elle fe trouva fur le bord d'un fleu- 
ve qui paffe au travers de la forêt, & juftement Je 
même, par l'embouchure duquel votre Chaloupe 
doit nous joindre au rivage ou nous allons. Les 
eaux de ce fleuve font pour le moins auHi claires 
que celles de la rivière oii le Grand Alexandre pen- 
fa perdre la vie; mais il s'en faut bien qu'elles 
foient aulB dangereufes. Comme on en connoifTotc 
les qualitez, on ne s'oppofa point à l'envie que la 
Princcfle eut de fe rafraîchir. Elle s'y j>tta donc 
encore toute couverte de fucur & de poufDere, 
fans attendre qu'on y eût tendu le magnifique pa- 
villon • de toile peinte brodée d'or & d'argent 
qu*on avoit coutume d'y drefler dans ces occafions. 
Tous les hommes de fa fuite s'étoîent retirez bien 
loin avant qu'elle fût déshabillée ; mais deux Da- 
nés & quatre Filles dhonneur qifî par ordre du Roi 
*ton Fere ne la quittoient point , les plus éternelles 
liarleofès du Royaume , s'étant jéttées dans le fieu» 
«ire , &€'éunc rangées auprès d'elle, les bords de 
la rivière, les bois, & les rochers d'alentour, fa- 
tenc bien -tôt étourdis du caquet le plus immodéré 

3ttifftt jamais. Pour moi, je fuisperfuadé qu'au lieu 
'apprendre à parler â force de les entendre, 
feien rintention"'du Roi , la pauvre PrincefTe excé- 
dée de leur flux de bouche, avoit fait vceu d'être 
fBuette toute fa vie, pour ne leur pas refTembler. 
Quoi qu'il en foit , il fallut bien - tôt lui refaire un 
Douveau train; car, tandis que la divine PrinceûTe 
rafratchiiToit le plus beau corps du monde dans l'eau 
b plus claire & la plus déllcieufe qui fût jamais, 
ces babillardes fe mirent à la louer en parlant tou- 
tes i la fois: l'une difoit qu'il falloit que le Dieu 

ip çc fleuve SU le plus [ot poifloa du wsmde , de 
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voir la beauté h plus parfaite de TUnivers dans 
fon lit , fans donner le moindre fîgne dévie: une 
autre s'écrioit que le bon Jupiter étoit apparem- 
ment bien vieilli, puifqu'il ne fe fer voit d'aucune 
métamorphofe pour rendre fes hommages à une 
mortelle plus charmante que toutes les DéefTes; 
lui, qui s'étoit transformé en Cigne & en Taureau 
pour des créatures qui n'auroient paru que comme 
des Servantes d(^ cuifine auprès d'une Beauté qui 
lirilloit de cent mille appas au travers de la (impie 
moulTeline dont elle étoit couverte. On ne fait fi 
ce fut le Dieu du fleuve , étourdi de leur caquet , 
ou ceux de l'Olympe indignez de leur infolence, 
quiCouIurent les en punir; mais, quoiqu*ilen foit^ 
elles virentque les flots fc foulevoient toutâ-coup; 
& comme elles tâchoient à gagner le rivage de peur 
de fe noyer, elles virent derrière elles un Monlîre 
dont l'énorme grandeur rempliflToit tout TeCpace 
qu'il y avoit entre Tune & Tautré rive. O fut en 
vain qu'elles s'efforçoient de grimper fur les bords 
de la rivière, quoique Teau commençât à les égt* 
1er , elles furent entraînées par la rapidité du cou* 
rant , & bien- tôt englouties , comme des grénouil- 
les, dans la vaile gueule du Crocodile qui les fui voit 
de près. 

La PrincefTe qui avoit vu la fin tragique de fes 
Dames & de fes Filles d'honneur ,eut moins envie 
de rire que jamais , d'autant que leMonûre, après 
s'être araufé à fe faire curer les dents par un cer- 
tain poifTon qui le fuit par - tout pour cela , venoic 
tout droit à elle. Son premier deflein fut de fran- 
chir les bords du fleuve à la faveur des flots qui 
les a voient déjà franchis, & de prendre fon arc & 
fes flèches pour fe défendre, & pour attaquer le 
Crocodile; mais voyant que tous les hommes qui 
s'étoîent retirez par rejpeél: avant qu'elle fe mit 
dans Teau , s'étoîent raUemblez aux cris des mal* 
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heureufes , quand elle en voulut fortir , fa pudeur ne 
jugea pas à propos de s'expofer à leurs regards, cou- 
Terte d'une gaze mouillée. Dans cette extrémité, 
s'étant défaite de cette chemife qui Tauroit empê- 
chée de nager avec liberté , elle fit tous fes efforts 
pour fe fauver du Crocodile ; mais, comme il 
n'étoît qu'à dix pas d'elle, elle n'efpéroit pas lui 
pouvoir échaper, lorfqu'aîant apperçu fa chemife, 
qui flottoit fur l'eau , il s'en faifit , & comme s'il 
eût été content de cette précieufe dépouille , il 
cefla de pourfuivre la belle Prîncelïe , & difparut 
auflî fubitement qu'on l'avoit vu paroître. 

La rivière qui s'étoît débordée pendant qu'il Toc- 
cupoît, rentra dans fon lit; cela fit juger qu'il n'y 
revîendroit plus , du moins pour cette fois. La 
Princeffe qui fe trouvoit nue, ne laiffoit voir que 
ft tête au- defliis de l'eau. Tout ce qui lui refloitde 
fa fuite , n'étoit compofé que de ces hommes ac- 
courus aux cris des pauvres Dames que le Croco* 
dile avoit dévorées : elle leur fitfigne dedrelTerun 
de ces fuperbes pavillons à quelque diftince du 
fleuve. Des que. cela fut fait, elle leur fit encore 
ligne de fe retirer, pour lui laifTcr la liberté de 
fortîrde l'eau. Elle eut bien-tôt gagné le pavillon; 
&s'étant couverte de tous fes habits, à laréferve 
de fa chemife, elle prit fe« armes, & aiant joint 
fa fuite qui s'étoit retirée par fes ordres , elle mon- 
ta à cheval , & tandis qu'elle fe rendoit au magni- 
fique Palais d'où elle étoît partie le matin , plu- 
fieurs Courîers furent dépêchez i la Cour pour in- 
former le Roi de fon avanture. Il n'attendit pas 
le lendemain pour partir, toute fa Cour le fui vit, 
& dès la pointe du jour il fe rendit auprès d'une 
Fille qu'il aimoit plus que fa vie , & que le danger 
oîi elle s'étoit trouvée ,fembIoit lui rendre plus chère 
que jamais. Il pleuroit de joye en Tembraffant ; 
cnfuite il s'évanouiOToit de frayeur au récit qu'on 
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lui faifoit du Crocodile. Il ramena la PrincelTe 
le jour même, de peur qu'il ne s'avifiit de faire 
ung féconde vifîte, & qu'il ne trouvât moyen de 
fortiT de Teau , pour faire le même ravRge fur la 
terre. Les rejouïffances que Ton fit dans la Vil!c 
pour fa délivrance , ne furent pas univerfelles : 
ceux que Tini^rêt du fang, ou celui de la ten- 
drelTe, animoit pour les Beautez que le Monflre 
avoit dévorées , étoient inconfolables de leur per- 
te, & fur -tout les Amans, qui he cefToient de 
demander au Roi la permiilion de parcourir les 
bords & les environs du fleuve jufqu*i fon em- 
bouchure , pour venger la mort de leurs Divini- 
tez , par celle de ce maudit Crocodile. Il y cou- 
fcntit enfin, dès qu'il eut réfolu d'envoyer des 
Ingénieurs à l'embouchure de la rivière , pour la 
fermer par quelque ouvrage aux approches du 
Monftre , avec ordre pourtant de fuivre toujours 
les rives du âeuve en defcendant vers la mer , ' 
afin de ne l'y pas enfermer , au lieu de lui en 
défendre l'entrée. Les Àvanturiers fervant d'ef« 
corte aux Ingénieurs» s'étant féparezendeux trou- 
pes, marchèrent fur les deux bords de la rivière, 
depuis l'endroit où le Crocodile avoit paru la 
première fois, & maudiCFoient la fortune de ce 
Qu'ils étoient déjà parvenus à la moitié du cours 
de la rivière, (ans avoir des nouvelles de ce qu'ils . 
cherchoient, lorfque ceux qui fuivoient la rive 
droit.e, rencontrèrent un marais qui les obligeoic 
à prendre un aflez grand détour. Tandis qu'ils s'y 
diipofoient, ils virent ceux qui marchoient fur le 
rivage oppofé , fe précipiter au milieu du fleuve : 
ils virent fiotter un linge , & ne doutant pas que 
leurs Compagnons n'euflentvû le Monflre, ils fe 
jetterent aum- tôt dans la. rivière après eux; & 
le perfide Crocodi'e qui s'étoit mis en embufcade 
dans les xofeauz du marais , fe îetta fur eux » & 
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les triîta fous coTîrnc il avoit fait leurs Parentes 
ou ! ^'jrs M^îtreTes. 

Le<î Ingénieurs nvec leurs Ouvriers, de qui T^f- 
feire Ti'éto:t pis d- ^e fiçnaler par âe^ adbîons de 
Vîileur ou de té*nérité, revinrent fur leurs pas, & 
fans e'ir on n'a^roit iamais rien appris de la defti- 
née des pauvre<î A *'an tuners. 

Pendi'^t q Ton dép^oroit leur perte , comnie ils 
avoient f^it celle de leurs défuntes Miîtrefles , on 
apprit que ce maudît Crocodile ne gardoit plus aucu- 
ne mefure dans les ravages qu'il faifoit : il avoit dé- 
folé l'une & Tautre rive de la rivière , en dévorant 
le bétail & les pafteurs , qui n*aîant rien (û de 
TAvanture, y conduifoient leurs troupeaux pour les 
y abreuver à l'ordinaire. Bien-t6t après, on vit 
diminuer dans la Ville cette abondance de vivres, 
& cette profufîon des chofes les plus rares & les 
plus fînfçulieres qui fervent au luxe & â la magni- 
f cence des Capitales , & que la rivière y condui- 
foît de toutes les Régions du mondé. Le Moudre, 
caché comme on a dit, dans l'épaifleur des rofeaux 
où il s'étoit podé, d*un feul faut du marais dans 
la rivière, abimoit tous les bâtimensqui laremon- 
toîent avec leurs marchandifes, & les mîférables 
qui les conduifoient, devenoient fa proye. On ne 
fait , s'il avoit entendu dire que les femmes font 
naturellement plus tendres que les Jiommes ; mais 
il eft confiant qu'il avoic toute une autre avidité 
pour le beau fexe qu'il n'avolt pour le nôtre. 

Le Roi d'Adracanétoit tellement accablé de tant 
de malheurs annoncez coup fur coup , qu'il ne &- 
TOlt plus ce au'il faifoit; cependant il ne fa voit pas 
encore tous les malheurs. 

La belle Princeffe qui, à fon retour, de trois 
cens foixante-quatorze douzaines de chemifes que 
fa feue Dime d'atour avoit eues en garde , n'en 
Uoura point I ne put jamais en faire faire une feule 
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qui lui convint. Après avoir épuifé les m^azins 
de la Ville & des environs, demoufTeline, de tou* 
ce forte de toile & de linge , elle fut réduite à fe 

ftafler de chemife , qui étoit la chofe du monde qui 
ui faifoit le plus de peine. Toutes les chemifesneu* 
ves qu*elle avolc effayées , paroifToient comme en* 
forceilées; car celles qu'elle avoit portées le jour» 
lui avoient 6té toute envie de boire ou de man« 
ger, & celles qu'elle avoit mtfes la nuit, toute en- 
vie de dormir. 

Le Roi , plus touché du chagrin de fa Fille , que 
de tous (es autres malheurs , crut qu'il n'avoic 
rien de mieux à faire dans cette extrémité, que 
d*envoyer de riches préfens par les grands Oâi 
ciers de la Couronne, vers l'Oracle du Coq« 

Ils furent bien reçus de la Prêtrefiedu Temple. 
& leurs préfens encore mieux; mais elle heur dît 
qu'il y avoic déjà quelque tems que le Coq étoil 
allé rendre vifite au Grand Caramouiïal; & que 
c'étoit aux environs du Mont Atlas qu'ils auroienc 
fatisfaâion fur ce qu'ils étoient venus chercher au^ 
environs de Fourchimène. 

Suoique le Roi leur Maître fût affligé de ce re- 
ement, il ne perdit pas courage^. & ne don* 
fiant que le tems qu'il falloit pour les prépara- 
tifs, il dépécha les mêsie^ ÂmbaiFadeursavectroit 
cens Eléphans chargez ée la plus magnifique toile 
peinte, & des plus beaux Singes qui fuiTent dans 
touS'fes Etats; & pour rendre Ta chofe encore plus 
touchante aux yeux de l'Enchanteur Caratnouâal , 
il y joignit fa mufîque de campagne , ouoique cet- 
te mofîque (au rapport de ceux* oui ront enten- 
due) foit beaucoup plus propre à faijre devenir 
fbtt, qu'à divertir ceux qui n'y- font pas acpou* 
tumez. ,. 

Le Prince de Trébizondej'alloit lui dire qu'il 
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en fi voit quelque chofe; mais Tautre ne lui donna 
pas le tems, & pourfuivant Ton récit: 

Les Satrapes d*A(lracan s'étant, die -il, mis en 
chemin avec leur toile peinte & leurs Guenons , 
après avoir côtoyé la Cherfonefe Taurique , & tra- 
verfé Tune & Taiitre Arménie , fe rendirent enfin à 
une forêt y où ils penferent perdre une partie des 
préfens dont ils étoient chargez. Je vous ai dit que 
trois cens Eléphans portolent chacun un vafte ba- 
lot de la plus riche toile peinte qui fût dans TU- 
nivers, 0c qu'au haut de chacun de ces balots on 
avoit mis un Singe. ]e ne fais ce que le Roi leur 
maître ^rétendoit que le fage CaramouiTal fit de 
trois cens Singes; mais, quoi qu'il enfoit, il leur 
avoit recommandé fur toutes chofes de n*tn pas 
perdre un feul. 

La forêt qu'il ùlloît traverferpour fe rendre où 
ils vouloient aller, étoit iî farcie de toutes fortes 
de bétes fauves, qu'il fallut avoir recours à leur nm 
fique nour s'y faire un paflhge. Dès qu'elle fc fît 
entendre, on les vit fuir toutes éperdues, & dif- 
parottre en un moment, plus effrayées que fi toutes 
les meutes & tous les piqueurs du monde euflent 
été à leurs troufles. Cependant cet heureux fuc- 
ces penfa leur être funede quelque tems après ; 
car ils ne furent pas plutôt au milieu de ce bois , 
formé de pommiers, de ncwers, & d'amaudiers, 
que tous leurs Singes qui ou haut de leurs £lé« 
phans Tfavoient qu'un faut à faire pour fe percher 
au haut des arbres , le firent dans un moment , à 
la réferve d'un feul. 

Ce Singe étoit le plus beau, le plus noble enfei 
manières , & le mieux fait de tous les Singes , mais 
fi trifte , que les Satrapes pleurèrent plus d'une 
fois pendant le voyage » de la douleur qui fembloit 
l'accabler; car, bien loin de gambader , &de faire 

toutes 
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toutes les bouffonneries que falfoleat fes compa* 
gnons , il paffoit lapins gpnde partie du tems à 11» 
re ; & quand il étoit interrompu par quelque acci- 
dent , on le voyolt tantôt la tête appuyée fur une 
des mains, s*€nfévelîr dans une profonde rêverie, 
& tantôt les bras croiftz lever les yeux au Ciel, 
poufTer de longs foupirs , & répandre des brmes 
en fî 'grande abondance , qu'il étoit impoiTible à 
ceux qui robfervoient , de ne lui pas tenir com* 
pagnie. 

II s'étoît done remisa lire fur fon Eléphant, tan- 
dis que les autres déchaînez par la forêt faifoient 
un tintamarre A un vacarme à defefpérer tous les 
environs. La caravane des Ambafladeurs fut obli- 
gée de s'arrêter trois jours entiers dans ce bois , 
avant que de pouvoir les raflembler ; car ils ne 
quittèrent les arbres pour rejoindre la compagnie , 

?|ue lorfqu'ils furent excédez de toutes fortes de 
ruits : encore n'en revinrent-ils pas tous ; car, à quel- 
ques jours de là , il en mourut trois d'une indigef- 
tion d*amandes , & trois autres d*un dévoyement 
caufé par les pommes vertes dont ils s'étoient cre- 
vez. Tout ce que purent faire les Envoyez du 
Roi, fut de les écorcher , & d'en emplir les peaux 
de paille , pour qu'il ne manquât rien au nombre 
lorfqu'iU auroient l'honneur de les préfenter aa 
célèbre CaramouflTaK 

Dès qu'ils furent au pied de la Montagne, ili 
envoyèrent donner avis de leur arrivée par uil 
Courier, & favoir en même tems de l'Enchanteur, 
û fon plaiiîr étoit qu'ils fe miflent en chemin avec 
tout leur équipage, pour fe rendre à fa demeure; 
ou bien s'il aimoit mieux qu'ils fiffent camper leur 
caravane aux environs , en attendant qu'il ordon- 
nàt de quelle manière il vouloit qu'ils lui filTent 
voir les préfens dont ils ètoient chargez. 
Le Courier revint au bout de trois jours ^ & leur 
f S $ dil 
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dit que CaramouûTal n*étoic plus à Tcndroit qu*il ha- 
bitoit d'ordinaire; que s'écant retiré tout au fom- 
met du Mont Atlas , il n'y avoit que leurs Singes 
qui puifent grimper jufques-là; qu*îl avoit cru de- 
voir Les en avertir, afin qu'ils prifTent leur parti. 
h Celui qu'ils prirent à cette nouvelle, fut de lalf- 
fer leurs préfens & leur fuite fous fure garde au 
pied de la Montagne, & de gagner du mieux qu'ils 
pourroient , l'endroit où l'on venoit d*apprendre 
qu'il s'étoit retiré. 

Ils marchèrent quinze jours durant , toujours en 
montant, par la route la plus pénible qui fût jamais» 
fans rien trouver que des' rochers & des précipi- 
ces. Enfin, après avoir maudit plus dune fois le 
Crocodile oui leur donnoît tant de peine, & la 
préférence aont on les avoit honorez pour cet il- 
luilre emploi , les objets qui s'offrirent à leurs 
yeux , & la route même , leur parurent moins effroya- 
bles. Quoiqu'ils montaffent toujours , ils touve- 
lent de petits valons arrofez de ruiileaux agréables 
dont les bords étoient embellis de fleurs champé' 
très: ils virent des oifeauxd*une efpéce toute nou- 
velle, à mefure qu'ils montoient, & de petits pa- 
villons répandus par -ci par-là« Ce fut à flx- cens 
ilades plus haut , qu'ils Ji'eurent plus à monter , & 
qu'ils ne virent que le Ciel au- deflfus d'eux, qu'ils 
rencontrèrent le fameux Caramouiïal. 

Il fortit d'un pavillon plus ^rand que ceux qu'ils 
«voient vus en montant, qui d'un côté étoit om- 
bragé d'un nombre infini d'orangers, & de l'autre 
environné de pluOeurs machines qui foutenoîenc 
des aflrolabes , des télefcopes , & tous les inûru- 
mens dont on fe fert pour obferver le cours des 
Aftres. Lorfqu'il fortit de ce pavillon, il étoit ac- 
compagné d'un homme qui portoit le bras en é* 
charpe. Comme ils étoient en peine lequel des 
deux étoit celui qu'ils cherchoient , il s'avança 

veii 
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rers eux , & leur demanda civilement ce que les 
Satrapi'.^ du grand Rol d'Âflracan fouhaitoient de 
Caram >uii:j|. A ces mots, ils fe profternercnt de- 
vant lui, comme ils auroient fait devant quelque 
Divin ré ; car fa préfence leur infpira tout un au- 
tre rti>vcl, q\ie cette rénération que fa renom- 
mée par -tout répandue fembloit exiger. Us s'é- 
toient attendus à voir la figure hideufe d*un En- 
chanteur, ou tout au moins quelque Vieillard à lon- 
gue biirbe , tout courbé par fon extrême décrépi- 
tude ; mais ils furent bien étonnez de voir un 
grand homme qui, quoique fur le retour de fon 
ige , avoit Pair augufte , le port majellueux , & 
qui étoit vâtu le plus noblement du monde. 

Il les releva d'abord, ils expoferent leur corn- 
miflîon y les circondances des malheurs fur lefquels 
ils venoient le confulter, & lui firent le dénom- 
brement des préieiDS qu'ils lui portoient. 

Après les avoir paiubiement écoutez, il les con- 
duiut, avant que de leur répondre, vers un en* 
droit de la Montagne dont on découvroit toute la 
mer , & dont on auroit pu découvrir toute la ter- 
re , 11 la vûô des hommes en étoit capable. Ils fu- 
rent épouvantez de la prodigieufe élévation oii ils 
fe virent: les lÂes qui s'élevoient dans la mer, leur 
parurent comme de petites taches noires , & les 
plus gros VaiiTeaux comme des atomes fiottans. Ce 
fut alors que prenant la parole , il leur tint ce 
difcours: Je ne fuis rien moins que ce que croyoient 
la plupart de ceux qui ne me connoiiïent que par 
une réputation que je ne mérite pas. Il e(l bien 
vrai qu'une connoiÎTance acquife par de longues 
méditations, une fpéculation continuelle, & peut- 
être la proximité des corps célelles , m'ont donné 
de grandes lumières dans tout ce que l'Âdrologie 
a de plus infaillible : je dirai même que la plupart 
des Oracles ont moins de cecUcude dans leurs ré- 

ponfes» 
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ponfes , qu*il n*y en a dans mes conjcétures & mes 
prédiâioDS. Pour celui du Coq , d'où Ton vous a 
renvoyé vers moi, ou plutôt qu'on vous a con- 
feiilé de chercher en ces lieux , il n'efl plus quef- 
tion déformais de fa divinité : d'autres foins & 
d*au€res emplois Toccupent. 

Confîdérez , pourfuivit - il , la diûance qu'il y a 
de l'endroit où nous fommes , jufqaes aux flots 
qui fe brifent contre le pied de la Montagne : fi 
le Roi votre maître pouvoit ralTembler trois 
Kouêts qui font difperfez par le monde , il ne 
lui feroit pas impoffible par le moyen de ces trois 
Rouets, de faire une corde qui, du fommet 
du Mont Atlas où' nous fommes , pût atteindre 
jufques â la Airface de la mer. Cet ouvrage ache- 
vé , tous fes fouhaits feroient accomplis , le Monf* 
tre difparoitroit pour jamais, la PrincefTe fa Fil* 
, le riroit , parleroft , & les mêmes Rouets lui 
fileroient une chemîfe plus fine que celle qu'el- 
le a perdue , fans qu'elle lui ôt&t Tappetit peu* 
dant le jour , ni le repos pendant la nuit : mais , 
comme il efî impoflîble , que le Roi d'Aflracan 
foit jamais en poflefEon de ces Rouées enchan- 
tez tous trois enfcmblc , voici ce que je lui 
confeillerois de faire , pour fauver fes Etats d'une 
eniiere défolation , & pour donner i la plus belle 
PrincefTe de l'Univers ce qui lui manque ponr être 
la plus heureufe & la plus accomplie: Qu'il fafTe 
publier par toutes les Régions de la Terre , que 
quiconque fera rire la Princette , ou vaincra le Cro- 
codile en combat fingulier , n'aura qu'à choifir 
pour fa recompenfe, ou Tadorahle MoufTeline a* 
vec tous les Etats du Roi fon Père , ou bien 
toutes les forces & toute la puiflance du même 
Roi, pour Pafnfter dans telle autre conquête qu'il 
pourroit méditer. Qu'il foit jpermis aux Avan* 
turiers de combattre le Monitre quand ils n%ti< 

roienc 
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roient pas réufll dans Tautre entreprife; car il 
cft indifférent qu*on commence par le Monftre, 
ou par la Princeiïe ,* qu'elle foie acceflible à tous 
ceux qui demanderont à la voir, de quelque fi- 
gure, & de quelcjue condition qu'ils puilTent ê- 
tre ; & enfin qu*eile ne manque pas de faire un 
voyage de deux mois chaque année, pour expo- 
fer fes appas divins dans les difFérentes Provin- 
ces qui joignent les £tats du Roi fon Père. Al- 
lez , llluflres Satrapes, pourfuivit-il , rendez au 
Prince qui vous envoyé , les magnifiques- préfens 
dont il a voulu m'honorer. CaramoulTal ne veut 
pour recompenfe des fervices qu'il rend, que le 
plailir de les avoir rendus. Et fi l'arc & les fié • 
ches , dit celui qui portoft le bras en écharpe « 
fe trouvoient parmi leurs préfens, ou leur équi- 
page ? Les ÂmbafTadeurs qui ne s*étoient pas avifez 
de le regarder avec attention avant ce dlfcours » 
tournèrent les yeux fur lui , & penferent tomber 
de leur haut , de lui voir une bouche fl prodl- 
gîeufement grande , qu'elle n'en devoit rien à 
l'énormtté de celle du Roi Fortimbras. Caramcuf» 
fal , fans être furpris de leur étonnement, préyint 
les proteflations que les ÂmbafTadeurs alloient fai* 
le , qu'ils n'avolent ni arc ni flèches; & s'adref- 
fant à celui qui portait le bras en écharpe : Ce 
n*efl pas , lui dit- il, fi près de ces lieux , qu'il 
faut efpérer de retrouver les armes dont vous 
parlez. Enfuîte aiant congédié Meffieurs de TAm- 
bafFade, ils rejoignirent leur caravane en moins 
de tems &avec moins de peine qu'ils n'avoient eu à 
fe rendre auprès du Grand CaramoufTal. 

Comme ils avoient été long -tems abfens, ils fi- 
rent la revùQ des Eléphans, de leurs balots de toile 
peinte, & de leurs Singes; le compte fe trouva 
jufle , à la réferve du Singe affligé , qui , depuis huit 
jours 9 avoit difparu , fans que ceu^ qu'on avoît 

laif- 
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lailTez à la garde de l'équipage , pulTent dire de 
quelle manierer& fans qu'on en eût pu favoir des 
nouvelles , quelque recherche qu'on eût faite par- 
tout à la ronde. 

Les Satrapes, affligez de fa perte, & de n'avoir 
pu du moins trouver fon corps pour le bourer de 
paille j comme ils avoient fait ceux des fix au- 
tres , fe mirent en chemin , pour fe rendre au- 
près du Roi leur maître. 

A la (Ixiéme journée de chemin , après avoir 
fa't un long détour pour éviter le bois û funefle 
à leurs Singes, il leur arriva une avanture qui 
les embaralla d'abord , quoique la on leur don- 
nât beaucoup de joye. Ils apperçurent de loin des* 
chameaux, efcortez d'une troupe de gens armes:. 
Comme les Chefs de cette troupe paroiiïbient être 
de quelque conféquence , & que les chameaux 
fi foigneufement gardez, leur parurent chargez de 
quelque chofe de rare ou de précieux , ils ordon- 
nèrent à leur mufique de jouer auflî-tôe qu'ils fu- 
ient en état de fe faire entendre. A ce concert 
infernal , il n'y eut ni bête ni homme , parmi 
ceux qu'ils avoient prétendu honorer , qui fût 
capable de réfiHer > mais, fur- tout, les chameaux 
faifoient rage de regimber, de fe cabrer, & de 
mettre le defordre par -tout. iDans la frayeur é- 
pouvantable dont ils étoient faifis , ils jetterent 
a terre les charges qu'ils porioient , & ces charges en 
tombant firent ouvrir certaines cages de fer, d'où 
fortirent certains tigres & certains lions , qui 
ne plurent pas aux Muficiens de la férénade ; car 
ils vinrent droit fur eux , & il eh coûta la vie 
à quelques - uns des moins diligêns à fe fauver. 

Cependant les Eléphans faifoient bonne conte- 
nance , & les Singes fort mauvaife ; car , tandis 
que les premiers tenoierat ces bêtes carnacieres 
en refpeéb avec leurs trompes , les Singes remplif- 

foient 
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fôîcnt Taîr de cris effroyables , & gâtoient toute 
la' magnifique toite peinte fur laquelle ils étoitnc 
perchez. Ce fut dans ce moment que la gloire 
de cous les Singes de TUnivers , fortant de- der- 
rière une pointe de rocher donc il s'étoit couvert, 
parut , au grand éconnement des Satrapes. Il é* 
toit armé d'un arc & d'un carquois garni de flè- 
ches. Il en choifît une pour chaque tigre & une 
pour chacun des lions , & d*une atteinte infailli- 
ble , leur en perça le cœur l'un après l'autre : 
quand il les vit par terre, il fut de fang- froid 
retirer fes fiéches de leurs corps , falua les Satra« 
pes fes conduâeurs, & difparut parmi les rochers 
qui bordoienc la plaine , auifi fubicement qu'il se* 
toit offert à leurs yeux. 

Je ne fais de quelle manière les AmhafTadeurs & 
Tefcorte des lions & des tigres fe féparerent t* 
près Cette avanture; mais on fait que les pre- 
miers ( de retour à la Cour d'Âdracan , ) aianc 
informé le Roi leur maître de la réponfe & des 
confeils du Grand CaramoufTal , qu'ils avoient ap- 

gorcez par écrit, le Roi, de l'avis de fon Çonfeil, 
: du confencement de la Princeflfe fa Fille, avoiC 
envoyé publier par tout TUnivers, les conditions 
auxquelles il étoit permis à tous Avanturiers d'en* 
trer en lice , d'afpirer à la pofleffion de la plus 
belle Princefle qui fût fous le Ciel, & de Tun des 
plus puiiïans Empires de la Terre. 

Comme, depuis cette publication, la renommée 
avoit porté le bruit de la beauté de la PrincelTe , 
encore plus loin que n'avoit fait le péril effroya- 
ble , ou la (ingularité des deux Avantures qu'on 
deVoit éprouver ,' la Princefle n'a pas manqué de 
fe promener par toutes les Provinces à la ronde 
pendant deux ou trois mois de chaque année; 
tous ceux qui l'ont vAe, foit dans fes voyages» 

^it i U Cour du &oi fon Fexe , ont trouve fa 

beau- 
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beauté infiniment au-delTus de ce qu'on en pu- 
blioit ; & la plupari , fédults par tant d'éclat & par 
des erpérances CbiillaDCes , ont Tuccombez dans l'é- 
pieuve des Avantures. 

Voilà, Seigneur , me dît le Chevalier de l'Alêne, 
ce qui nous laOcoible Ici , & voilà l'Avanture que 
votre parole vous engage de tenter. En fînilTant 
ce récit, nous nous trouvâmes au bord du fleuve, 
où mes yeux furent furpris du plus rare & du 
plui magnitîque Tpedacle qu'on puifTe voir. 

Mais je croit qu'il efl bon de remettre le rede 
•du lecic que faifoit le Prince de Trébizonde, i 
la [ecoade Partie de ces Mémoires. 
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A MeJJîeurs Broussin. ^ 

â^®®c&'^^ en Vers que je vous écris , 
C|) ^ Meilleurs les deux Frères , nourrit 
3 (^ Auflli - bien que gens de la Ville, 
9^(StS)'W ^^^ voit -on plus de Perdrix 

En dix jours chez vous, qa*en deux mille 

Chez les plus Friands de Paris. 

Vous vous attendez à PHiftoire 

De ce qui nous ed arrivé, 

Depuis que , par le long pavé » 

Qui conduit aux Rives de Loire , 

Nous partîmes pour aller boire 
Tome FIL F 




Il8 VOTACE n ftACif AUMOKt 

Les eaux ddot le me tms trouvé 
A(fez mal, po«r rQi» faire croke 
Que les Ddlins oiK féCeivé 
lAd. guérifon & cette gloire 
Au remMe tant éprouvé « 
Et par qui, d^ fraîche mémoire^ 
Un de nos Amis s*efl fauve 
Du bftIoB àp^iUfio d^v^ire^ 

Vous ne kntz pas fruftiez dd lOtre attente , & 
TOUS anret, je vous afllbre , tme aflbz bonne Rela* 
lion de nos Avantureg,; car Monfieur de Bachau- 
mont qui m'a furpris , eomne j'en commençois une 
mauvaife» a voulu que nous la fiflions enfemble, 
& j'efbere qu'abc Vtide d*ua fi bon fécond, elle 
fera digne de vous tife envoyée. 

C ir A F s L L s. 

Contre le ferment folemnel nue nous avions 
fait Monlieur Chapelle^ &. mof * d'étne û fort unis 
dans ce Voyage, que toutes chofes feroient en 
commun, il n'apaa ûiiTé». par une diâioâîoa Fbi- 
lofophique , de prétendre en pouvoir fôpaier fe»pen- 
fées; & croyant f gagner, il s'étoit caché de moi 
pour vous wrife. Je n'ai ptt fenffHr qu'il eflt feul 
cet avantage. S^ft^^rs. A- ont paru d'une manière fî 
tifée, qae m'écanc ioMgt&à qu'il étpit bien facile 
d'en faire de mâjpe,, 

Quoique malade & parefflnnr , 
Je n'ai pu m'empêcher de mettre 
Quelques -uns îss miens avec eut* 
Ainfi ït refte de la Lettre 
Sera rOuvragp de tous deux. 
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Bien que nous ne foyons pas tout-à-fait^flurez 
de quelle façon vous aurez traité notre abrence,& 
fi vous méritez !e foin que nous prenons de vous 
écrire , & vous rendte ainfi compte de nos adîons ; 
nous ne laifTons pas Déanmoins de yous envoyer le 
récit de tout ce 4ui 8'elt paffî dans notre Voyage» 
fi particulièrement, que vous en ferçz afluiémenc 
fatisfaics. Nous ne vous ferons point fouvenir de 
notre fortie de Paris ; car vous en fûtes témoins , 
& peut-être même qtie vous trouvas étrange de 
jie voir fur nos vifages que des Biarquea d'un mé- 
diocre chagrin. Il e(l vr«l que nous yeçftmes vos 
embrademens avec aiïez de fermeté» êtaottiroiit 
parûmes fans doute bien Fhilofopbei 

Dans les afTauts & les allarmes 
Que donnent les dernieis adieux. 
Mais il fàll«t rendre Let araiet 
En quittant tout de bon ees tlcu 
Qui pour nous avoient tant de charmes; 
£t ce fut lors, que de nos yeux 
Vous euffiez vu couler des larmes. 

Deux petits cerveaux defTécbez n*en peuvent p»i 
fournir une grande abondance : auffi £i(F«nt- elles- 
en peu de tems efiuyées; & nous vtmes le Bouiig 
la Reine d*un œil fec. Ce fut en ce Ueu que nos 
pleurs cefTerent, & que notre appétit commença. 
Mais Tair de la campagne Pavoit rendu fi grand 
dans fa naifTance, qu'il devint tout* à- fait prelTant 
vers Antoni , & prefqu'infuppOTtableâ Longjumeau* 
Il nous fut impoflîble de paner outre , fans Tappaifer 
auprès d*une fontaine dont Teau paroUfoit la plua 
claire & la plus vive du Monde* 

Li, deux Perdrix forent tirées 

F 2 D'en- 
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D'eatre les deux croûtes dorées 
D'un bon pain rôti, dont le creux 
Les avoit jnfques - là ferrées ; 
Et d'un appétit vigoureux 
Toutes deux furent dévorées , 
Et nous firent mal à tous deux. 

Vous ne croirez pas aifément, que des eflomaoî 
auffi bons que les nôtres , aient eu de la peme a di- 
Xr deux perdrix froides? voilà pourtant en vé- 
ifté la chofe romme elle cft. Nous en fûmes tou- 
fours incommodez jufques à Saint-Euverte ou nous 
Khâmes, deux jours «F^s notre départ, fans 
qu'il nous arrivât rien qui mérite de vous être 
âandé. Vous favez le long féjour que nous v ft- 

Ses ; &VOUS favez '^f"J'^,^'-J°'^^„''{JX 
tonc les iours nous cfeérions 1 arrivée, en tut la 
caufe Des gens qu'on oblige d'attendre, & qu'on 
tient fi long - tems cnincertitude , ont apparemment 
deméchantts heures; mais nous trouvâmes moyen 
d^en avoir de bonnes dans la converfation deMon- 
fieur l'Evêque d'Orléans, que nous avions 1 bon- 
neur de voir affez fouvent, & dont l'entretien eft 
tout - à - fait agréable. Ceux qui le connoifl-ent . 
. vous auront pu dire que c'eft u» des plus bonne- 
les hommes de France ; & vous en ferez en . ère- 
ment perfuadez , quand vous apprendrez qu il a 

L'efprit & l'ame d'un d'Elbêae', 
C'eft-à-dire, avec la bonté, 
La douceur & l'honnêteté , 
Cette vertu mâle & Romaine 
Qu'on refpefte en l'Antiquité. 

Nos foiréesfepaflbientle plus fouvent fur le bord 
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de la Loire; & quelquefois les après-dinées, quand 
la chaleur étoiC plus grande, dans les routes delà 
forêt qui s'étend du côté de Paris. Un jour pen- 
dant la canicule, à Theure que leclnud eftle plus 
infupportable , nous fûmes bien furpris û*y voir 
arriver une manière de courrier affez extraordi- 
naire , 

Qui, fur une Mazette outrée, 
Bronchant à tout moment trotoit. 
D'ours fa cafaque étoit fourrée > 
Comme le bonnet qu'il portoit; 
Ut ce Cavalier- ci étoit 
Tout couvert de toile cirée, 
Qui, par le foleil retirée , 

Et fondant par tout dégoutolt. 
Ainfi Ton peint dans les tableaux 
Un Icare tombant des nues , 
Oîi Ton voit dans I*air épandues 
Ses ailes de cire en lambeaux, 
Par l'ardeur du foleil fondues , 
Checir autour de lui dans les eaux. 

La comparaifon d*un homme qui tombe des nues , 
avec un qui court la porte, vous paroîtra peut-être, 
bien hardie; mais, fi vous aviez vu le tableau d'un 
Icare que nous trouvâmes quelques jours après 
dans une hôtellerie, cette vifionvous feroitvenue 
comme À nous, ou tout au moins, vous fembleroit 
femblable. Enfin, de quelque façon que vous la re- 
ceviez , elle ne vous faurait paroltre plus bizarre 
que le fut à nos yeux la figure de ce Cavalier, qui 
le trouva être par hazard notre Ami d'Abbeville. 
Quoique notre joye fût extrême dans cette rencontre, 

F 3 nous 
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nous n'oftmes pourtintpas nous bazarder de rem* 
Waâfer en l'écat c^'ii étoit. Mais, fi- tôt 

Qtt'aa logis il fat décîré » 
Frotté, débotté, défouré. 
Et qu'il nous parut délalTé , 
U fut, comme il faut, embrafTé. 

Nous écrivîmes en ce tems-là , comme après aroir 
attendu IhoTnine que vousfavez inutilement, nous 
réfolûines enfin de partir fans lui. II fallut avoir 
yecoiirs à Elan de pour une voiture, n'en pouvant 
trouver de commodes à Orléans. Le foîr qu'il 
BOUS de voit arriver un caroffe de Paris, nous re- 
çûines une lettre, au matin , de Mon fieur Boyer, 
par laquelle il nous afTuroit qu'il viendroît dedans, 
& que ce foîr-là nous foiiperions enfcrable. Apres 
donc avoir donné les ordres néceflaires pour le re- 
cevoir , nous allâmes au-devant de lui. A cent pas 
des portes parut le long du grand-chemin une ma- 
nière de coche délabré , tiré par quatre vilains 
chevaux , & conduit par un vieux cocher de lo.a* 

Un équipage en fi mauvais ordre ne pouvant être 
que ce que nous cherchions, nous en fûmes bien- 
tôt affurez, quand ceux qui étoient dedans, aiant 

reconnu nos livrées, firent arrêter; 

» 

Et lors fortlt, avec grands ris. 
Un Béquillard d'une portière , 
Bazané, courbé, fec, &gns, 
Béquillant de même manière 
Que Boyer béquille i Paris. 

A cette démarche, qui n*eût en) voir Moniteur 

Boyer ? 
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Boyerf & cependant c'étoîthepetitDicavecMon* 
fieur 2'otel. ils s'étoient toiu deax fervb de la 
commodité de ce^arofre « l'un po«r aUer i ht muA^ 
fon de Monfieur fon Frère «uprèi de Tours, Â 
l'autre i quelques affaires qui Tappelloieiit dam la 
même Pays. Après les civiiitez orimaireS) noot 
retournées tous dans ta Ville , & nous lûmes une 
lettre d^excufe qu'ils appoitoienc àe la pirt da 
Mr. Boyer; & cette fâcheufe nouvelle bous fut de- 
puis confirmée de bouche par ces Meffieors. Ils 
nous affurerent que , nonobûanc la iiévre qui Tavoft 
pris malheureuCement cette nuit» il n'eût pas taiffil 
de partir avec eux , comme il Tavoit promis , fî 
fon Médecin qui fe trouva chez lui par hazard à 
quatre heures du matin , ne l'en eu( empêché. 
Nous crûmes fans beaucoup de peine que , puifc^u'il 
ne venoit pas apràs tant de fermens , U étôît aflb* 
rément 

Fort naïade , ft fwvftiti^ift abots^ 
Car on peut , fiifis ^*oii Te tajô^6» 
Dire pour la première fois» 
Qu'il avoit manqué depaxoIe« 

n fallut donc fe réfoudreâ marcher fans Monfieur 
Boyer. Nous en fûmes d'abord un peu fâchez • 
mais , avec fa permîflîoti , en peu de tems confolez. 
Le (ouper préparé pour loi ferviti régaler ceux qui 
vinrent à fa place; dt le lendemain tous enfetnble 
nous allâmes coucher i Bioi^ Darant le ciitmin, 
la converfation fut un peu goguenarde; auflî vérit&« 
bleiheat étions-nous avec des gens de bonne ccsn* 
pagnie. Etant arrivez, nous ne fongeâmes d'aboré 
qu'à chercher Monfleur Coulon : après une fi lon- 
gue abfence, chacun mouroit d'envie de le voir. 
Il étoit dans une hôtellerie, avec Monfieur le Pré- 
fidi^t de Siilleul» fûTanc fi bien les lofiAevri de 

F 4 U 
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la Ville, qu'à peine nous put-il donner un moment 
pour i'embraûer. Mais le lendemain à notre aife 
nous renouveliâmes une amitié cjni, par le peu de 
commerce que nous avions eu depuis trois années , 
fembloit avoir été interrompue. Après mille queC- 
tions faites toutes enfembie, comme il arrive or- 
dinairement dans un? entrevue de bons amis qui 
ne fe font point rencontrez depuis long-tems, nous 
eûmes, quoiqu'avec regret, une extrême curiofité 
d'apprendre de lui, comme laperfonne la mieux ins- 
truite, & que nous favions avoir été le feul témoin 
de tout le particulier » 

Ce que fît en mourant notre pauvre ami Blot, 
£t fes moindres difcours , & fa moindre penfée. 
La douleur nous défend d'en dire plus d'un mot : 
11 fit tout ce qu'il fit d'une ame bien fenfée. 

Enfin , aiant caufé de beaucoup d'autres chofes * 
qu'il feroit trop long de vous dire , nous alUmes 
enfemble faire la révérence i Son Al teffe Royale (♦); 
& delà dîner chez lui avec Monfieur & Madame 
la Fréiidente de Bailleul. 

Là, d'une obligeante manière, 
D'up vifage ouvert & riant, 
Il nous fît bonne & grande chère, 
Nous donnant à Ton ordinaire 
Tout ce que Blois a de friand. 

Son couvert étoît le plus propre du monde. Il 
ne foufiProit pas fur la nape une feule miette de 

pain. 

(*) Gaflùfi Duc d'Orléans f Frère de Louis XIII. Il s'cioit 
letiré à Blois en 1552. où il mourut le x.FérxierraA xtf^o. 
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pain. Des verres bien rincez de toutes fortes de 
figures brilloienc fans nombre fur fon bulFeCi & la 
gtace étoic tout autour en abondance. 

En ce lieu feul nous bûmes frais ; 
Car il a trouvé des merveilles 
Sur la glace & fur les baquets , 
£t pour empêcher les bouteilles 
D'être à la merci des Laquais. 

La Sale étoit parée pour le Bal du foir ; toutes 
les Belles de la Ville priées; tous les violons de la 
Province aiïemblez; & tout cela fe faifoit pour di« 
vertir Madame de Baiiieul. 

Et cette belle Préfidente 

Parut fi belle ce jour-là , 

Qu'elle en devoit être contente ; 

Car furement elle effaça 

Tant de Brautez qu'à Blois on vante. 

Ni la bonne compagnie, ni les divertiflemens qui 
fe préparoient, ne purent nous empêcher de partir 
incontinent après le dîner. Amboife devoit être 
notre couchée ; & comme il étoit déjà tard , nous 
n'eûmes que le tems qu'il falloit pour y pouvoir 
arriver. La foirée s'y pafTa fort -mélancolique- 
ment, dans le déplaifir de n'avoir plus à voyager 
fur la levée & fur les rives de cette agréable (♦) Ri- 
viere. 

Qui, par le milieu de la France, 

Entre fes plus heureux Gâteaux i 

Laiflb 

(♦) La Loire. 

FS 
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Laiife en paix répandre Tes etux. 

Et porter par-tout l'abondance > 
Dans cent Villes & cent Châteaux 
Qu'elle embellit de fa préfence. 

Depuis Amboîfe jufqo'à Fontollade, nous vous 
épargnerons la peine de lire le récit des incommo- 
ditez de quatre XDéchansg!tes,& à nous le chagrin 
d'un fi fôcheux rçffowvenir; vous faurw feulement 
que la joye de Monfîeur de LufTans ne parut pas 
^ite M voir arriver chez lui d€£ peifonnes qu if 
aimoit fi tendrement Mais, nonobUant la beauté 
cle fa maiCon , ^ & gr^de cbere, il n'aura que les 
cinq Vers que vous avez. déJA vos : 

Ni les Pa^s où croit l'encens , 
Ni ceux d'où vient, bt çaftonade , 
Ne font pofnt pour cbanner ki feos 
Ce qu'efl Taimable Fo^toUgde 
Du tendr4^$ commode JLuSans. 

Il nf fe contenta pas de iious avoir fibienreçQs 

chez lui, il voulut encore nous UTiir compagnie 
jufqu'à Slaye. Nous nou« détournâmes un ptu de 
i>otre. cheqr^n, pour aller rendre tous enfemble noa 
devoirs à Monficur le Marquis dejonfac, Ton Beau- 
Frere. pn compliment de part & d'autre décida It 
v^Hce; & de tous les Qff'res qu'il nous fit, nous n'ac- 
ceptànafs que des perdrej^u^ & du pain tendre. Cette 
provifion nous fut alTez nécellàire, comme vou^ 
allez voir ; 

Car , «ntre Blajres & Jonfac^ 
On ne trouve que Croupîgnac. 
€)r, Croupîgnac ell itès-fiHiefle; 

Car 
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Car ce Crouj>igftac cft uû Heu , 
Où Ot mourans faifoleoc ie refte 
De cinq ou fix çeos que la pede 
AToic envoyé devant Dieu ; 
Et ces fîx mourans s*étoient mis 
Tous fix daps un même logis. 
Unfeptiéme» fôi-difant Prêtre^ 
Plus pefliféré que les fix , 
' Les confeilbît par la fenêtre « 
De peur , dîfoit * Il , d*ètre prU 
D*un mal fi fâcheux & fi traître. 

Ce lieu fi dangereux Smiférable fut traverfl! bruf- 
ouemenc, & n'el^érant pas trouver de Village» tt 
fallut fe réfoudre i tnanger fur Therbe, où les per- 
dreaux & le pain tendre de Monfieur de jonfac 
furent d*un grand fecours. Enfuite de ce repas fi 
cavalier, conclnuatit notre chemin, nous arrivâiçea 
â Blaye , mais fi tard, & le lendemain nous en (par- 
tîmes fi matin, qu'il nous fut impoflîble d'eu re« 
marquer la fituation qu*â la clarté des étoiles. Le 
montant quicommençoitde très bonne heure, nous 
obligeoit à cette diligence. Après donc avoir dit 
mille adieux i Luflaos , & reçu mille baifers de lui , 
nous nous embarquâmes dans une petite chaloupe» 
fr voguâmes long^tems avant le jour. 

Mais , fi-tdt que par fen flambeatt 
La lumière nous fut rendue, 
Rîen ne s'offrit i notre vûë. 
Que le t^iel, & notre bateau. 
Tout feul dans la vafle étendue 
D'une Affreufe campagne d'eau* 
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La Garonne cd efieâivemenc fî large, dq>uis 
qu'au Bec d AbeiTe cUe eft jointe avec U Dordo- 
gne, qu'elle reflemble tout-à-fait â la Mer; & fes 
marées remontent avec tant d*impétuofité j qu'en 
moins de quatre heures nous fîmes le trajet ordi* 
naire. 

Et vtmesy au milieu des eaux. 
Devant nous poroltre Bourdcaux, 
Dont le Port en CroIHànt reflërre 
Plus de Barques & de Vaifleaux, 
Qu'aucun autre Fort de la Terre. 

SaBS mentir, la Rivière en étoit alors fi couver- 
te , que* notre chaloupe eut bien de la peine à trou- 
ver une place pour aborder. La Foire qui fe de- 
voit tenir dans peu de jours , avoit attiré cette 
grande quantité de Navires ft de Marchands pref- 
que de toutes fortes de NatioQS, pour charger les 
vins en ce Pays; 

Car ce fameux & riche Port , 
£n cette faifon a la gloire 
De donner tout les ans à boire 
Frefqu'à tous les Peuples du Nord* 

Ces Marchands emportent de - là tous ]es ans une 
effroyable quantité de vins; mais ils n'emportent 
pas les meilleurs. On les traite d'Allemans; & 
nous apprîmes qull étoit défendu, non feulement 
de leur en vendre pour l'enlever , mais encore 
de leur en laifler boire dans les cabarets. Après 
être defcendus fur la Grève , & avoir admiré quel- 
que tems la iîtuation de cette Ville , nous nous 
jetirâmes au Chapeau rouge, où Monfîeur TalC' 
mand nous vil» prendre auffi'tôt qu'il fût notre ar- 
rivée» 
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lîvée. Depuis ce moment nous ne nous retirâmes 
dans notre logis, pendant notre féjour à fiour* 
deaux, que pour y coucher. Les journées toutes 
entières fe palfoient le plus agréablement du monde 
chez Monfîeur l'intendant; car les plus honndtes- 
gens de la Ville n*ont point d'autre réduit que fa 
maifon. Il n*y a point d'homme dans le Parle- 
ment qui ne foit ravi d'être de Tes amis. Il ;a 
trouvé même que la plupart étoient fes couOns^fi: 
on le croiroit plutôt le Premier Préfident de la Pro- 
vince, que rintendant. Enfin, il efl toujours de 
même que vous l'avez vu, hormis que la dépenfe 
efl plus grande. Mais, pour Madame Tlntendan- 
te, nous vous dirons en fecreC, qu'elle eil tout-â« 
fait changée. 

Quoique fa beauté foit extrême, 
Qu'elle ait toujours ce grand œil bleu. 
Plein de douceur, & plein de feu. 
Elle n'efl pourtant plus la même ; 
Car nous avons appris qu'elle aime, 
Et qu'elle aime bien fort , le Jeu. 

Elle qui ne connoiflbît pas autrefois les cartes , 
paffe maintenant les nuits à jouer au Lanfquenet. 
Toutes les femmes de la Ville font devenues 
Joueufes pour lui plaire: elles viennent régulière- 
ment chez elle la divertir; & qui veut voir une 
belle Affemblée , n'a qu'à lui rendre vifite. Made- 
moifelle du Pin fe trouve- là toujours bien à pro- 
pos, pour entretenir ceux qui n'aiment pas le 
jeu. En vérité, fa converfation eft û fine & fi 
fpirituelle , que ce ne font point les plus mal par- 
tagez. Ceft - là gue Meflîeurs les Gafcons appren- 
nent le bel air, & la belle façon de parler. 
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Mais cette agréable du Pin > 

Qui dans fa manière cft unique , 
A refprit méchant & bien fin ; 
Et fi jamais Gafcon s*cn pique , 
Cafcon fera mauvaife fia. 

Au-re(le, fans faire ici les Oegaenards far Mef- 
fieurs les Gafcons, puifque Gafcons y a , noua 
commencions nous-mêmes à courir quelque rifque ; 
& notre retraite un peu précipitée ne fut pas mal 
à propoa. Vojtz pourtant quel malheur ! Nous 
nous fauvons de Bourdeaux > poux donner deux jours 
après dans Agen. 

Agen, cette Ville fiimeufe. 
De tant de Belles le féjour. 
Si fatale & fi dangereufe 
Aux cœurs fenfîbjes à Tamour , 
Dès qa*on rapproche feulement. 
On doit bien prendre garde i foi ; 
Car tel y vient de bonne-foi 
Pour n'y paiTer qu'une journée , 
Qui s'y fent par je ne fai quoi 
Arête pour plus dhine année. 

Un nombre infini de perfonnesy ont même paflSf 
le reftede leur vie, fans en pouvoir fortir; ot le 
fabuleux palais d'Armide ne rut jamais fi redouta- 
ble. Nous y trouvâmes Monfîeur de Saint Luc ar- 
rêté depuis fîx mois, Nort depuis quatre années , 
& Oortis depuis fix femaines ; & ce fut lue qui 
nous inftruîfît de toutes ces chofes, & qui vou- 
lut abfolument nous faire voir les Enchanterefles 
ie ce lieu. U pria donc toutes le$ Belles de la Ville 

à fott« 
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à focrper ; & tout ce qui fe pafTa daii$ ce magni- 
fique repas , nous fit connoitre que nous é- 
tlons dans un Pays enchanté. En vérité , les Dames 
ont tant de beauté, nu^elles nous furprirent dans 
leur premier abord, S: tant d'efprit, qu'elles nous 
gagnèrent dans la première converfation. Il eft 
impollible de les voir, & de conferver fa liberté; 
& e*c(l la deftinée de tous ceux Qui palTent en ce 
lieu, 8*ils ont lapennîflBon d'en lortiri d'y laiSbr 
au moins leur cœur pour Atage d'un prompt re* 
tour. 

Ainfl donc qu'avolent fait les autres , 

Il fallut Y laliTisr les nôtres, 

lÀ, tous deux ils nous furent -pxji; 

Maià nVo dépiaife à tant de Belles, 

Ce fut par Taimable Dortis : 

AuiC nous traita-t-il mieux qu'elles. 

Cela ne fe fit néanmoins quç fous jfurs bons 
plaifirs. Ell^s ne lui envièrent poiqt cette çon* 
quête; & nous jugeant apparemment infirmes , el- 
les ne daignèrent pas employer le moindre de leurs 
charmes pour nous retenir. Âuffî le lendemain 
de grand matin trouvàm^s-novs les portes ouver- 
tes , & les chemins libres ; de-fprte qye rien ne 
nous empêcha de gagner EncauCfe. fur les cou- 
reurs que Monfieur de Chemerault nous ayoit 
promis , & qui nous attendoient depufs nn mois 
a Agen. Ceil de ce véritable Aai qu'on peut af- 
furcr , 

* 

Et dire, fans qu'oi le cajole, 
. Qu'il fait bien tenir fà parole. 

Encauffe eft un lieu dont nous ne vous entretien- 
dront 
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drons gueres ; car , excepté Tes eaux qui font admî* 
râbles pour reftomtc, rien d'agréabfe ne s*y ren- 
contre. Il eft au pied des Pirenées , éloigné de tout 
commerce; & l'on n'y peut avoir de diverti (Tement 
que celui de voir revenir fa fanté. Un petit ruiffeau 
qui ferpente à vingt pas du Village entre des fau- 
tes & des prez les plus verds qu'on puiiTe s'imagi- 
ner, étoit toute notre confolation. Nous allions 
tous les matins rendre nos eaux en ce bel endroit, 
& les après-dînécs nous y promener. Un jour que 
nous étions fur fes bords affis fur l'herbe, & que 
nous reffouvenant des hautes marées de la Garon- 
ne, dont nous avions là mémoire encore affez 
fraîche, nous examinions les raifons que donnent 
Defcartes & Gaffendî , du flux & reflux , fôrtit 
tout d'un coup d'entre les rofeaux les plus proches , 
un homme qui nous avoic apparemment écoutez: 
c'étoit 

Un Vieillard, tout blanc , pâle, & fec. 
Dont la barbe & la chevelure 
Pendoient plus bas que la ceinture. 
AinfîTon peint Melchifedec, 
Ou, plutôt, telle eft la figure 
D'un certain vieux Evêque Grec, 
Qui , faifant le Salamalec, 
Va difant la bonne avanture ; 
Car il portoit un chapiteau. 
Comme un couvercle de leflîve. 
Mais d'une grandeur excefîîve , 
Qui lui tenoit lieu de chapeau; . 
^ Et ce chapeau dont les grands bords 
Alloient tombant fur fes épaules , 
Etoit fait débranches de faules, 

Et 
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Et couvroit prcfque tout Ton corps« 
Son habit, de couleur verdàtre, 
Ecoit d'un tilTu de rofeaux , 
Le tout couvert de gros morceaux 
D'un criflal épais & bleuâtre. 

A cette apparition, la peur nous fit faire deux 
fîgnes de aoix, & trois pas en arrière. Mais, la 
curiofité prévalut fur la crainte; ficnousréfolûmes, 
bien qu'avec quelques petits battemens de cœur , 
d'attendre ce Vieillard extraordinaire , dont Tabord 
fut tout- à- fait gracieux, & qui nous parla fort 
civilement de cette force: 

Meflîeurs, je ne fuis point furpris 
Que de ma rencorttre imprévue 
Vous ayez un peu Tame émue ; 
Mais , lorfque vous aurez appris 
En quel rang les Deûins ont mis 
Ma naiOfance i vous inconnue > 
Et le fujet'de ma venue, 
Vous raflurerez vos efprîts. 
Je fuis le Dieu de ce ruifleau. 
Qui , d'une urne jamais tarie , 
Penché au pied de ce coteau, 
Prens le foin, dans cette prairie» 
De yçffer inceffamment Teau 
Qui la rend û verte & fleurie. 
Depuis huit jours, matin & foir, 
Vous me venez règlement voir, 
Sans croire me rendre vifite. 
Ce n*eft pas que je ne mérite 

Que i*on me rende ce devoir; 

Car 
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Car enii) j*at œt avantage, 

Qu*an canal fî clair & fi net , 

£{l le lieu de ou» a^^vanage : 

Dans la Cfa^bogne un tel partage 

£fl bien joli pour un Cadet. 

Auffî Tavez-vous trouvé tel. 

Louant mes bords & leur verdure; 

Ce qui me plaît» je vous afiure, 

Flus qu'une oflFraade » ou qu'un Autel, 

Et, tout-à-rheure , je vous jure, 

Vous es (éreZf foi d'Immortel, 

Recojnpenfez avec lifUre. 

Dans ce petit Valon champêtre 

Soyez donc les très-bien venus. 

Chacun de vous y fer^ Maître: 

Et puifque vous voulez connolcie 

Les caufes du flux & reflux. 

}e vous inftruirai là-defliis^ 

Et vous ferai bien*tôt paroitre, 

Que les raifonnemens cornus 

De tous tems iont les atcributt 

De la foibleflê de votre Etre; 

Car tous les dits & les redits 

De ces vieux Rêveurs que jadîi 

On crut avoir tant de lumière, 

Ke font que Contes d^Amadis : 

Même dans vos Seules dernières ^ 

Les Defcartes • les Gaflêndis , 

Quoiqu'en différentes manières 

Et plus heureux & plus hardis 

A fouiller les caufes premières , 

N'ont 
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N*ont jamais traité c^s natieres » 
Qae comme de vrti« étourdit. 
Moi, qui fai le fin de ceci. 

Comme étant chofe qui m'importe , 
Pour vous mon amour eu G forte» 
Qu'aprèi en avoir éclaire! 
Votre efprk de lî bonne forte , 
Qu*îl n'en foit jamais en fond > 
Je veux que la dofte Cohoite 
Vous en doive le grand*mercl. 

II nous prie lors cous deux par ta main , ft noui 
fit aiTtoir fur le gazon à fes cotez. Nous no«i re« 
gardions afTez fouvent fans rien dire» fort étonnez 
de nous voir en convcifaiion avec us Fleuve. Mais» 
tout d'un coup, 

Il fe moucha , cracha, touflk» 

Fuis en ces mots il commença : 

Lorfque l'Onde en partage échut 

Au Frère (a) du Grand Dieu ( fr) qwt tonne. 

L*avènement i la Couronne 

De ce nouveau Monarque fut 

Publié par -tout, & fallut 

Que chaque Dieu Fleuve en perfonne 

Allât lui porter fon tribut. 

Dans ce rencontre la Garonne 

Entre tous les autres parut; 

Mais y fi brufque & Il fanfaronne , 

Que 

fd ) Keptune Dieu de la Met. 
ê ) Jupuec Dieu du Ciel , & Maicce du Tonnene. 
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Que fa démarche lui déplut, 
Et ce puifTant Dieu réfolut 
De châtier cette Gafconne 
Par quelque fignalé rebut. 
De fait, il en fit peu de cas, 
Quand elle lui vint rendre hommage» 
Et fe renfrogna le vifage. 
Et la traita de haut en bas. 
Mais elle , au lieu de s'abaiiïer , 
Aiant pris foin de ramafler 
Avec la puiffante Dordogne 
Mille autres Fleuves de Gafcogne , ^ 
Sembla le vouloir ofFenfer. 
Car, d'une orgueilleufe manière, 
Deux fois Neptune elle prefTa, 
Qui, comme il a Thumeur alticrej 
Amèrement s'en courrouça , 
Et d'une mine froide & fîere 
Deux fois fi loin la repouffa , 
Que cette infolente Rivière 
' Toutes les deux fois rcbrouflk 
Plus de fix heures en arrière. 
Bien qu'au vrai cette téméraire 
Se fût attiré fur les bras 
Un peu follement cette affaire , 
Les grands Fleuves ne crurent pas 
•Devoir en un tel embaras 
Se féparer de leur Confrère , 
Ni l'abandonner ; au contraire , 
Ils en murmurèrent tout bas , 
Accufant le Roi trop févere. 

Malt, 
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Mais lui , branlant fes cheveux blancs 

Tout dégoutans de rOude amerc : 

Taifez-vous, dit -il, Infolens, 

Ou vous faurez en peu de tems 

Ce que peut Neptune en colère. 

Sur le champ , au lieu de fe taire , 

Plus haut encore on murmura. 

Le Dieu lors en furie entra , 

Son Trident par trois fois ferra , 

Et trois fois par le Scyx jura : 

Quoi donc ici Ton ofcra 

Dire hardiment ce qu'on voudra ? 

Chaque petit Dieu glofera 

Sur ce que Neptune fera ? 

PerDiOf quejlo non fara. 

Qiacun d'eux s*en repentira, 

Et pareil traitement aura : 

Car deux fois par jour on verra , 

Qu'à fa fource il retournera, 

Et deux fois mon courroux fuira ; 

Mais plus loin que pas un ira 

Celui qui pour fon malheur a 

Caufé tout ce defordre- là, 

Et cet exemple durera 

Tant que Neptune régnera. 

Au Grand Dieu du moite Elément 

Les Rebelles lors fe fournirent , 

Et , quoique grondans , obéirent 

Par force à ce commandement. 

Voilà ce qu'on na jamais fû , 

Et ce que tout le monde admire, 

Aulfi 
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Auffi nous avions réfolu. 
Pour notre honneur, de n'en rien dire; 
Mais , aujourd'hui vous m'avez plu 
Si fort , que je n'ai jamais pu 
M'empècher de vous en inÛruire. 

Il n'eut pas achevé ces mots , aull s'écoula d'en- 
tre nous deux; mais û vîtc, qu il étoît à plus de 
vingt pas devant que noas nous en fuffions aoper- 
çus. Nous le faitimes le plus Iiéfereflveat qoenoi^ 
pûmes ; & voyant qu'il étoît impoi&Ue de rattraper, 
nous lui criâmes piuileuxs fois: 

Hé î Monficur le Fleuvje , arrêtez ; 
Ne vous en allez pas fi vîre : 
Hé! de grâce, un mot, écoutez; 
Mais il fe remit dans fon gîte. 

Et rentra dans ces moïses 'rofeaux dont nous 
l'avions vu fortir. Nous allâmes en vain . jufqu à 
cet endroit ; car le bon -homme étoit déjà tout 
fondu en eau quand nous arrivâmes , & fa voix 
n'étoit plus , 

Qu'un murmure agréable & doux. 
Mais cet agréable murmure 
N'eft entendu que des cailloux, . 
-Et ne le put être de nous; 
Et certes , fons vous faire injure. 
Il ne l'eût pas été de vous. 

Après l'avoir inutilement appelle plufîeurs fois, 
enfin la nuit nous obligea de retourner en notre 
logis, oîi nous fîmes mille réflexions fur cette 

avan« 
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ayancure» Notre efpric n.'étoU pas eDtiexemcat fa- 
tîsfaic de cet éclaircifleroe&t» & nous ne pouvions 
concevoir, pourquoi dans une Cédltioà oh tona 
les Fleuves avoienc trempé» il n*y en. »vok eu 
qu*une pareil de châtiez. NoUa reviauifa eacore 
pluHeuxs fois en ce même lieu , dana îe (esM. que 
nous demeurâmes à £acauilc , pour v conjuxer 
cet honnête Fleuve de nous vouloir nonnes iur 
ce iujet un quart -d'heure de convcxfation ; mais 
il ne parue plus » & nos eaux éunt prifea » le 
tems vint enfin de s*en aller. Un caco&c qœ 
Monfieur le Sénéchal d'Armagnac avok eavo^^ 
nous mena bien à notre aife chez lui à Caftiliioa « 
où nous fûmes reçus avec tant de jojre, qu,*il é- 
toit aifé de juger que nos vifagca n'étoicne poùu 
defagréables au Maître de la malfoo. 

Ced chez cet iilullre Fontraillesî 
Où les Tourtes ^ les Ortolans, 
Les Perdrix rougf s , & les CaiHes , 
Et mille autres rôts fucculens 
Nous firent horreur des mangeailles 
Dont Carbon , & tant de Canailles^ 
Vous' affrontent depuis vingt ans« 

Vous autres Cazanîets qui ne connoifley que 
la Vallée de Mifere , & vos RôdfièiHrs^ ée Varis, 
vous nefavez ce que c*e(l que la bonne * dhere. 
Si vous vous y connoiffez» & û voua Taimez, 
comme vous dites» 

Soyez donc aflez braves gens 
Four quitter enfin vos murailles; 
Et fî vous êtes de bon-fens, 
Allez & courez chez Fontrailles 

Vous gorger de meta excellena . 

Vowa 
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Vous y ferez bien reçus afluréraent,* & vous Je 
trouverez toujours le même : fans plus s'embaraffer 
des affaires du monde , îi fe divertit à faire ache- 
ver fa maifon , qui fera parfaitement belle. Les 
honnêtes -gens de la Province en favent fort bien 
le chemin ; mais les autres ne I*ont jamais pu trou- 
ver. Après nous y être empifrez quatre jours avec 
Monfîeur le Préfident de MarmiefFe, qui prit la 
peine de s'y rendre le plus obligeamment du mon- 
de auffi -tôt qu'il fut averti de notre arrivée, nous 
allâmes tous enfemble à Touloufe defcendre chez 
Mr. l'Abbé de Beauregard qui nous attendoit, 
& qui nous donna un de ces repas qu'on ne peut 
feire qu'à Touloufe. Le lendemain Mr. le Prélî- 
dent de Marmiefle nous voulut faire voir, dans un. 
dîner, jufques oii peut aller la fplendeur & la 
magnificence» ou plutôt, avec fa permiflîon , la pro- 
fufîton & la prodigalité. Le Fettin du (♦) Men- 
teur n'étoit rien en comparaifon ; & c'efl ici qu'il 
faut redoubler nos efforts p9ur vous en faire une 
defcription magnifique. 

Toi, qui préfîdes aux Repas, 
O! Mufe, fois -nous favorable, ' 
Décris avec nous tous les plats 
Qui parurent fur cette table : 
Pour notre honneur & pour ta gloire 
Fai qu'aucun de tous ces grands mets 
Ne s'échape à notre mémoire , 
£t fai qu'on en parle à jamais. 
Mais , comme notre efprit s'abufe 
De s'imaginer qu'aux Feflins 
Puiffe préfider une Mufe , 



Et 



(♦) Comédie de P. CorncUie, 
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Et qu'elle fe connoilTe en vins ! 

Non , non , ces dodles Damoifelles 

N'eurent jamais un bon morceau , 

Et ces vieilles Sempiternelles 

Ne burent jamais que de Peau. 

A qui donc adreffer Tes vœux 

En des occafions pareilles? 

£ft-ce à Corne? Eft- ce au Dieu des Treilles P 

Ou bien feroit-ce i tous les deux? 

Mais, pour rimer, Bacchus & (a ) Come 

Sont des Dieux de peu de fecours , 

Et jamais de mémoire d'homme 

On ne leur fit un tel difcours. 

Tout nous manque au befoin; & de notre chef 
nous n'oferions entreprendre une ii grande affaire : 
il faut donc nous ^ontpnter de vous dire que 
jamais on ne vit rien de fi fplendide ; & nous 
cuffions cru Tquloufe, ce lieu fi renommé pour la 
bonne- cbere , épuifé pour jamais de toute forte de 
gibier, fl Tun de vos Amis & des nôtres ne noua 
eût dès le lendemain encore dans un dîner fait ad« 
mirer cette Ville , comme un prodige , pour la 
quantité de bonnes chofes qu'elle fournit. Vous 
devinerez aifément fou nom , quand noua vous 
dirons , 

Que c'efl ruD.de ces Beaux- Erprits 
DontTouloufe fut Torigifte: 

C'eH le feul Gafcon qui n*t pris, 

Ni rair> ni Taccent du Pays» 

Et 

( 4 } Dhux 4tt Feftinu 
TQ^t VU. G 
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Et Ton jugeroic à fa mine , 

Qu il n'a jamais quitté Paris. 

Enfin, c*e(l l'agréable Moiifieard*Oriie?ille» dont 
Pair & refprit n*onC rien que d'ua bonuQe qui 
n'auroit jamais bougé de la Cour. 

Vous faurez qa*il eft marié. 

Environ depuis une année. 

Et qu'il eft tout-i-£ait lié 

Du facré lien d*hymenée : 

Lié tout • à - fait y c*eft - à • dfre; 

Qull eil lié tout* à- ftit bien. 

Et qu'il a tout ce qu'il defire , 

Enfin , qu'il^ ne loi manque rien. 

L'Epoufe eft bien apparentée , 

Et bien apparenté rSpoujc; 

Elle jeune, riche, eipritée; 

Il eft jeune, riche, (a) ei^it, doux* 

Avec lui, & dans fon caroffe, nous qnittimes 
Touloufe, pour aller i Grouillet, où Mondeur le 
Comte d'Àubijoux nous reçut fort civilement. 
Kous le trouvâmes dans un petit Palais qu'il a fait 
bâtir au milieu de fes jardins encre des fontaines & 
des bois, & qui n'eft compofé que de trois cham- 
bres , 



(s) Je crois qu'il «a nn^fauteen eet aadtoît. fai confult^ 




qui me paioit fort ^tr«|i|g6« 
cait, fans virgule, Ê/pritdoux: qualité fort néceilàire dans le 
ménage, s'il eft vrai ce que dit La Fêntainef <m'on doit appel- 
ler unbon , voire un parfait Ifjfmok ^ Quémé les CcnJ9ints Je 
fêuffrent leurs /fti/eu 
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bres 9 mais bien peintes, & tout- à -fait ^>pro« 
priées. Il a defliné ce lieu pour fe retirer en par- 
ticulier avec deux ou trois de fes amis; ou, quand il 
ell feul , s*encr etenir avec fes livres , pouf ne pas dlrç 
avec fa MaitrelTe. 

Malgré rinjuflice des Cours t 
Dans cet agréable hermitage 
Il coule doucemei^ fes joutf i 
Et vit en véritable Sage* 

De vous dire qu*il tenoit une fait bonne table 
& bien fervie, ce ne ferolt vous apprendre rien de 
nouveau ; mais peut-être ferez* vous furpris de 
favolr que , falfant fî grande chère, Une vivoitqne 
d'une croûte de pain par jour : auffi fon vifage^ ' 
étoit-il d*un homme mourant. Bien 'oue fon parc 
fût très -grand, & q^'il eût mille endroits tous plua 
beaux les uns que les autres pour fe promener, noue 
paflîons les journées entières dans une petite Ifle 

Î>lantée & tenue aufO propre qu'un jardin , & dam 
aquelle on trouve , comme par miracle , une fbn» 
taine qui jaillit, & va mouiller le haut d'un berceau 
de grands cyprès qui l'environnent. 

Sous ce berceau qu'Amour exprès 
Fit pour toucher quelque Inhumaine» 
L'un de nous deux un jour au frais » 
Aifis près de cette fontaine, 
Le cœur percé de mille traits, 
D'une main qu'il portoit à peine» 
Grava ces Vers fur un cyprès: 
mias ! que Ion feroit bcureux 
Dans ce beau Heu digne d> envie, 
' Si toujours aimi de Sylvie 

G 2 Von 
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L on pouvait f touJ9urs amêureux. 
Avec elle pajfcr U vie ! 

Vous connoltrez par - là que , dans notre Voyage , 
nous ne fongions pis toujours à faire bonne-chere, 
& que nous avions quelquefois des momens aûez 
tendres. Au-refte, quoique Grouillet ait tant de 
charmes ,- Monfieur d'Aobijoux ne nous put retenir 
que trois jours» .après lefquels il nous donna Ton 
caroffe pour aller à Cadres prendre celui de Mon- 
Heur de Penautier, qui nous mena chez lui â Pe- 
nautier, à une demi iieuê de Carcaflbne. Vos fan- 
tez y furent bues mille fois avec le cher ami Dal- 
faux, qui ne nous quitta pas un mement. La Co- 
fiiédie fut auin un de nos divertilTcmens alTez grand, 
parce que la troupe n'étoit pas mauvaîfe , & qu*on 
y voyoit toutes les Dames de CarcaflTone. Quand 
nous en partîmes, Monfieur de Penaptier qui fans 
doute ell un des plus honnêtes-hommes du monde, 
voulut abfolument que nous priffions encore fon 
carofle pour aller à Narbonne, quoiqu'il y eût une 
grande journée. Le* tem s étoit fi beau, que nous 
cfpérionsJe lendemain fur nos chevaux frais, & qui 
îuivoieni en main depuis EncaulTe , aller coucher bien 
près de Montpellier. Mais, par malheur, 

Dans cette vHaîne Narbonne , 
Toujours il pleut , toujours il tonne. 
Toute la nuit dpncques il plut. 
Et tant d*eau cette nuit il chût, 
Que la campagne fubmergée 
Tint deux jours la Ville affiégée. 

Que cela ne vous furprenne point: quand il pleut 
fix heures en cette Ville , comme c*f û toujours par 

orage, 
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orage , & qu'elle eft fituée dans un fond tout envi- 
ronné de montagnes , en peu de tems hs eaux l'y 
ramaffent -en fî grande abondance , qu'il eft impoflî- 
bie d'en fortir, fans courir rifquc de fe noyer. Nous 
nous voulûmes pourtant bazarder; mais l'accident 
d'un Laquais emporté par une ravine , & qui fans 
doute étoit perdu , fî fon cheval ne l'eût fauve à la 
pge, noushc rentrer bien vîte, pour attendre que 
les paffages fuflent' libres. Des Meilleurs que nous 
trouvâmes fe promenant dans la grande place, & 
qui nous parurent être des Principaux du Pays, 
aiant appris notre avanture, crurent quMl étoit de 
leur honneur de ne nous laiffer pas ennuyer. Ils nous 
voulurent donc faire voir les raretezde leur Ville, 
& nous menèrent * d'abord à l'Eglife Cathédrale , 
qu'ils prétendent être un chef- d'œuvre pour la lar- 
geur de fes voûtes. Mais nous ne faurioos pas bien 
vous dire au vrai, 

Si l'Architefte qui la fit, 
La fît ronde, ovale, ou quarrée» 
Et moins encor s'il la bâtit 
Haute, bal&, large, ou ferrée; 
Car, arrivez en ce faint lieu, 
Kous n'eûmes jamais, autre envie 
Que de faire des vœux à Dieu 
De n'y rentrer de notre vie. 
Ce qu'on y montre encor de rare , 
Eft un vieux & fombre Tableau, 
Où l'on voit fortir un Lazare , 
A demi -mort de fon tombeau. 
Mais le Peintre l'a fi bien fait 
Pâle, hideux, noir', effroyable, > 

G 3 Qull 
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Qu*il femble bien moins le portrait 
*" Dtt bon Lazare , que du Diable. 

Ces Meffleurs ne furent pas contens de nous avoir 
fait voir ces deux Merveilles; ils eurent encore la 
bonté , pour nous régalef tout -à- fait , de nous 
préfenter à deux ou trois de leurs plus polies Da- 
Bioifelles, qui tpmboient en vérité de la Virolrt 
Voilà tous les divertiffemens que nous eûmes à Nar- 
bonne. Voyez par- là, fi les deux jours que nous y 
demeurâmes , fe pafferent agréablement. Toi , qui 
nous as û bien divertis » 

Digne objet de notre courroux » 
Vieille Ville toute de fange » 
Qui n'es que fuifleauz, & qu*égoats, 
' Fourrois- tu prétendre de nous 
Le moindre Vers à ta louange ? 
Va , tu n'es qu'un quartier d'hyver 
De quinze ou vingt malheureux Drilles; 
Oh l'on peut i peine trouver 
Deux ou trois miférables ûWcb 
AufE mal faines que ton air. 
Va, tu n'eus jamais rien de beau. 
Rien qui mérite qu'on le prife : 
Bien peu de chofe eft ton Tableau, 
Et moins que rien ta belle Eglife. 

L'apoflrophe eilonpeaTioleote, &Pimprécation 
un peu forte ,* mais nous paflîmes dans cette étrange 
demeure deux journées avec unt de chagrin, qu'elle 
et^eft quitte à bon marché. Enfin , les eaux s'écou« 
lercnt , & nos chevaux n'en aîant plus que jufques 
tox angles , il nous £Bt permis de fortir. Après 

ayoir 
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*svoîr marché trois ouquatre lieues dans lesplainei 
toutes noyées, & pafTé fur de méchantes plan- 
ches un torrent qui s'étoit fait, par l'égout dei 
eaux» large comme une rivière, Beziers, cette 
Vilie fi propre & fi bien fltuée , nous fit voir 
un Pays auiu beau , que celui que nous venions 
de quitter, étoit defagréable. Le lendemain aianc 
traverfé les belles Landes de Saint -Hubery, & 
goûté les bons Mufcats de Loupian, nous vîmes 
Montpellier fe préfenter à nous , environné it 
ces plantades ft de ces blanquettes que vou« 
connoifiez. Nous y abordâmes i travers de mille 
boules de Mail ; car on joue- là le long dçi 
chemins à la Chicane. Dans la grande rué des Par- 
fumeurs , par -où Ton entre d'abord, Ton croit 
être dans la boutique de {a) Martial; & cepen* 
danti 

Bien que de cette belle Ville 
Viennent les meilleures fenteurs « 
Son terroir en Mufcats fertile 
Ne lui produit jamais de fleurs. 

Cette rue fi parfumée conduit dans une grande 
place, où font les meilleures hôtelleries. Mais 
ftous fûmes bien épouvantez 

Dé rencontrer dans cette place 
Un grand concours de populace. 
Chacun y nommoic d'AlTouci. 
Il fera brûlé. Dieu merci, 
Difoit une vieille BagalTe : 



Dieu 



( « ) Marchand Pstfumeus ^ PAcis. 
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Dieu veuille qu'autant on en faflc * 

A tous Qpux qui vivent ainfi. 

La curiofité de favoir ce que c*étoît, nous fit 
avancer plus avant. Tout le bas étoit plein dé Peu- 
ple, & les fenêtres remplies de Perfonnes de qua- 
tre. Nous y connûmes un des Principaux de la 
Ville, qui nous fit entrer auflî-tôt dans le logis 
À dans la chambre où il étoit. Nous apprîmes 
là, qu'efFeftiyement on alloit brûler d'AfTouci, pour 
un crime qui ell en abomination parmi les fem- 
mes. Dans cette même chambre nous trouvâmes 
un grand nombre de Dames, qu'on nous dit être 
ies plus jolies, les plus qualifiées, & les plus fpî- 
rituellts de la Ville; quoique pourtant elles ne fuf- 
fent, ni trop belles, ni trop bien mîfeS. A leurs 
petites mignardifes , leur parler gras , & leurs dif- 
cours extraordinaires , nous crûmes plutôt que c'é- 
toit une Aflemblée des Précieufes de Montpellier; 
mais , bien qu'elles fiflent de nouveaux efforts à 
caufe de nous, elles ne paroiffoient ^e des Pré- 
cieufes de caoïpagne, & n'imitoient que foiblement 
les nôtres de Paris. Elles fe mirent exprès fur le 
chapitre des Beaux - Ëfprits , afin de nous faire 
▼oir ce qu'elles valoient par le commerce qu'elles 
ont avec eux. Il fe commença donc une couver- 
fation aiïes plaifante : 

Les unes difoientque Méqage; 
Avoit l'airA l'efprit galant, 
Que Chapelain n'étoit pas fage , 
Que Coftra n'étoit pas pédant : 
Les autres croyoient Scudery 
Un homme de fort bonne mine , 
Vaillant > riche, & toujours bien mis; 

Sa 
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Sa Sœur, une Beauté divine; 
Et f elifTon un Adonis. 

Elles en nommèrent encore une très -grande 
quantité , dont . il ne nous fouvient plus. Après 
avoir bien parlé des BeauX'Efprits • il fut queftion 
de juger de leurs Ouvrages. . Dans (a) VAlaric^ 
& dans le (ô) Moyfe^ on ne loua que le' juge- 
ment à, la conduite ; &'dans la Puceîle , rien du 
tout; dans Sarrafîn, on n*eftitna que la Lettre de 
Monfieur Ménage; & la Préface de Monficur Pç- 
lifTon fut traitée de ridicule; Voiture nème paf- 
fa pour homme groflier. Quant aux Romans » 
(c) CaJJandre fut edimé pour la déiicatefle des 
converîations ; (d) Cyrus & Clelie, pour la ma- 
gnificence de l'expreflîon & la grandeur des évène- 
mens. Mille autres chofes fe débitèrent encore 
plus furprenantes gue tout cela. Puis, infenfible* 
ment la converfation. tomba fur d'Aiïbuci, parce 
qu'il leur fembla que l'heure de Texécution s'ap- 
prochoit. Une de ces Dames prit la parole; & 
s'adreûTant à celle qui nous avoit paru la prinqi- 
pale & la MaltreUe Précieufe, lui demandar 

Ma bonne , eft • ce celui qu'on dit 
Avoir autrefois tant écrit , 
MËme compofé quelque chofe 
En vers fur la (e) Métamorpboje^ 

II 

(m) Poëme Héroïque de Mr. Seuiery, 
(h) Autre Poëme Héroïque de 5. jimétni^ 
(e } Roman de Calprenedi, 

(d) Cyrus U CUUe^ deux Romans de Mademolfelle de 

Siudery. 

(e) ï>*Ajj9uet a traduit en Vers Burlcfqwes les Métamtpbo' 
fis d'Ovide. CetteTxaduâion eft à peine digne t^pHttptr U /•<- 
pr d(S Laquait fr du fa^s, 

G S 
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Il faut donc qu*a foit Bel-Efpiil, 
Auilî Teft-il y & Tan des Trais , 
Reprit l'autre^ & des premiers faitf j 
Ses Letâ:€s lai furent fcellées 
Dès lents premières Aflemiblées. 
faî la lifle de ces Meffievrs , 
Son nom Ça) eft en tète des leurs. 
Fuis 9 d'une mine férieufe» 
Avicc certain air afFedé»* 
Tendiam fa tête de c6té» 
JEt de ce t^cm de Précieufe , 
Lui dît: ma Qiere, en vérité , 
CTeft dommage que dans Paris 
Ces Meffieurs de l'Académie , 
Tous ces Meflieurs les BeauxrEfprîts 
Soieiic fujets i telle imfianie. 

L'envîe de rîre noos prît alcrs fi furîeufement, 
i|a'f1 fallut quitter la cnaml>r« &> le logis , pour 
en a!ler éclater à notre aife dans* rhôielleric. 
Nous eûmes toutes les peines du monde a pat'- 
fer dans les rues » à omfe de Tafluence du Fea<- 
ple. 



!. 



Là d'Iiommes on Toyoît fort peu. 
Cent mille femmes animées , * 
Toutes de colère enflammées, 
Accouroîent est ^ule en ce lieu 
Avec des torches allumées. 



Elles 



tm)1T:^êuct rt farMhitéâtYAoiàémîe Ftançoife. C'eft 
nas doute une faute que ChapeUc £a^ fsûxe à ces Pxécieufes 
Ipour ks xeadie pim xi^iciilei. 
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^ Elles écumoient toutes de rage ; & jamais on 
n'a rien vu de fi terrible ; les unes difoicnt . gue 
c'écoit trop peu de le brûler; les autres qu'il fal- 
loit récorcher vif auparavant ; & toutes , que fi 
lajuftice le leur vouloit livrer, elles invente- 
roient de nouveaux fupplices pour le touimenter» 
Enfin 9 

L*on aurdc dit â voir ai»Q 
Ces Bacchaiïtes fcheveiées » 
Qu'au m<^s ce Monfieur d' Aifoucl 
Les auroit toutes violées ; 

Et cependant il ne leur avoit jamais rfen fait* 
Nous gagnâmes avec bien de la peine notre la* 
gis, où nous apprîmes en arrivant /qu'un homme 
de condition avoit fait fauver ce Malheureux ; 
& quelque tems après on nous vint dire que 
toute la Ville étoit en rumeur, que ces femmes 
y faifoient une Sédition, & qu'elles avoient déjà 
déchiré deux ou trois perfonnes , pour avoir été 
feulement foupçonnées de connolcred^AfTouci. Cela 
nous 6t une grande frayeur, en vérité; 

Et de peur (l'être pris aufli 
Pour amis du Sieur d'AlTouci, 
Ce fut à nous i faire gille. 
Nous fûnes donc aflez prudens, 
Pour quitter d'abord cette Ville ; 
. Et cela fut d'ailez bon*fens. 

Nous nous fauTôns» comme des crîmînetf, par 
une porte écartée , & prenons le cfienûo de (a) 

is) Boarg à quatre lieuës de MontpelUei;» 

G 6 
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MafEliargues , efpérant y pouvoir arriver avant la 
nuit. Aune lieuê de Montpellier, nous rencon- 
trâmes notre d*Aflbuci avec ua petit Page aflez 
]oH qui le fui voit En deux mots , il nous conta 
fes difgraces ; auflî n'avions-nous pas le loifir d'é- 
couter un long dîfcours , ni de le faire. Chacun 
^onc s'en alla de fon côté; lui fort vite, quoi- 
qu'àpîed, & nous affez doucement , à caufe que 
nos chevaux étoient fatiguez. Nous arrivâmes 
devant la nuit chez Monfieur de CauvilTon , qui 
penfa mourir de rire de notre Avanture. Il prit le 
foin, par fa bonne- chère & par (es bons Ut», de 
nous faire bien- tôt oublier ces fatigues. Nous ne 
pûmes, étant fi proches de Nifmes^ refufer à no- 
tre curiodté de neus détourner pour aller voir 

Ces grands & fameux bâtimens 
Du Pont du Gar & des Areines 
4^ui nous refient pour monumens 
Des Magnificences Romaines. 
Ils font plus entiers & plus fains. 
Que tant d'autres reftes fi rares 
Echapez aux brutales mains 
De ce déluge de Barbares 
Qui furent le fléau des Humains. 

Fort fatîsfaîts du Languedoc, nous prîmes afTez 
vîte la route de Provence , par cette grande Prairie 
de Beaucaire, fî célèbre pour fa Foire ;& le même 
jour nous vîmes de bonne heure 

Paroître fur le bord du Rhône 

Ces murs pleins d*illuftres Bourgeois , 

Glorieux d'avoir autrefois 

Eu 
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Eu chez eux la Cour & le Trône 
De trois ou quatre puUTans &oi$. 

On y aborde par 

Cette heureufe & fertile Plaine 
Qui doit fon nom à la vertu 
Du grand & fameux Capitaine, 
Far qui le fier Danois battu 
Reconnut la Grandeur Romaine. 

Nous vîmes donc, pour vous parler un peu 
moins poétiquement, cette belle de célèbre Ville 
d'Arles, qui, fur fon pont dç bateaux, nous fit 
pafler du Languedoc en Provence. C'eft afTuré- 
ment y entrer par la plus belle porte. La fitua- 
tion admirable de ce lieu y a preique attiré toute 
la NobleiTe du Pays : les Dames y font propres , 
galantes, joIies^, mais fi couvertes de mouches» 
qu'elles en paroiiTent un peu coquettes. Nous les 
vîmes toutes au cours où nous fûmes, faifant fort 
bien leur devoir , avec quantité de Mefiieurs af- 
fez bien faits. Elles nous donnèrent lieu de les 
accoller , quoiqu*inconnues ; & fans vanité , nous 
pouvons dire qu'en deux heures de convcrfation 
nous avançâmes aOTez nos affaires, & que nous 
fîmes peut-être quelques jaloux. Le foîr on nous 
pria d'une Affemblée, où Ton nous traita plus fa- 
vorablement encore ; mais avec tout cela , ces Bel- 
les ne purent obtenir de nous qu'une nuit , & le 
lendemain nous en partîmes , & traverfSmes avec 
bien de la peine 

La vafte & (a) pîerrcufe Campagne, 

Cou- 

ù) Elle eft appellée pat les anciens Romains C^mpi Lapidei; 

G 7 c'cû, 
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Couverte encor de ces ctiHIcmx 
Qu'un Prince rcTenant d'Efpagne 
Y fit pleuvoir dans fon courroux. 

Ceft une grande Plaine toute couverte' de cail- 
loux efFefti vement , & qui dure juiqu'à Saloir, pe- 
tite Ville qui n*a point d'autre rareté que le 
tombeau de (a) Noftradaraus. Nous y couchâmes, 
& nous n'y dormîmes pas un moment , à caufe des 
hauts cris d'une Comédienne qui s'avifa d'accoucher 
cette nuit, proche de notre Chambre, de deux 
petits Comédiens. Un tel vacarme nous lit mon- 
ter à cheval de bon matin, & cette diligence fer- 
Tît à Aous faire coniîdérer plus à notre aife, en ar^ 
rivant à Marfeille , cette multitude de maifons 
qu'ils appellent Baûides , dont toute la campagne 
voifîne cft Couverte. Le grand nombre en cft plut 
furprenant que ht beauté; car elles font toutes fort 
petites & fort vilaines. Vous avez tant ouï par- 
ier de Marfeille, que de vous en entretenir pré- 
îèntement, ce feroit répéter les mêmes chofes, & 
ncut-êire vous ennuyer. 

Tout le inonde fait que Marfeille 
Eft riche , illuftte , & fans pareille 
Pour fon Terroir & pour fon Port. 
Mais il vous faut parler du Fort, 
Qui fans doute eft une Merveille : 

Ceft 

«»eft, dit ^*«<, I»iv. in. Ch. IV. un monutncnt des Conibatt 

d'Hercule , Hefeulh Prdliorum memûria. Ce Héto» aiant à 
combattre quelques Géans en cet endioit-là, Jupiter fit toxx»- 
bcr fur eux une playe de pie ne qui couvrit de cailloux 
cette gnfide Plaine. Apparemment c'eft à cette Fable , que 
)^lt. Chapelle fait alluhon. 

(a) On voit par une Infcription gravée fur fon tombeau , 
^«'Umotuttteii i56é.agidc ^^«aiu, ia Wois»tlùt jouis» 



CcfftNocreDame de ia Garde, 
Gouvemctnent commode &beM> 
A qui fuffit , pour tonte garde. 
Un SuifTe avec fa hallebarde 
Peint fur la porte du Château. 

Ce Fort eft fur le fommet d'un rocher prefqnc 
inacceUîble, & fi haut élevé, que s'il commandoic 
à tout ce quil voit au-defibus de lui, la plu- 
part du Genre humain ne vivtoit que fous Ion boa 
plaiûr. 

Auffi voyons-nom qoc m» Roii« 
En connoiflant bien l'importaDce, 
Pour le confier ont fait chpîx . 

Toujours de gens de conféquence , x 

De gens pour quf dans les allarmes 
Le danger auroîi eu des charmes » 
De gens prêts à toat hasarder . 
Qu'on eût vu longtems commander , . 
Et dont le poil poudreux eût bkochi fous les 
armes (a). 

Une defcription magnifique qn*on a faite autre- 
fois de cette Place , nous donna la curtofité de l'al- 
ler voir. Nous grimpâmes plus d'une heure a- 
vant que d'arriver i l'extrémité de cette jnonta- 
gne, où l'on eft bien furpris de ne trouver qu'une 
séchante mazure tremblante , prête à tttmher au 
premier vent, ^oos frappâmes à la porte, mais 

dou- 

(a) Tout ee qa'on dit ici et tlotse-Dttne ic la Cardf, tdn- 

tieat , je ccoU , une fine raillerie contre Mr. de Scudery qui 
aToic eu le Gouvernement de cette Place , ôc dont il avoit 
fait une Del'criçtion magnifique* 
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doucement, de peur de la jetter par terre; & a- 
près avoir heurté long-tems , fans entendre même 
un chien aboyer fur la tour, 

Des gens qui travalloient là -proche, 
I^ous dirent : MefEeurs , là - dedans 
On n'entre plus depuis long • tems : 
Le Gouverneur de cette Roche, 
Retournant en Cour par le coche, 
A depuis environ quinze ans 
Emporté la clef dans fa poche* 

La naïveté de ces bonnes - gens nous fit bien 
rire, fur -tout quand ils nous firent remarquer 
defTus la porte un £criteau que nous lûmes avec 
aÏÏez de peine; car le tems Tavoit prefque ef- 
facé : 

Portion de Gouvernement 
A louer tout préfentement. 

Plas bas en petit caraftere : . . 

• • 

Il faut s'adrefler à Paris, 

Ou chez Conrard le Secrétaire, 

Ou chez (a) Courbé T Homme d'Affaire 

JDe tous Meffieurs les Beaux-Efprits. 

Croyant après cela n'avoir plus rien de rare 
à voir en cç Pays, nous le quittâmes fur le champ, 
& même avec empreflement , pour aller goûter dcis 
Mufcats à la Cioutat. Nous n'y arrivâmes pour- 
tant que fort tard , parce que les chemins font 

rudes, 

(a) Fam«iuc Libfaiie« 
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rudes, & que paiïanC par Caffie, il ed bien diiE^ 
cile de ne s'y pas arrêter i boire. Vous &*éces pas 
afFurëmenc fort curieux de favoir de Cioutat , 

Que les Marchands & les Nochers 
La rendent fort confidérable , 
Mais pour ce Mufcat adorable 
Qu'un foleil proche & favorable 
Conât dans fes brûlans Rochers, 
Vous en aurez, Frères très -chers, 
Et du meilleur 'fur votre table. 

Les grande^ affaires que nous avions en ce lieu, 
furent achevées aufli- tôt que nous eûmes choifîle 
meilleur vin. Ainfi le lendemain vers le midi, nous 
nous acheminâmes vers Toulon. Cette Ville eft dans 
une fituation admirable, expofée au midi, iSc cou- 
verte au Septentrion par des montagnes élevées juf- 
Ques aux nues, qui rendent fon Port le plus grand 
& le plus fur qui foit au monde. Nous trouvâmes 
Monfieur le Chevalier Paul, qui, par fa charge, par 
fon mérite, & par fa dépenfe, eH le premier 6C le 
plus confîdérable du Pays. 

C'eft ce Paul dont Texpérience 
Gouverne h mer & le vent; 
Dont le bonheur & la vaillance ' 
Rendent formidable la France 
A tous h$ Peuples du Levant. 

Ces Vers font auflî mngnifiques que fa mine; 
mais, en vérité, quoiqu'elle ait quelque chofe de 
fier, il ne lailTc pas d'être commode, doux, le 
toutàfaît honnête. 11 nous régala dans fa Caflîne, 
qui ell 11 propre & fi bien entendue, qu'elle femble 
un petit Palais enchanté. Nous n'avions trouvé 
jufques-lâ que des orangers d'une médiocre gran- 
deur, & dans des jardins; l'envie d'en voir de 
gros comme des chênes, & dans le milieu des 
diamps > nous fit aUer jufques i Yeres. Que œ 

lieu 
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lîea nous pïût! qu'il ell charmant! & quel féjour 
feroit-ce que Paris fous un fi beau climat ? 

Que c'ell avec plaffir, qu'aux mois 
Si fâcheux en France & li froids , 
On ell contraint de chercher Tombre 
Des orangers , qu'en mille endroits 
On y voit , fans rang & fans nombre. 
Former des forêts & des bois. 
Li, jamais les plus grands hyvers 
N'ont pu leus déclarer ht guerre ; 
Cet heureux coin de l'Univers 
Les a toujours beaux, toujours verds. 
Toujours fleuris en pleine terre. 

Qu'ils nous ont donné dç mépris pour Its nôtres, 
dont les plus confervez & les mieux gardez ne 
doivent pas être en comparaifon appeliez des 
orangers ! 

Car ces petits nains, contrefaits , 
Toujours tapis entre deux ais , 
Et contraints fous des cafemattes , 
Ne font à bien parler, que vrais 
Et miférables eus- de- jatte. 

Nous ne pouvions terminer notre Voyage par un 
lieu qui nous laîiï&t une idée plus agréable; auiE 
dès ce moment ne fongeâmes - nous plus qu*à re- 
tourner à Paris. Notre dévotion nous flt pourtant 
détourner 3e notre chemin pour aller à la Sainte- 
Baume. C'ed un lieu prefque inacceflîble, & que 
l'on ne peut voir fans effroi. C'efl un antre dans 
le milieu d'un rocher efcarpé de plus de quatre- 
vingt toifes de haut, fait afTurément par miracle; 
car il efl aifé de voir que les hommes 

N'y peuvent avoir travaillé. 
Et Ton croît avec apparence , 

Sue des faînts Efprits ont taillé 
e Roc qu'avec tant de confiance, 

La 



La Sainte (a) a û long-tems mouillé 
Des larmes de fa pénitence. 
Mais, fi d'une adreffe admirable, 
L'Ange a taillé ce Roc divin, 
Le Démon cauteleux & fin 
En a fait Tabord effroyable, 
Sachant bien que le Pèlerin 
Se donneroit cent fois au Diable, 
Et fe damnerolt en chemin. 

Nous y montâmes cependant , avec bien de la pei- 
ne , par une horrible pluye » It par la grâce de Dieu , 
fans murmurer un veul moment; mais nous n'y 
fûmes pas fi-tôtajrrivez,qu'ilnousprit , fansfavoh: 
pourquoi , une extrême impatience d'en fortir. Nous 
examinâmes donc afiez brufquementla bizarrerie de 
cette demeure, & nous nous inltruinmes en un 
moment , dés Religieux , de leur Ordre , de leur 
coutume, & de leur manière de traiter les PafTans ; 
car ce font eux qui les reçoivent, & qui tiennent 
hôtellerie. 

^ L*on n*y mange jamais de chair. 
L'on n*y donne que du pain d'orge. 
Et des œu& qu'on y vend bien cher. 
Les Moines hideux ont de l'air 
Des gens qui fortent d'une forge. 
Enfin ce lieu fembîe un enfer, 
Ou pour le moins un coupe-gorge/ ' 
L'on ne peut être fans horreur; 
Dans cette terrible demeure : 



Et la faim, la foif, & la peur, 
Nous en firent fortir fur Tneure. 



Bîea 



(m) Marii-MéuieUsM f dont il |ft parl^ dans l'EvaDgile , 
laqaelle fe retira , dît-on , lur ce Hocher , pour fe mettre a 
couvert de la perHécution des Jurft de des Fayens. C'eft une 
Traditioa appnyitfe da témoignage d'Auteurs qtà ont véca 
fort lonff- terni apr^s Jfarit '^ jSUtdiimmt ; & pu «onfé- 
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Bien qu*il fût prefque nuit, & qu*il fît le plus 
vilain tems du monde , nous aimâmes mieux ba- 
zarder de nous perdre dans les montagnes & dans 
les déferts , que de demeurer dans la Sainte-Baume. 
Les Reliques qui font à Saint-Maxîmin (a) , nous 

f portèrent bonheur , & nous y firent arriver avec 
"aide d*un guide, fans nous être égarez, mais 
non pas fans être furieufement mouillez. Auffî le 
lendemain la matinée s'étant paifée toute entière en 
dévotion, «'eft-àdire, à faire toucher des chape- 
lets à quantité de Corps faints. & à mettre dWez 
grofles pièces dans les bailîns & dans les troncs , 
nous allâmes nous eny vrer d'excellente blancbette de 
Negreaux, & de-là coucher à Aix. Ceft une Ca- 
pitale, fans rivière, &dont les dehors font fort 
defagréables ; mais, en recômpenfe, affez belle, 
aflez bien bâtie, & de bonne chère. Orgon fut 
enfuite notre couchée , lieu célèbre pour les bons 
, vins;^& le jour d'après, Avignon fious fit admirer 
la beauté de fes murailles. Madame (b) de Cafle- 
lane y étoit, à qui nous rendîmes vifite aufC-tôt. 
Bien qu'il fût le jour dès Morts , nous la trou- 
vâmes chçz elle en bonne compagnie ; elle n*étoit 
point comme les autres Veuves dans les Eglifes à 
prier Dieu ; 

Car, bien qu'elle ait Tame aflez tendre 
Pour tout ce qu'elle auroit chéri, 
On aura peine à la furprendre 
Sur le tombeau de fon Mari. 

Avignon nous avoit paru fî beau , que nous vou- 
lûmes y demeurer deux jours, pour l'examiner plus 
à loifir. Le Toit que nous prenions le frais fur le 
bord du Rhône par un beau clair de lune , nous 
. . len- 

f 

(s) Petite Ville l huit iieuës d'Aix. 

(b) Si connue depuis fous le nom de Marquife de Gange. 
Elle époufa le Baron de Caftelane' à Tâ^e de treize ans en 
2^44. , $c en fécondes Noces le Marquis de Gapge en iHi* 
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rencontrâmes un homme oui fe promenoit, qui 
nous fembla avoir de Tair du Sieur d'Aflbuci : fon 
manteau qu'il portoit fur le nez , empéchoitqu^on ne 
le pût bien voir au vifage. -Dans cette incertitude, 
nous primes la liberté de Taccolter, & de lui de- 
mander : 

Eft-ce vous, Monfieur d'Aflbuci ? 
Oui, c'efl moi, Meilleurs, me voici^ 
N*aiant plus pour tout équipage. 

Sue mes Vers , mon Luth , & mon Page, 
ous me voyez fur le pavé 
£n defordre, mal propre d: fale: 
Auflî je me fuis efquivé 
Sans emporter paquet ni maie; 
Mais, enfin, me voilà fauve, 
Car je fuis en Terre Papale. 

Il avoit efFeélivement avec lui ce même Page 
que nous lui avions vu , lorfqu'il fe fauva de Mont- 
pellier, & que l'obfcurité nous avoit empêché de 
pouvoir difcerner. 11 nous prit envie de fa voir au 
vrai ce que c'étoit que ce petit garçon, & quelle 
belle qualité Tobligeoit à l'emmener avec lui. Nous 
le.queillonnâmes donc aiTez malîcieufement > lui 
difant : 

Ce petit Oarçon qui vous fuit , 
Et qui derrière vous fe glifle , 
Que fait-il? En quel exercice , 
En quel art, Tavez^ vous Inftruît ? 
Il fait tout , dit • il : s'il vous duit , 
Il eft bien i votre fervice. 

Nous le remerciâmes lors bien civilement y ainfl 
que vous euHîez fait, & ne lui répondîmes autre 
chofe , 

»u*adieu, bon folr , & bonne nuit j 
ie votre Page qui vous fuit, 
Et qui derrière vous fe glifTe, 

Et 
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Et de tout ce qu'il fait aufli, '^ 

Monficur d' AiTouci , grand - merci , "" 
D^un û bel ofire de fervice. 
Grand- merci >MoBfieur d'AfTouci. 

Notre Lettre finira par un bel endroit, quoi- 
qu'elle foit écrite de Lyon : ce n*eft i>as que nous 
n'ayons encore mille chofes à vous mander des beau- 
tez du Font-Saint-Efprit; des bons vinsdeTHer- 
mttage , de Condrieux, & de Côte -rôtie; mais 
en vérité, nous fommesûlas d'écrire , que la plume 
nous tombe des maips, outre que nous voulons 
avoir dequoi vous entretenir , lorfque nous aurons 
le plaifîr de vous revoir. 

Si nous allions tout vous déduire. 
Nous n'aurions plus rien i vous dire ; 
Et vous Tentez qu'il efl plus doux 
De caufer buvant avec vous , 
Qu'en voyageant de vous écrire. 
Adieu, les deux Frères nourris 
AuiE - bi^ que gens de la ville , 

Sue nous aimons plus que dix mille 
es plus aimables de Paris. 

Date. 
De Lyon , où Ton nous a dît 
Que le Roi , par un rude Edit , 
Avoit fait défenfes exprelTes, 
ExprefTes défenfes à tous 
De plus porter Chauffes Suiffelfes. . 
Cet Edit qui n*eil rien pour nous» 
Vous réduit en grandes détreffes, \ 
GrolFes bedaines, grolTes fefles; 
Car où diable vous mettrez -vous? 

Adrelfe. 

A Meilleurs les âinez Broussiics. 
Chacun enfeîgnera la rué,- 
Car leur demeure eft plus connue 
Au Marais, que les* Capucins. 

FIN B E- 
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DE SAVOY E. 

£(2ïS)4^^ trffle Beralde , fi fameux par le bofi- 
C\ Q^ heuf de Tes armes & par les malheurs de 

nf L ^ ^'^'^ amour, erroit depuis dix ans dans 
^ ^, toutes iQ3 Cours de l'Europe, &cher- 
9 (i!2l^ # choit à finir fa vie dans les occadons de 
la guerre, ou par la main d'unChevalier plus vail- 
lant que lui, ou quelque Belle qui pût effacer de 
fon cœur Timage de Mariane. Mais fon amour 
plus ingénieux à fe fortifier que Beralde ne Té- 
toic à l'afFolblir, le conduifîc à un bois au 
pied des Alpes « oii il entendit les cris d'une fem- 
me , dont il lui fembla que la voix ne lui é- 
toit pas inconnue. Il pouïïa fon cheval vers ce 
bruit, & au bout d'une longue route il apperçut 
un Chevalier qui venoit d'enlever une Dame, 
& qui l'emportant fur l'arçon fuyoit à toute 
bride , <andis que fes compagnons palToient au 
fil de l'épée ceux qui accompagnoient le chariot de 
cette Dame. Beralde n'arriva pas affez tôt pour 
empêcher ce carnage; & ceux qui l'avolent fait , s'é- 
ioignoient au galop, quand il put reconnoitre à 
l'habit des morts qu'ils étoient Allemans. Cepen- 
dant , comme il vit briller des pierreries vers la main 
de celui qui étoit le plus* apparent, il fit drfcen- 
dre fon Ecuyetf & fe les ét^nt fait donner , il vie 
Tome FIL H que 
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que c'étoic le portrait de Marîane. OCiel! s'é- 
cria- t-il, pourquoi me préfentez- vous encore cette 
Infidèle? ou pourquoi ne ne la pféfentez^vous pas 
avec tout ce qui a terni ce qu'elle avoit d'adôra- 
ble? Il touraoit biide pour couilr après les Ra- 
viflTears de PlncoDOuê , quand il fe vit environfié 
d*une troupe de Cavaliers qui de loin lui crièrent 
deferendrC) & qui, ealui demaodast fonépée » le 
traitoient de Voieur. L'iBjurc &le danger Tirri- 
terent » & il s'alloit mettre en défenfe pour mou- 
rir glorieufement plutôt qne de fe laifler arr^er ; 
mais ^ifknt réflexion que s'il venoit à être op- 
primé par le nombre, il palTeroit pour coupable du 
cilme qui venoit d*itre commis , il modéra Ton ref- 
fentiment. Je me joindrai â vous, leur cria-t-ii, 
pour pour fui vre les auteurs de ces meurtres , & le 
RaviiTeur d'une Dame que j€ n'ti pas eu le tems 
de (ecourir. Vous êtes pourtant du Pays de ces Vo- 
Teurs, reprit le chef de la troupe, quoique votre 
pei Tonne femble démentir ce que nous pouvons 
penfer de vous. Hedemoat qui eft d'illuilre naif- 
lance, & un des hommes du monde le mieux fait, 
n'a pas laiiTé de fe déclarer Chef des Brigands qui 
•ccupent les Alpes, Hederaont eft leur Chef?s*é- 
criaBeralde. ÂlIonS| mes amis, courons après, 
foyez vaillans, & fouvenez-vous que BeraMeefl â 
votre tête. Le nom de Berelde, & l'air dont il 
parla, le firent fuivre avec plaifo. Seigneur, dit 
celui qui commandoit la troupe, votre nom eft 
illuûre, & vos démêlez avec Hedemont Ton célè- 
bres. Vous l'avez vaincu en bataille rangée, vous 
le vaincrez fans doute à la tête de ces Brigands. 
Je crois pourtant qu*il eft fort inutile de courir 
maintenant après lui: il fe fera retiré avec la prifb 
qu'il vient de faire, dans le Château de Cufan, 
oue le Marquis de Saluées lui à livré depuis peu, 
& qui eft (Itué à riffué de cefte forêt fur un 
roc qui ne peut être forcé. P«nnettez-mol, Sei- 
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gneur, de vous dire quMl feroit à propos que vous 
envoyaflîez au Roi d'Arles mon^ maître , qui efl à 
^ Marfeille , pour lui témoigner que vous avez in- 
térêt d'avoir Hcdemont entre vos mains. Il vous 
donnera, fans doute, les troupes cjui ont ordre de 
venir nettoyer les Alpes de ces Brigands. Cepen- 
dant nous inveftironsleCh&teau;â: en mon parti- 
culier, Seigneur, je ferai gloire de fuivre vos fen- 
timens, en attendant qu'il me feit permis d'obéir à 
vos ordres. Beralde approuva l'avis , & envoya un des 
principaux de la troupe au Roi d'Arles. En attendant 
ion r etour, il alla commencer d'inveflir la place, qui 
fut to ut i- fait bloqué le lendemain par l'Infanterie 
que ce Roi avoit envoyée, & qui venoit d'arriver. 
Peu de jours après, on eut fa réponfe , qui portoit , 
qu'il accordolt avec quelque honte à un aum Grand- 
Homme que Beralde un emploi fi peu confi^érable; 
mais que pour lui rendre moins ennuyeufelaprife 
d'un Château qu'on ne pourrolt avoir que par famine, 
il viendroit lui-même pour le voir , & lui tenir com- 
pagnie dans ce fiéee. En effet, peu après la Co^r 
d'Arles arriva près de Cufan. La Reine a les Dames 
fe logèrent à Nic£, & le Roi voulut aller camper 
avec Beralde , qui vint au-devant de Sa Majellé. Il et 
reçut un accueil fort civil : elle lui témoigna beau- 
coup de joye de le voir , & lui donna des mar- 
ques de la haute eflime qu'elle avoit pour lui. En- 
fuite elle fe plaignit obligeamment de ce que la 
Cour d'Arles étoit la feule en toute l'Europe ou'il 
n'avoit pas vifîtée. Cen'eft point la plus belle» 
lui dit ce Roi ; mai« après la Cour du Roi de 
France, elle eft fans doute la plus galante. A- 
joutez à cela. Sire, répondit Beralde, quele mé- 
rite des Souverains étant ce nue je cherchois l6> 
plus , je devois avoir plus founaité de voir celle 
de Votre Majeflé qu'aucune des autres. Mais , Si- 
re, vous êtes parent de Cunegonde; & nour peu 
que vous fâchiez mon Hiftoire , vous ne devez pas 

Ha être 



X6S B E R A L D E, 

être fttrprîs que je traverfe vos Etats fans avoir et 
rhonneur d*aller vous offrir mes refpeâs. Cétoit 
plutôt .pour cela, dit le Roi, que vous étiez, ce 
me femble , obligé dy venir , ne fût- ce que pour* 
vous excufer du peu de juflice que vous rendez à 
une Princeffe qui vous aime avec tant de confian- 
ce. Je n'ai jamais douté que vous n'ayez de puif* 
fan tes raifons pour appuyer un procédé fi extraor- 
dinaire, & je n*ai jamais rien defîré avec tant 
de paflion , que d'entendre de votre bouche tout 
ce que Tamour vous a fait fouffrir,& qu'il vous a 
obligé de faire. Toute la terre dit que Beralde 
efl le plus malheureux & le plus injufle de tous 
]es hommes. Pour moi , qui ai toujours jugé de 
vos fentimens par votre courage , j'ai foutenu que 
cette magnanimité qui vous élevé au - dcffus des 
plus lUuflres de notre flécle, ne peut compatir a- 
vec l'injuflice. Je veux bien, Sire, repartit Be- 
ralde, rendre compte à Votre Majeflé , quand il lui 
plaira, de toutes les aétions de ma vie. Je dois 
cette confiance à la bonté qu'elle a eu de vou- 
loir juflifier un Malheureux qui ne fe confoleroit 
jamais , fi vous le trouviez digne de blâme après que 
vous l'aurez entendu. Je^n'2i jamais eu de fi 
grande joye que j'en aurai d'entendre votre Hif- 
toire , reprit le Roi; mais je voudrois que vous 
m'en pufEez faire Je récit en repos , & hors de 
l'embaras de la guerre. Hedtmont fait que la loi 
des armes oblige celui qui commande dans un Châ- 
teau, de le rendre auflî tôt qu'un Roi paroit 
devant la place ; voyons fi le métier qu'il fait au- 
jourd'hui , lui auroit fait oublier ces maximes d'hon- 
neur : faifons-Iui dire que je fuis ici. 

Hedemont aiant aj>pris par un Trompette, que 
le Roi d'Arles l'afliégeoit en perfonne , dit qu'il 
n'attendpit que cela, & qu'il remtttoit au Roi le 
Château, fa perfonne, & une Dame qu'il avoic 
prife. Sur cela le Roi loi fît dire que ce fcroit 
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pour le lendemain. Nous voilà donc quittes du foin 
de la guerre, dit -il à Beralde, & rien n'empêche' 
que je n'écoute tranquillement ce que je defifefa- 
Voir depuis (î long - tems. Alors le Roi fit figne 
qu'on les laifllLt fculs. Il fe coucha fur Ton lit, & 
aiant fait afleoir Beralde fur le fauteuil ; Premie- 
renient, continua- 1- il, démêlez moi , s'il ¥ou« 
plaît , pourquoi vous avez fait mourir Mariane que 
vous aimiez ; pourquoi vous avez fiancé Cunegonde 
que vous n'aimiez pas, & pourquoi vous avez 
abandonné cruellement cette Amante infortunée, 
pour errer de Cour en Cour comme vous faites . 
cherchnnt les occafions de la guerre & les combats 
particuliers. 

Le Roi d'Arles , répondît Beralde , efl le feul 
homme du monde que je veux & que je puis éclair* 
cir fur tout cela , parce que je fais que l'amour 
lui a fait fentir fes traits les plus délicats , & qu'étant 
perfuadé qu'il fait aimer, je ne doute point qu'il 
n'eflime ce que peut-être bien d'autres n'approuvc- 
loient pas. Outre que je fuis perfuadé que Votre 
Majefté ne répandra pas dans fa Cour ce qu'elle trou- 
vera dans mon récit que je ne devrois jamais dire; fi 
je n'étois certain qu'il ne fera pas divulgué. Ainfi 
je raconterai volontiers toutes mes Avantures à Vo- 
tre Majefté, 

J'ai palfé lajeuneffelaplus heureufe qu'on puifTe 
s*imaginer. Le Duc de Saxe mon Père étant mort 
dans mon enfance, & aiant laifTé l'Empereur Othon» 
fon Frère, le tuteur de fes trois enfans , avec pou- 
voir de donner le Duché de Saxe à celui qu'il en 
jugeroit le plus digne , j'eus le bonheur , au fortir de 
mes exercices , d'itr^ fort agréable à l'Empereur , & 
de me voir en même tems, fî je l'ofe dire ^l'amour 
des Belles de fa Cour. Je ne fais comment , par un 
effet tout extraordinaire dans le Septentrion, où 
vous favez que les Dames cèdent à l'amour plus 
difficilement qu'ailleurs , je fis foupirei; les plus belles 
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en pea de tems; à, comme c'eft aflez la manière en 
ces Pays froids , que les Dames ne font pas an fore 
grand myftere de leur amour , quand elles en ont , je 
m*en tendis en peu de jonrs nommer aimable & cruel 
en ceat manières difiPérentes. Il fe répandit enfin dans 
la Cour un méchant bruit de moi : on ne m^ppel- 
loit plus que rinfenfîble ; mais , comme ii cette répu- 
tation ett irrité le defîr des Dames , il fembloit qu*el* 
Hs enflent entrepris à TeuTi de me la faire perdre. 
Cependant mon cœur par une bizarrerie qui ne pri- 
va de mille plaifîrs y concevoit d*abord une aver- 
fioninfurmontable pour toutes celles oui me décoo- 
vroîent leur paflion. Te regardois leur racilité comme 
orne foiblefTe digne de mépris , & je ne croyois pas 
faire une grande injuflice d'en rire atec l'Empereur. 
}e lui faifois tous les jours confidence de quelque 
«ouvelle conquête. L'Empereur qui n*avoit pas 
encore vingt» cinq ans , & qui eftun des Princes du 
inonde le plus univerfellement amoureux, répon- 
dit en mon nom aux billets que je recevois , prenoit 
quelquefois des rendez- vous pour moi , & achevoit 
TAvanture que j*avois commencée. Ilétoicfecret, 
TafTaire ne s'éventoit pas ;. mais la Belle qui difli- 
juuloît le fujet de fon reffentiment , neperdoitpas 
l'occafion de me nuire »& de parler à mon defavan- 
tage. De là me vint ce nom d*Infenfîble, que je mé- 
rite fi peu. 

Entre toutes les Belles de cette Cour , l'admirable 
Cunegonde étoit prefque la feule qui ne m*avoit 
pas fait entrevoir quelque bonne volonté. L'Empe- 
reur aimoit cette merveilleufe Princefie, maisnV 
voit pour elle qu'une de ces paflîons injurieufes 
que les Souverains croyent leur être permifes avep 
leurs Sujettes. Il lui difoit fans cefle qu'il l'aimoit » 
& fon amour en effet étoit véritable. Cependant il 
me préparoit un équipage magnifique pour m'en- 
voyer en Arragon époufer en fon nom la Princefie 
Aiaiianei autant célèbre alors par &beauté, qu*elle 
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l'eft maintenant par fes malheurs. Cunegonde indi- 
gnée de cette manière d*amour que l*£mpereur avoic 
pour elle, le traitoit avec une rigueur néro'ique , & 
Ochons'obftinoitàlapexfécuter. Ueagnapar de fort 
grands préfens la Mère de Canegonoe, qui étoit veu- 
ve du Prince de Mons en Haiuaut. 

On lui Jivroit tous les jours la vi6i:ime, & tous 
les jours elle fe défendoit avec une vertu fans exem- 
ple.. La réfiilance enâammoit le jeune Empereur ; 
mais la vanité , plus forte en fon ame que Ton 
amour, l'empêcha toujours d'exprimer des deGrs lé • 
gitimes, & Cunegonde fût morte mille fois plu- 
tôt , que d*en favorifer de criminels. Prince, me die* 
il un jour qu*il en avoit été traité fort févere* 
ment, faut-il pour mon malheur que Cunegonde 
foit la feule Beauté de cette Cour qui x^'a point do 
complaifance pour vous ? Il me ferolt bien cruel 
qu*etle aimât quelqu'autre que moi ; mais enfin dans 
le defefpoir où je fuis d^en être jamais aimé, û elle 
s*étoit laifTé toucher pour vous , comme les autre6,jc 
trouverois peut-être mon bonheur dans cette difgra* 
ce, & vous m'aimez afiez pour m'en laifTer chercher U 
confolation dans une innocente fupercberie. Auta,nc 
que je me fuis diverti, Seigneur, lui répondls-je, à 
tromper des Beautez faciles i aut«tnt auroisje de 
répugnance à tromper une aufC honnête & auffi 
fage PrinceiTe que l'efl Cunegonde, dont les rares 
qualitez doivent au contraire lui attirer le refpeâjt 
la proteâiou de tous ceux qui alment'la vertu. Mais, 
C elle avoit pour vous , reprit-il , la même folbleffe 

Jue les autres , auilez- vous plus d*égard pour elle? 
ai peiQe i croire que ce que vous dites , puiiïe ar« 
Îiver, lui répondis-je, puifqu'il n*ell point arrivé, 
e lavais plus fouvent, & avec plus de plaifir , qut 
toutes les autres , & je ne lui trouve rien qui neioit 
héroïque. Mon cher Beralde, interrompit Othon » 
tâchez de vous en faire aimer. Ce fcroit unetrahifon 
uop noixe, luj.4i$-ie, Si je chercboisime fairç 
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aimer, je Taîmerois ; & (î je Taimoîs, je vous fer- 
virois mal. Il faut pourtant que vous me ferviez , con- 
tînua-t-il, ou je n'aurai jamais de repos. Je ne puis 
TOUS rien promettre , Seigneur , repliquai-je , tant 
que Cunegonde aura autant de vertu que js lui en 
Teconnois. Auffi je ne laifTai rien efpérer à Othon 
de cette entreprife. Je m'attachai feuleûient, pour 
lui plaire , à voir plus fouvent Cunegonde. Elle 
s'étoit plongée depuis quelques jours dans une mé- 
lancolie fi grande, que j'en eus pitié, fans con- 
Doître ce qui la caufoit. Je crus d'abord qu'elle ne ve- 
noît que de la perfécution de l'Empereur, & du 
danger où elle étoit atout moment, par la facilité 
qu'avoit Othon de tout entreprendre dans la foli- 
tude où on les laifibit. Elle fût néanmoins fî bien 
faire, qu'elle le tint toujours dans le refped , & 
elle prononçoit avec tant d'horreur le nom de Ty- 
ran , du moment qu'il commençoit à s'oublier > qu'il 
différoit à le devenir. Un jour qu'elle avoît eu bien 
de la peine à vaincre : Hà Seigneur ! lui dit elle , par 
quelle horrible tyrannie vous obflinez-vous à me 
perdre, & par quelle étrange fureur vous faites- 
vous un plaîfir de violenter une Princeflfe dont vous 
n'aurez jamais le cœur, & qui en aime un autce 
que vous? Quoi! Cunegonde ^ime? interrompit 
Othon. O Dieu! quel eft donc cet heureux Rival? 
Vous ne Je faurez pas , Seigneur , dît-elle : il n'en fait 
rien lui-même, & ne le faura de fa vie. Je ne lui « 
pas donné mon cœur , il l'a enlevé , quelque réfif- 
tance que j'aie pu faire; & quoique vous fafllez, 
& que je fafle , il m'eft impoflîbîe d'aimer jamais 
autre que lui. Détachez-vous donc. Seigneur, d'une 
malheureufe Princeffe qui n'a fû défendre fon 
cœur. Délivrez moi de la douleur effroyable , qu'un 
homme qui ne m'aime pas, ait pu me le ravir; & 
qu'un homme que je n'aime pas , m'enlève l'honneur. 
Eh bien , Princeffe , repartit Othon, je vous jure 
de* vous facriâer mon amour » de cefler toutes mes 
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pourfuices , ^ de ne vous fervir qu'avec le refpeâ: 
que vous inériuz» pourvu que vous me nommiez 
ce glorieux vainqueur qui a fû m*6cer refpé* 
rance d*un bien que j'edime plus que ma vie. Que 
vous importe , Seigneur, dit elle, de connoitre 
un homme qui ne faura jamais l'avantage qu'il a 
fur vous & fur moi? CeU^ Madame, répondit- 
il, que s'il eft digne de vous, je veux vous donner 
une marque d'amour plus grande que vous ne l'at- 
tendriez d'un homme que vos rigueurs mettent au 
defefpoir. Je vous le donne dès maintenant pout 
Epoux , s4l mérite de l'être ; mais , s'il ne le rné* 
rite pas , je ne foufFrirai jamais qu'aucun autrequ'O ' 
thon emporte les premières faveurs de Cunegonde. 
Il y a tant de dérèglement dans votre difcours, dit It 
Prlncefle, qu'on n'en doit rien efpérer,& qu'on en 
peut tout craindre. ]e ne demande point au Ciel de 
me venger de mon Empereur , je fuis afTurée qu'il mç 
vengera plus qu'une Sujette ne le doit deûrer; mais, 
afin que vous ne pulffiezpas dire. Seigneur, que ce- 
lui que j'aime , n'eft pas digne de moi, & que c'eft 
pour cacher ma honte que j'en cache le nom , j'ai* 
me Beralde, & n'aimerai jamais que lui. Beralde! 
s*écria l'Empereur avec une joye qui furprit Cune- 
gonde. Hà Madame 1 c'eft le feul homme da 
monde qui vous mérite, & le feul de tous les hom- 
mes entre les bras duquel je vous verrai fans jalou» 
fie. 11 efl encore bien jeune pour vous époufer; je 
defîrerois feulement que vous voulufliez différer 
quelque tems votre mariage. Quoique j'aime Be- 
ralde. Seigneur, répondit -elle, ce n'efl pas que je 
veuille l^^pouCer , s'il ne m'aime pas ; & il ell (1 infen- 
fible , qu'il n'aime perfonne. je veux qu'il vous aime, 
dit l'Empereur, & je veux être le confident de vo- 
tre amour. Permettez -moi, ma Princefle, de me 
reconcilier avec vous» &|accordez-moi le pardon 
de mon iniudice & de mes furjurs. Je vous par- 
donne tout» dit- elle là la charge que vous lainVrez 
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Beraldedafti la liberté de fe choiGr une Femme, A: 
que vous ne lui découvrirez pat le fecret que je 
vous ai confié. Vous ne devez pas délirer , repartit 
Othoa, que Beralde ignore fa fortune; il pourroit 
s'engager ailleurs: je n'aurois pas laconfolationda 
n'être rendu malheureux que par Beralde; & je ne 
vous répondroii pas de mon refpeét, fi un autve 
que lui afpiroit à vous polléder. Hà Seigneur! dit 
Cunegonde, pour le moins défendez à Beralde , de 
Bia part , de me parler jamais de ma foîbleiTe. Cela 
fe peut efpérer de fk difcrétion , dit TEmpereur; 
nais la joye de fe voir aimé d'une fi charmante 
VrÎAcefie que Ounegonde , aura peine i fe contenir 
dans les bornes que vous defirez. Quoiqu'il en 
Arrive , Seigneur , vous me promettrez au moins de 
ane laîfTer déformais en repos. Othon le lui promit* 
la quitta , & m'aiant fait chercher i l'inllant, 11 
m'enferma dans fon cabinet. 
. Cher Beralde, me dit - il en m'embrafianf , doi> 
ne -moi la vie,pmique le Ciel & l'Amour t'en ont 
tendu le maître. Cunegonde t'aime : ménage-moi , 
cher Prince , le bonheur de la pofféder. Je tt 
déclare Duc de Saxe , & je te ferai' déclarer Roi 
des Romains. Si Cunegonde m'aime , lui dis -je, 
&, qu'elle ait la foiblefle de me le dire , & d'oublier 
pour moi fa vertu, elle n'ed pas digne que je la 
traite mieux que j'ai traité les au très ;& j'aurai pour 
<rlle le même mépris que j'ai pour toutes celles qui 
cherchent i fe faire aimer, plutôt qu'à fe faire 
cdimer. L'Emuereur me voyant dans ladifpofition 
^'il fouhaitoit, m'envoya chez Cunegoncle. Sel» 
gneur,avez- vous vu l'Empereur ( me dit -elle dèt 
qu'elle me vît. Oui, Madame, lui dis - je ,& il m'a 
tenu le difcours le plus furprenant du monde. Etes- 
Tous furpris , dit- elle ^ de ce que j'ai cru que vous 
avez afiez de vertu pour me mettre à couvert de la 
perfécution d'un ]|omme qui peut tout f Et ne ir.e 

pardonnerez • vous point ù'a voU UiM 4^ vous a imer , 
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Krce que c*eft le feul moy^n q^i m'eft vtnn dans 
fprlt poiïr me garantit de fa violence? J'ai fait 
femblaot d'avoir de TaiiiQttr pour vous , pour lui 
ôter tout efpoir. Ayez la générofité pour noi^ 
Seigneur , non feuleoient d'agréer cette feinte , mai» 
de feindre de même de votre côté que vous m'aimes 
suffi, de dérober à TEmpeteur tout le tems que vous 
pourrez , & de ne le quitter jamais quand il viendra 
me voir. Hi Madame I repris- je » que j'étois iim* 
pie de foupçonner ou^une suffi aimable perfonne 
s'avifàt d'aimer BeraMe la première, ft dele décla- 
ter! Je promets |à votre rare vertu de la défendre 
jufqtt'à la mcHrC. Oui, je feindrai de vous aimer, mo{^ 
<}tti hair mortellement toute forte de feinte; ÏC 
ie ne prétens de ce fçrvice , que la gloire d'avoir été 
le protedteur d'une fi haute vertu, vous ferez , Sei- 
gneur, repartit -ejie, une aâion digne d'une louange 
immortelle, d'autant plus que vous né pourrez fein* 
dre d'aimer Cunegonde, fsns vous faire beaucoup de 
violence, & qu'infenûble comme vous êtes, le per* 
fonnage d'Amant vous fera difficile. Je ne fais, lui 
dis -je, ma belle FrincelTe, û j'srarai de la peine â 
feindre de vous aimer; mais Je fais bien que je de» 
(ire de tout mon cœur de vous aimer véritablementv 
& que je quitterois à la fortune & i l'amour toutef 
les profpéritez qu'ils me préparent, pour le plaifir 
de vous aimer auffi ardemment que je connois que 
vous méritez d'être aimée. Que favez-vous^ 
me dit- elle, û ce ferpit un auflli grand plaiilr que 
vous penfezî il faudroit pour cela que je vous al* 
mafle auffi* Pardonnez - moi, Madame, lui répondis^' 
je; pour me donner un fort grand plaifîr, il fau* 
droit que j'eufie premièrement celui de vous toucher 
par mes foupirs , & de vaincre par l'ardeur ou par la 
pureté de ma flamme, la répugnance que vous auries 
a m'aimer.Plus cette répugnance feroit forte, plu» 
il me feroit doux de la faire céder à la violence de m» 
paffioni Quoi! ficxaldc, interrompit • elle eu riant, 
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lion voas aimoit préfentemeot, vous ne tronvette^ 
point de douceur à aimer & à le dire? Ce que vous 
fuppofjz étant impoffibie, lui répondis -je, je puis 
vous dire fans ingratitude, que Kplus aimable per- 
fonne de ia terre cefleroit de rétre à mon égard, fi 
elle s^avifoit dem'aimer la première, & de me le 
dire. C*en feroit alTez. pour mVmpêcher de Taimer ; 
& tout ce que je ponrrois faire pour elle , iroit à 
peine aux civilitez ordinaires. Avez- vous dit votre 
humeur à l'Empereur? interrompit -elle. Ctnt fois, 
lui dis -je, & il m*en fisiit toujours la guerre. Pre- 
nons donc d*autresmefures,continua-t-el]e : j*ai dit 
que je vous aime; & pour confcrver votre caraélere, 
SI faudroit que vous diffiez que vous me hilflez , ou 
que vous me méprifez. Ainfi , pour fui vit-elle en ef- 
fu/ant Tes yeux pleins de larmes, me voilà derechef 
cxpofée i la perfécution d^Othon. Hà Madame! 
lui dis -je, il me fuffît de favoir que ce que vous 
avez dit , n'ed qu*une feinte , pour me faire defi- 
rer de vous adorer: & pour TEmpereur, }*en fe- 
rai quitte en lui difant que je ne vous vois que 
par honnêteté, & pour ne point traiter indigne" 
ment une Princefle qui me fait Thonneur de m'ai- 
mer. Oui, dit -elle; mais Othon & toute la ter- 
re faaront que je vous aime, &que vous ne m'ai- 
xntz pas. Hà Prince ! feignez de m*aimer , je 
TOUS en conjure. Je le veux, Madame, lui dis -je, 
je ferois inhumain de ne pas me rendre à vos 
larmes. Mais favez * vous bien , Madame, les con- 
féquences de cette feinte? L'Empereur, qui croiia 
•que j'aime, ne voudra pas me laifler languir un 
moment, & nous obligera dépoufer. Hà Beraldet 
dit- elle , il ne hâtera pas tant que vous craignez : 
mais, quand cela feroit, un cœur infenfible eft 
ingénieux à trouver mille défaites pour rompre 
toutes les mefures qu'on peut prendre pour l'en- 
gager; & vous n'tn manquerez pas au befoin. Il 
faudjra donc, Madame, que vous me les infpiriez, 
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repartis -je , je ne vois pas par -où vous pourrez 
vous en défendre. Je fuis allure que fî je dis ce 
foir que je vous aime , on m^oiFrira d'abord de me 
rendre heureux. Ëc la malheureufe Cunegonde ne 
pouvant vous rendre heureux, interrompit elie; 
vous vous retraâerez incontinent, vous dires que 
tout votre amour Q*étoit qu'une feinte , & me voi* 
là derechef devenue l'objet des fureurs d'Othon. 
Généreux Beraide, continuait- elie en me prenant 
la main & la mouillant de fes larmes , la généro- 
Çté n'a«t-elle pas fes douceurs au(fî-bien que Ta-* 
*mour? & une belle ame comme la vôtre ne fen- 
tiroit elle pas autant de plaifir à fauver une Prin- 
celle infortunée de la perfécution d'un Tyran , que 
vous en pourriez avoir en vous donnant à une 
perfonne que vous aimeriez , & dont la pofTelfîon 
éteindroit peut -être lapaflîonque vous auriez pour 
elle V Donnez -vous, Seigneur, à la trille Cune- 
gonde , puifque vous feul pouvez Tempêcher d'è- 
tre la plus malheureufe PrinceiTe de l'Univers, & 
devenez fenfîble au plaiGr folide que vous trouve-. 
rez dans la gloire de vous être facrifié au falut 
d'une PrinceiTe dont toute l'application fera de fe 
rendre digne de vous , tant qu'elle vous aura pour 
maître. Vous me comblez d'hcwneur, lui dis -je. 
Madame , & vous prenez mon cœur par-où il eft 
fans doute le plus fenfîble. L'amour le touche 
moios que la gloire; & puifque par un fentiment 
de vertu, vous pourrez bien vous réfoudre â paf* 
1er votre vie avec un homme que vous n'aimez 

f»as, je veux vou&.montrer. Madame, que je ne 
ùis pas tout-i-fait indigne du choix que vous fai* 
tes; je me donne à vous dès ce moment, & je 
vais vous demander à l'Empereur. 

Je le fis comme je l'avois promis ; ]*allai de ce 
pas trouver Ochon. Hè Seigneur! lui dis- j«, qu*a- 
vez-vous fait de me dire que Cunçgonde m'aimolt? 
Feut-on être aimé d'elle fans Tadorer. L*£mpereur 
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&t furpris, Urne reprd&long-tems fans répo&dre! 
puis il fe proment fort en rètant ; enfin il fe dé- 
termina. Prince, ne ëit-il, il eût été à dçfÎTcr 
que vous euifiez refpeâé mon amours mais , puif- 
que la ch«fe eft fans teméde, de l'humeur dont 
vous êtes » ma réii(hmce ne feroit que vous enâara- 
mer davantage» & je n'en fei^pis pas plus heu- 
i:eux. Allez retrouver votre Cunegonde : dites*lui 
que je coBfens que vous Ibyez fiancez demaia , à 
condition qu'elle me pardonnerr le peu de refpeft 
^ue j'ai eu jufques ici pour elle. St , pour vous, 
Beralde» préparez -vous à partir dans trois jours, 
pour aller époufer en mon nom la Prîncefle d'Ar- 
ragon : durant le voyage, vous confulterez votre 
cœur, voua examinerez ïi vous aimez véritable- 
ment; & fi vous êtes le même à votre retour d*£f- 
pagne que vous le dites , nous épouferons en mê- 
me jour. Allez, ialflez-moi feul achever de me dé- 
tacher de Cunegonde. J'allai dire cette nouvelle à 
la Princefle. Jugez , Seigneur , quelle fut fa joye ? Elle 
B^en exprima pourtant qu'une partie, appréhen^nt 
de me faire trop connoître toute fa paifîon. Je crus 
en effet, que cette joye n'éoit cauféeque par la fin 
de la perfécution d'Othon que je lui annonçoia , à, 
tout au plus par l'établifiement confidérable qu'elle 
^trouvoit en époufant un Prince qui apparemment 
feroit Duc de Saxe , & qui étoit Neveu de l'Em- 
pereur. De -forte que je fentois alors toute la 
j«ye que fi^t un cnur généreux , quand il peut 
ftire la fortune d'une perfonne vertueufe. A cette 
joye , Cunegonde fe flata que je pourrois avoir de 
l'amour ,- & l'Empereur entrant alors inopinément , 
fut perfuadé que nous en avions beaucoup l'un pour 
l'autre.La jaloufie qui l'avoit fait me fuivre de fi près, 
augmenta ;& quoiqu'il ladiflimulàt fi bien que nous 
nenousenapperçûmes pas, il Rattacha tellement à 
tnoi les trois jours qui me redoient, que je ne pus 
vojj: Mû mpjBCttf Cunegonde fans qu'il y fût préfent. 

Com* 
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Comne je n^avois point d'amour, je ne m'en afRl- 
geoii pas. Il D*en étoit pas de même de Cuuegon- 
de : elle étoit vidblement dans un grand chagrin. 
La nuit 'qui précéda mon départ , rEmjpcreur & 
moi veill&mes long- tems chez elle, ft if eut Tin- 
humanité de vouloir être témoin de Tadieu que 
nous noua dirions. Quand nous nous fûmes reti- 
rez, celle de fes femmes qu'elle aimoit le plus» 
]*aiant prfte d'entrer dans fon cabinet: Voilà, dit- 
elle, Madame, un billet que le Prince Beralde 
m'a commandé de vous donner, ou, pour mieux 
dire , que je lui ai confeillé de vous écrire, vain- 
cue par fa tendreffe, perfuadée de la vôtre, & 
touchée des peines cruelles que vous foulFrez l'un 
& l'autre. Hà Felicime ! répondit la Princefle, 
que vous m'annonceriez une chofe nouvelle, Avoua 
in*appreniez que Beralde a de l'amour / Il en a 
plus qu'on n'en eut jamais, dit Felicime, &; voua 
n'avez , ni tendrefle , ni reconnoilTance , fi vous 
héfitez un moment à lui accorder ce qu'il fouhaite 
de vous. Qu'eft ce que l'aimable Beralde , s'écria 
la Princefle , qu'eft ce que l'aimable & le généreux 
Beralde peut fouhaiter de la palfionnée Cunegon^ 
de , qu'elle lui pulilb refufer fans une ingratitude 
digne d'horreur ? En difant cela , elle ouvrit le 
billet, & y lut à peu près ces paroles : 

Divine Cunegimde , fâuuil que je parte Ji amoureux 
U fi malbiureux f Fêus avez fait naitre une pajjîon 
fi predigieufe , que je fuis ajfuré aue fi vous n'avez 
la bonté d'adoucir ce qu*ellea d'infupportabh ^vous ne 
me reverre'z jamais. Il eft impoj/tble que je ne meu» 
re dans ce voyage. Partirai- je fans f avoir R vous 
nCaimez^R ce n*efi pasleDucbé de Saxe qui vous a 
flatée , çr 7» tout ce que vous wi'flVf « laijjé entrevoir 
de tendreffe , n*a pas été un artifice d* ambition ? Et 
puis , oui me répondra durant mon abjence , que l'amour 
de 1^ Empereur ne vous toucbera point , 5f que fa vto- 
Icnse ne vous rwira pas ce qui peut faire /« félicité 

et 
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de Beralde ? ^en mourrai de crainte y Madame. Si 
vous voulez que je vive , Felicime vqus donnera le 
moyen unique de me conjsrver. 

Dites-moi donc, FeUcime, dil Can^bnde, ce 
que Serai de demande? Il demande fa Cunegonde, 
repartit Felicime. Hé n^eft-elle pas à loi ? reprit 
la PrincefTe. Hélas! dit Felicime, a-t-on un bien 
que Ton ne poûëde point? Hà! fe vais donc loi 
écrire que je Tadore, interrompit Cunegonde. J'ai 
eu grand tort, en effet, de ne lui avoir point, dît à 
quel point je Taime. Ce n'ed pas - là feulement ce 
que veut Taimable Beralde, lui dit Felicime en 
FembraiTant , Princeffe peu tendre & peu favante 
en Part d'aimer. Beralde ell votre Epoux depuis 
trois jours : la cérémonie qui refle à faire , n'elt 
gueres attendue que par ceux qui ne s'aiment pas. 
Voulez-vous que Beralde amoureux aille en Efpa- 
gne, fans emporter ce que peut-être Othonlui ra- 
vira? Faut-il qu*il ait lieu de croire que vous êtes 
d'intelligence à le faire partir , & que le Duc & le 
Duché de Saxe font la recompenfequ*Otbdh donne 
à vos faveurs? 

Cunegonde immobile laiiTa tomber la lettre qu'el- 
le tenoit , & fe kilTant tomber elle-même fur un 
fauteuil, la douleur lui ferma la bouche, & ap* 
pu^ant fa tête de fa main, en regardant fixement 
i terre , elle fembloit chercher quelque réfolutioo. 
Felicime crut qu'elle déiibéroit fur les moyens. 
Ma belle Princeffè, lui dit-dle , venez-vous' remet- 
tre au lit , & laiflezmoi le foin du refle. }'ai dé- 
jà dit qu'une de mes parentes viendra palTcr la nuit 
avec moi : Beralde viendra déguifé en fille , je 
me charge de tout votre bonheur, & de tout le 
fecrettque peut defîrer la pudeur àt votre amour. 
Allez , malheureufe , interrompit Cunegonde , fortez 
tout à l'heure de mon appartement, &que je ne 
vous voye de ma vie. J'obéirai , Madame , dit Fe- 
licime , & j'en mouxrai de déplaiCr ', mais , Ci je 
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ii*întroduis Beralde cette nuit, la Princeffe votre 
Mère l'introduira. Je vais lui dire la comraiffion que 
;*avois prife , & que par une délicateffe hors de lai- 
fon , vous ruinez entièrement votre fortune. Je vous 
apprens que Beralde ne vous époufera jamais fî 
vous ne le recevez; perfuadé comme il eft, que 
vous avez promis à l'Empereur de le favorifer 
moyennant le Duché de Saxe. Je vous laiffe dé- 
libérer, Madame, fur un vain & foible fcrupule 
qui décidera votre établiffement & tout le repos 
de votre vie. Déterminez -vous; je ne puis vous 
donner que demi -heure, après quoi je reviendrai' 
favoir votre réfolution. Elle fortit à ces mots, & 
laiiTa Cunegonde confternée, & ne fe réfolvant 
qu'à mourir^ Quelquefois pourtant fon amour 
eûTayoit de perfuader â fa raifon , que Beralde ne 
demandoit rien d'injufte , ni d'extraordinaire ; 
que prefqu'aucun Amant de fon rang n'attendoit 
en Allemagne la folemnlté du mariage; & que ce 
qu'on lui demandoit , ne fe faifant point par mé- 
pris des cérémonies , mais fur de preflantes rai- 
fons, tout rUnivers croiroit innocente la faveur 
qu'elle accorderoit. Enfin, difoit-elle, je l'aime ,& 
je fuis fon Epoufe : il eft mon maître à double ti-. 
tre. Dequoi t'avifes-tu, cruelle raifon, de venîr^ 
tourmenter mon cœur ? Toutesfois la délicateffe' 
de fa vertu , peut être le peu de tems qu'elle 
avoit à fe réfoudre, l'empêcha de fuccomber à cet- 
te dangereufe occafion. De • forte que fe détermi- 
nant tout- à coup, elle prit une plume, & écrivit 
cette lettre: 

Aimable Beralde , Cunegonde vous adore ; (f dès 
le. premier jour qu'elle vous a vu , elle afenti que^ vous 
êtes le plus aimable de tous les hommes. Cet amour , 
avjffî'bien que la vertu, m'a toujours défendue centre 
l'Empereur : il faut que vous trouviez bon , mùn 
cher Prince, que ma vertu me défende maintenant 
contre cet amour. Il a révolté mon cœur 6f mes dejîrs 
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contre mê raifoHj (^ je ne vous.refufe qu^en foupi- 
ranZ la demande que Felicime m*a faite de votre part» 
Ott*f i vous fiiffife de Jopuoir , mon cher Prince , . mie 
Cunegonde eji toute à vous- Que fi ramoùr eût fait 
naitre quelque occafion durant ces trois jours y je Jens 
que j'avais peut-être trop d* ennemis à combattre fowr 
vaincre. Mais y plutât que Felicime fût ma foihleffe^ 
partez y cher Epoux y fans me donner cette bwUe^ (f 
bâtez-vous de revenir. 

Elle appelU fes femmes après aTOir écrit » fit 
défendre àFericime de fe préfenter devant elle; 
ft faifant venir un Page, elle le chargea fecret te- 
ntent de me chercher , de me porter fk lettre , & 
de fe dérober durant que je U liroîs fans atten- 
dre de réponfe. Le Page me trouva fortant de 
chez TEmpereur qui s*écoit couché. Je pris la 
lettre, j'entrai dans mon cabinet pour la lire; 
& par un caprice épouvantable, je m'en affligeai 
comme d'un grand malheur. Quoi! dîfois-je, Cu* 
negonde a eu dès qu'elle m'a vu, la foîbleiTe des 
autres , & je ferai le Mari d'une Princeflè cmpor« 
tée, capable de s^embrafer la première, & incapa- 
ble de fe modérer ? Car enfin , ce qu'eUe feint de me 
refufer, eil uneic%.iè folUcitation & l'effet d'jttne 
impatience déréglée. Elle ne veut pas que je îa'a- 
dreife â Jelicime, & ce n'cd qu'un artifice pour, 
me montrer, qu'on m'attend. Beralde infortuné 1 
ne trouveras-tu jamais une femme fans folblelTel Et 
n'y a-t-il point au monde une vertu que tu puifles 
siimer ? Je repalTols alors dans mon elprit touies les 
manières de Cunegonde , & je les trouvoîs û fages , 
Que je nepouvois comprendre qu'elle eût été capable 
c'un tel emportement, que de me prier elle-même. 
Puis faifant réflexion à la précipitation avec Jaquelle 
l'Empereur m'avoit fait fiancer , & à ce qu*il avoit 
voulu fe coucher cette nuit plutôt qu'à l'ordinai- 
re, je me mis tout- à -coup dans Tefprit qu'Othon 
&' Cunegoude pouvoit eue convenu» enfemble 
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ëe m*écrire ainfi; que de gré ou de force il avoit 
obtenu ce qu1l defiroit; & que , pour prévenir 1 et 
fuites, elle fe hâtoit de m*ofFrir fon lit. Ce rai- 
fonnement qui , colnme vous voyez, Seigneur , é- 
toit contre toute apparence , fut pourtant celui où 
je m'arrêtai , & fur quoi je réglai ma conduite. 
Je crus qu'il étolt de mon honneur, avant que de 
partir , de m'éclaircir de la vérité^ & Je n*en ima* 
ginai point de meilleur moyen que .d'aller cliet 
Cunegonde, pour la pénétrer dans fes manières & 
dans Tair dont elle recevrois le refpcftque je pria 
réfolution d'avoir pour elle , quelque emportement 
qu'elle pût témoigner. Je crus encore qu'en fai- 
fant parler Felicime , j'en pourrois tirer quelque 
lumière. Dans ce dêffein je me dérobai : j'allai 
chez la PrincefTe, je trouvai l'antichambre vulde» 
l*ordre en étoit ainfi donné , & j'entendis du mon* 
de dans la chambre de la PriaçeiTe : je crus mime 
démêler la voix d'Hermentrude fa Mère. Je trou- 
vai i propos de palfer dans la chambre de Felici* 
me , pour attendre qu'elle y vint; & pour n'être 
point vu, s'il furvenoit quelqu'un, je me mis dit 
ton lit. Peu de tems après, j'entendis fortirla Du- 
cheiïe , & dans peu de momens je vis entrer au 
lied ob j'étois » une perfonne qui en fermoit la 
porte à la hâte , & fort foigneufement. J'entr'ou- 
vris le rideau, croyant que ce fût Felicime; mais 
ma furprife fut extrême, quand je vis que c'étoit 
Cunegonde en chemife, les yeux tout en larmes, 
qui jettant fur Le plancher un flambeau qu'elle por* 
toit, vint fe jetter Air le lit fort éplorée, & me 
fembloit s'arracher les cheveux. O Dieu I s'é- 
cria • t -elle , ne me protégerez- vous potnt ? De quel- 
le Mère m'avez • vous fait naitre? Les Oinglots & 
les larmes l'empêchèrent de parler , & elle s'aban- 
donnoit i une extrême afliftion. J'étois danâ un 
defordre difficile à dépeindre. Cunegonde nue m*a- 
voit ébloui , et nm réfolution en étoit ébranlée. Il 
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n*y eut jamais rien au monde de fi beau. Les lar- 
mes que je crus qu'elle verfoit pour moi , affligée 
de n'avoir pas eu de réponfe ♦ me firent prelque 
réfoudre de les efluyer ; mais ce qu'elle avoit dit 
en fe jettant fur le lit, m'avoit troublé: je n'en 
concevois pas le fens , & j'étois attentif à écouter 
fi elle ne diroit pas encore quelque chofe qui m'ex- 
pliquât ce quejen'avois pas entendu; mais elle 
fetut, fe tourmenta long-tems, puis elle le mit 
dans le lit,& foupirant beaucoup, nomma plufîeurs 
fois Beralde. Elle s'endormit enfin , accablée de lafll- 
tude & d'ennuis. Je cherchois dans raon'efprit 
^elleétoit cette Avanture; jene pouvois compren- 
QïG pourquoi Cunegonde avoit ainfî changé de lit, 
& ^'elle s'affligeoit fi fort,* pourquoi elle s'étoit 

Î)laint de fa Mère, & que fe jettant fur ce lit, el- 
e s'étoit écriée comme une perfonne dont la ver- 
tu eft en danger , e\]^ qui m'avoit écrit une lettre 
dont je trouvois le fens fi peu vertueux. Je fai- 
fois cent jugemens difFérens , quand j'entendis en 
un petit efcalier qui defcendoit dans la ruelle , le 
bruit de quelques pcrfonnes qui n'en faifoient en 
defcendant que le moins qu'elles pouvoient. Ils 
ouvrirent doucement la porte qui entroit dans la 
chambre de ce côté -là. J'entrevis Felicîme par 
Touverture du rideau,. & une Dame avec elle 
dont le vifage étoit couvert d'un voile. Cette Da- 
me approcha d'un miroir, ôta fon voile & fa jup- 
pe ; à ce fut l'Empereur. Je fus près de me lever, 
& deme plaindre ; mais je m'arrêtai , le voyant 
aller incontinent vers la porte qui paflbit à la cham- 
bre de Cunegonde. Il la ttouva fermée, il fit figne 
à Felicîme qui, l'étant allé ouvrir fort doucement , 
introduifit Othon dans la chambre de la PrinceflTe, 
Elle revint à l'infiant pour attendre fur fon lit la 
fin de l'Avanture. Le fiambeau que Cunegonde avoit 
Jette â terre en entrant, fe trouva fous les pieds de 
Felicîme » & fît du bruit qui iveiilt larrioceiTe ; & 
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comme à la lumière qui étoit dans la chambre, elle 
m*euc apperçu à Tes cotez : O Ciel! s'écria-t elle , 
ô BeraldeJ taut-il que le proteéleur de Cunegonde 
en devienne le perfécuteur & l'ennemi ? Quel nom 
me donnez -vous -là, belle PrincefTe? lui dis -je; 
vous allez voir tout-à-rhture que je ne le méri- 
te pas. Hà Beralde 1 donnez - moi la mort. O 
Dieu! pourfuivit - elle en étendant les bras vers le 
Ciel, que je fuis malheureufe.' 11 ne m*aime pas: 
s'il m*aimoit, il ne chercheroit pas à m*outrager. 

J'aimerois mieux mourir, Madame, lui dis -je; de 
e Ciel que vous reclamez , m*a fait arriver ici 
pour vous fauver du plus grand péril que vous puiifiez 
jamais courir. J'ouvris alors le rideau, & je voulus 
lui montrer Feiicime; mais s'étant effrayée quand 
elle nous entendit, elle s'ctoit retirée à la hâte par 
Tefcalier de la ruelle. Ftlicime s'eftdérobée, luidis- 
je: on s'tft prévalu, Madame, permettez- moi de 
vous le dire , on s*e(l prévalu de la foiblefTe que 
vous avez eue de vouloir que je vinfTe vous voir 
cette nuit, &on a voulu vous mettre entre les bras 

de Vous ajoutez encojre, s'écria telle, 

à l'outrage que vous me faites de vous tenir fur ce lit, 
celui de me dire que je vous y ai appelle. Hà Cu- 
negonde 1 Beralde n'eft pas djgne de ton amour , & tu 
es dcflinée à avoir une Mère, un Empereur, & un 
Epoux, fans vertu. Elle fondoit en larmes en parlant 
linfi, & j'avois le plaifîr de voir que fon. affliction 
étoit véritable. Alors, pour me vtnger de 1 Empe- 
reur que je fuppofaiquim'écoutoit , & par le defir 
qu'on a de favoir jufqu'oii peut aller la vertu de celle 
qu'on doit époufer , j'aftedlai de m'attendrir , & 
concrefaifant l'Amant que la palHon & l'occafîon 
tranfportent : £fl-ce être fans vertu , ma belle 
Princeffe , lui dis - je d'un ton dateur , que de vouloir 
dire à mon Epoufe que je l'aime? Non, dit -elle en 
eduyantfes larmes ,& ce feroitavOir beaucoup de 
TeitUj que d'avoir pour moi toute la tendrelTe que j'ai 
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pour TOQS ; Oiais «... Mais , ell-ce un crime » tsi 
Conegoode, interrompis -je en labaifant, d'expri- 
mer cette tendrelTe? & n*£ces-vous pas bien peu 
tendre vous- même, de vouloir qnemonardear me 
confome , & que j'emporte en Ëfpagne une langueur 
mortelle qui m'ôtera peut -être la vie? Hà Beralde! 
dit -elle, fi V0U3 voulez conferver la mienne , dites- 
moi qœ vous m'aimez » & ne me dites pas que vous 
fouffrez; & fî vous m'aimez , ne me rendez pas indi- 
gne d'être aimée. Comentez-vous de mon cœur , & de 
tout ce que rengagement qui eft entre nous,permet de 
liber tez innocentes, & donnez- moi la joye de voir 
quç Beralde eftime Cunc^gonde digne d'un peu de ref- 
pedb. Je n'étoispasencorefatisfait. Seigneur ; il me 
lembloit qu'elle fe défendoit foiblement. Ces pri- 
vautez innocentes qu'elle m'offroit , me fembloient 
être k commencement des criminelles : auÂ ne les 
prenois -je point. }é voyois Ton beau fein faç^y tou- 
cher , & n'attentois plus rien fur Ta bouche. £lu: prit , 
pour lerefpedlqu'eèc me defmindolt , le Oérieuxque 
je lui faifois parohre;& m'etnbrafrantavecbtmcdap 
de tendreiïe: Acjjievez, mon cher Prince, me dit-elle, 
achevez de remporter votre viâoire, vaiuquez 
votre cœttf& vos jeunes defirs: levez-vous, allez 
dans votre appartement, & melaiflez deOrer plus ar- 
demment que vous votre retour d*£fpagne.. Vous 
voulez donc , Madame , lui dis-je , que je vous 
laiSe entre les bras de l'Empereur , qui elt dans 
votre chambre ? L'Empereur ! s'écria -t- elle; & 
qui l'a amené - là ? Felicime , lui dis - je , & l'amoar 
m'a conduit ici pour vous défendre. Je lui ra- 
contai- alors fuccinélement ce que j'avois vu. Hà 
mon protefbeurl médit- elle en m'embraOfant, cher 
Prince ! ne m'abandonnez pas. C'ed donc Otfaon 
qui m'a écrit en votre nom ? Hélas ! mais ne me 
fuis -je point ruinée dans votre efprit , en vous appre* 
nant par ma réponCequeje vous aime depuis ûiong- 
tems , vous 9 qui iB'pez tant dit qi^e vous n'aime- 
riez 
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riet jamais uae perfonnequiauroiteolafolbleffedé 
vous aimer la première ? O cruei Othon 1 oue ta 
me his de maux. Je viens les réparer , Madame , 
repartit Ochon qui entroit alors dans la chambre 
avecHermentrude, le Marquis de Brandebourg , un 
Aumônier , trois Gentilshommes , & Felicime. Be- 
ralde» me dit* il, pardonnez - moi mes folies, j« 
veux en arrêter tout -â -fait le cours , & mettre 
des bornes inviolables à Tinjullice de mes defirs. 
Monfieur l'Aumônier» mariez- les, s*tl vous platt, 
tout-â l'heure ; que Tamour les uniàe dès cette nuit » 
& me rende fage pour toujours. 

L'Aumônier s'approcha du lit : Seigneur, me dit- 
il y voulez - vous Cunegonde pour votre Époufe ? 
Non, m'écriai -je, j'ai trop de refped pour Cune- 
gonde, pour faire un mariage fl précipité, fi peu 
honorable pour elle , & H peu obligeant pour moi. 
Je ne veux point me marier ain(i , s'écria Cunegon- 
de; mais, qu'on nous époufe demain , & que Be- 
ralde m'emmène en Rfpagne. II vous ferait égale- 
ment injurieux , Madame , lui dis -je , d'époufer de- 
main ou préfentement : on diroit toujours dans le 
monde, que nous nous époufons à la hâte, parce 
qu'on nous a trouvez enfembienl faut que le tema 
juftifie que, ni l'Empereur, ni Beralde, n'ont riea 
attenté contre vous. Je vous entens Beralde , re« 
prit Cunegonde: vous êtes jaloux. Ah! Seigneur, 
dit -elle à l'Empereur, voyez dans quel malheur 
vous me jettez. O mon Dieul effacez ces injuflet 
impreffions de l'ePprit de Berakie, & donnez* moi 
mille fols la mort Un torrent de larmes noyoit 
fon vifage, âc ne noyoit pas mes foupçons. Cet 
Aumônier & ces témoins furvenus ii à propos, 
avoient furprls mon imaginacîon, & je ne revins 

Sue long-tems après mon retour d'£fpagne, dea 
outes que j'avois conçus. 
En effet , dit le Roi d'Arles , comment cet 
Aumônier s*étoit-U uouvé û tard ? L'Aventure e(t 

fujgu* 
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lînguUere , reprit Beralde. L'Empereur n'aiane 
pas trouvé Cunegonde dans Ton lit, revenoit fur Tes 
pas vers Felicime , quand il entendit ma voix & 
celle de ma Princeffe. 11 crut que nous avions dé- 
couvert Ton intrigue, & que nous avions voulu le 
prévenir. Il prit le parti, lai(Ian( démêler ia fufée 
a Felicime, de pafler dans la chambre d'Hennen- 
trude. qui étoit de Ton intelligence. Hermentrude 
écoit encore jeune , belle & galante. Le Marquis de 
Brandebourg en étoit aimé , a il avoit accoutumé de 
venir la voir à peu près à cette heure - là. L*Empe- 
îeur aiant gratté à la porte , la Douairière le prit 

Î»our Ton Marquis: elle alla ouvrir avec la liberté & 
e peu de précaution d'une Amante, & en ouvrant elle 
embrafla TÂmant prétendu avec Ton emportement 
ordinaire. Le jeune Oihon comprit la méprife, & 
en profita. Le Marquis furvint, & fut témoin de fa 
difgrace. Seigneur, f*écria-t- il , je ne croyois pas que 
vous fufEez mon Rival. Je ne le fuis pas auiïl, Mon- 
fleur le Marquis, dit Othon : je venois avertir Ma- 
dame , que je viens de laifler enfemble Beralde & Cu- 
negonde ; & afin que TAvanture de Madame & de 
moi foit fecrette , difons que nous nous fommes afièm- 
blez pourTurprendre par galanterie Beralde & Cune- 
gonde enfemble ; & pour leur donner malgré eux des • 
plaifirs licites , -allez promptement faire venir on 
Aumônier , & deux ou trois de vos gens, pour être 
les témoins du mariage. L'Ëleéleurgtla , malgré lui, 

Îirendre deux ou trois Gentilshommes de ceux qui 
*attendoient à la porte du Palais ; il envoya faire 
éveiller un Aumônier; & étant revenu à la b&te, 
ils vinrent enfemble pour noUs faire époufer , & ren- 
contrèrent Felicime en leur chemin qui les fuivit. 
Mais, quoique les uns & les autres puiTent faâre,' 
ils ne m'ôterent pas le foupçon qu'ils n'euflent prépa- 
ré cette partie déplus loin. Ainfî, ni'obftinant fans 
beaucoup ménager Cunegonde , que je croyois qui 
Tavoit fû , je dis que j'étois encore trop jeune 

pour 
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pour me hâcer de ne marier. Cunegonde compre- 
nant le fens de ces paroles » pâma de douleur , Ces 
femmes s'emprelTerent de la fecourîr «& l'Empereur 
vo7aDt le trouble oii j'étois, m'emmena. Il me de- 
manda mille fois pardon de la iupercherie qu'il avoic 
voulu me faire, me protefta avec mille fermens, 
que tous mes foupçdns écoient mal fondez, &que 
je devois entièrement être en repos pour l'avenir, par 
r Avanture qu'il venoit d'avoir avec la Mère de Cune- 
gonde. Il m'en fit un plaifant récit, que je ne crus 
pas, ou du moins qui ne me guérit de rien. Je par- 
tis ie lendemain , fans qu'il pût m'obliger de voir Cu« 
negonde. Dans le chemin , je confultai mon cœur , & 
je ne me trouvai poir^t amoureux. Si Cunegonde 
m'aime, difois-je, elle m'a aimé trop tôt, cette 
foiblefTe a toujours été l'averGonde mon cœur ;&(! 
Cunegonde ne m'aime pas, ces tendres difcours de. 
ces larmes feintes méritent que je la méprife toute 
ma vie. Mais, il l'Empereur avbit tout obtenu, ou 
tout entendu, ferois-je la duppe de TAvanture? 
Alors un reffentiment fecret contre l'Empereur 
ni'infpira que j'allois avoir une'occafionde meven- 
ger de lui ; & je réfolus prefque de la prendre. 
J'arrivai entîn en Arragon,où je fus reçu avec aur 
tant d'appareil, que l'Empereur l'auroi tété lui-mê- 
me. Le Roi d'Ârragon vint me recevoir fur la 
frontière. Après lui avoir fait mon compliment» 
j'allai chez la Princeffe. Je ne crois pas qu'il foitja-, 
mais arrivé qu'un homme ait été tant & H foudaîne- 
ment enflammé. Je fentis à la vûê de Mariane ce 
que je ne faurois exprimer, & qu'on auroit peine 
de fe figurer de» plus grandes furprifes. Auflî cette 
Beauté furpaflToit TimaginaMon de tous ceux qui fe 
font faits des portraits d'une Beauté parfaite. Il efl 
fur-tout impoflîble. Seigneur, de vous -^aire com- 
prendre les feux dont fes yeux étoîent pleins. Ce 
r'étoient pas de ces fortes de feux qui ne paroiiTenC 
être allumez que pour tourmenter^ Mariane en pa« 
Tom ni. 1 ■ roiUoic 
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rolffoit enflammée elie-iàême , & elle fembloit n'ou- 
vrir les yeux que pour dire : Je meurs d'amour , & je 
veux que vous en mouriez. Àuflî ne favoisje iî je 
devois plutôt croire que je brûlois, ou qu'elle brû« 
loic; & j*écois prefque perfuadédecequejen'ofois 
efpérer. J'eus peine à {mrler pour Ochon , & il me 
fembla que mon embaras lui plaifoit. La Fille du 
Koi d'Arragon ^ me répondit-elle avec un ton de 
Toix qui n'étoit pas moins charmant ni moins en- 
gageant que Tes yeox, répondra en Allemagne aux 
galanteries de TEmpeteur, û toutefois on en dit à 
une £poufe. Mariane alTure cependant Beralde» 
qu'elle les recevra fort agréablement , fi on les lui dit 
en Allemagne d'auffi bonne grâce qu'en Arragon. 
L'Empereur, repris-je en me raiïurant, cltleplus 
accompli & le plus amoureux de tous les hommes: 
£t la plus aimable PrinceSe qui fut jamais , aura le 
j4aifir fans doute de recevoir la Couronne Impériale 
de la main d'un Friïice très-digne d'écre aimé. Je 
le trouverai tel quand il en fera tems , me dit-elle 
en fouriant; maïs jufques-là je ferai peut-être de 
l'avis de toute la terre , & je donnerai cette der- 
nière louange à un autre. Vous ferlez une extrême 
înjuftîce à l'Empereur, Madame, lui répondis-je; 
Othon efl afFurément le plus aimable de tous les 
hommes. Ne difputez point avec moi, rçpliqua-t- 
elle, pour la première fois que nous nous voyons, 
vous me feriez peut-être commettre une incivilité; 
& je vous contelîerois encore, poiirfuivit-elle avec 
un fourîs plein d'une malice engageante, je voas 
contefterois peut-être encore, qu'Othon foit auflî 
amoureux qu'un Prince que je çonnois. Je me dé- 
concertai tout-à-faît à ces paroles; elle rit & rou- 
git de mon defordre, & acheva dé me perdre en me 
fa^fant admirer par fon rire les plus belles dents &la 

1>lus belle bouche du monde. Je ne puis. Madame, 
uidis-je en nie retirant, vous entendre parler ainfi 

• contre l'Empereur. Souvenez • vous donc, ajout a- 

t-cUe , 
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t-ellc, Se prendre toujours fes intérêts avec autant 
de chaleur que vous les prenez aujourd'hui, & 
venez fouvent me perfuader qu'il ell le plus amou* 
reux de tous les hommes ; je vous promets de ne plus 
vous le contefter. 

Je fortis , & je voulus aller rêver quelque part; 
mais le Roi fut à mon logis prefque aum-tôt que 
moi, & le relie de k journée il me combla d'hon* 
neursquim'étoient autant importuns qu'il croyoit 
me devoir être agréables. Le loir il y eut Comédie. 
Le fujet étoit un jeune Prince envoyé par fon Roi 
pour époufer en fon nom Tlnfante dont il devenoic 
amoureux. llTépoufoit, et mouroit d'amour en 
mettant la cuiflfe nue dans le lit de la Princelfe, fui- 
vant la coutume de ce Royaume. Seriez- vous bien- 
aife, Madame, dis-je à Mariane en baiflant la voix, 
que je mourufte ainfî? Je ne fuis pas fi cruelle, ré- 
pondit rinfance en rougifiTant ; & pour éviter ce 
danger , je vous prie de faire cnforte avec le Roi, |q«ie 
cette cérémonie ne fe pratique pas. Ne m'épodfez 
pas au nom de l'Empereur; faites feulement confen- 
tir le Roi, que vous me mènerez en Allemagne, où 
l'Empereur m'époufera lui-même. Tout cela ne fe 
peut faire, Madame, lui dis-je, j'accomplirai cotte 
fteureufe cérémonie, duffai-je en mourir. Pour 
en mourir, repliqua-t-elle , il faudroit être le 
plus amoureux de tous les hommes, 6t vous fave? 
bien que cette louange ne peut être donnée qu'à 
Othon. Je fuis obligé de le dire aînfî , Madame , re- 
pris -je; & de plus je fuis obligé de rapporsr à 
l'Empereur tout ce que vous m'avez dit contre lui. Je 
le ferai. Madame, fi vous ne me nommez ce Prince 
que vous trouvez plus amoureux & plus aimable 

3u'Othon. Je lui dirai auffî , repartit- elle, le 
efordre avec lequel vous m'avez fait fon compli- 
ment. Le Roi nous interrompit pour me demander 
ce qu'il me fembloit de ks Comédiens ; puis il lia 
toutà-fait la converfation , & je ne pus plus rien 

I 2 dire 
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dire en particulier à Mariane de tout ce fofr • là. 
Quand je fus retiré , je paiTai la nuit à admirer le 
changement qui s'écoit fait en mon ame. J'aimois 
plus que je n'avois cru jufqu'alors qu'on fût capa- 
ble d'aimer. Tous les difcours de la Princeflc m'en- 
flammoient &me remplifToient d'efpérance. J'étois 
. charmé de la facilité avec laquelle il me fembloic 
qu'elle s'étoit laiffée toucher, moi qui m*cn fuf* 
fe rebuté de toutes les Beautez d'Allemagne. En- 
fin , Seigneur , je me fcrois trouvé dans ce moment 
le plus heureux du monde, (î la penfée du ma- 
.^ riage que je venois faire, ne fût venue me faire fentir 
' que je n'avois pas moins de malheur que d'amour. 
Je fus d'abord bon gré à la PrincefTe de m'avoir 
propofé de différer del'époufer pouriOchon;mais 
voyant en raéme tems l'impoûlbilité & l'inutilité 
de ce deifein , je me laiflbis polFéder à une dou- 
leur mortelle qui ne m'abandonna plus. Le len- 
demain je me levai dès le point du jour , fans fa voir 
pourquoi , & je me promenois penfif & fombre de 
^ma chambre fur un balcon qui regardoit le jardin. 
Le foleil n'étoit pas encore dans ce jardin , que j'y 
vis entrer l'Infante. Elle mefalaa de loin, & m'en- 
voya dire û j'y youlois aller prendre le frais avec elle. 
Je defcendis plein d'amour & d'efpérance , croyant 
que j'aurois la hardiefTedeluidireque je l'aimois. 
PoufquQi dormez- vous lîpeu, Seigneur ? dit-elle. 
Oferois-je, Madame, lui répondis-je, vous faire 
la même demande? J'ai une raifon pour ne point 
dorvir, me dit -elle; j'ai pleuré toute cette nuit 
pour le Prince fi aimable dont je vous parlois hier. Il 
lui fera déformais défendu de dire & de faire connoî- 
tre qu'il aime , & on ne pourra jamais lui donner au- 
cune marque de tendrefle. Hàîque deviendra- 1 il. 
Madame, interrompis- je, s'il e(l , comme vous 
dites que vous le favez , le plus amoureux de tous les 
hommes? Umenera, fi je ne me trompe, répondit- 
elle, la plus miféiable vie qui fut jamais > & il ne 

pourra 
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pourra pns feulement s'en plaindre; parce que fe 
plaindre, fcroit ofFenfer celle qu'il aime ,& qu'il ne 
peut, fans perdre le refpefb& fans lui faire outrage, 
ne pas cacher à elle &à toute la terre, le feu qu'elle 
voit bien qui le confume inutilement. Je fus mortel- 
lement touché de l'entendre parier de la forte: je 
m'appuyai contre un arbre pour me foutenir; mais 
ni l'arbre ni la PrincelTe ne purent m'empêcher de 
tomber fans mouvement. La nourrice & la Princefle 
prirent dans leurs mains de l'eau d'unbafîîn qui étoic 
près de là, & m'en jetterent fur le vifage pour me 
faire revenir ; elles ne le purent , & la gloire en ctoic 
duc à quelques larmes de Mariane, qui, tombanc 
fur mes jouës,merefîufcitcrcnt: heureux! fi elle 
n'eût pas promptement cffuyé fcs yeiix & diîto.îrné 
fon vifage , pour aller faire ngne à fes femmes & à fcs 
pa^es devenir. L'un d'eux alla quérir mes gens qui 
me portèrent dans mon lit. Le Roi qui fe levoit, en 
fut averti , & y accourut, & m'aiant témoigné beau- 
coup de déplaifir de mon accident , il me laifla entre 
les mains de la Princefle, lui difant que c'étoit fon 
affaire de me guérir, & que la durée de mon mal re- 
tarderoit d'autant fon avènement à l'Empire. Ma- 
riane demeura donc dans la chambre,^ &fes femmes 
& mes gens fe tenoient éloignez par refpcft. Etes* 
vous fujet à ces maux? me dit-elle, & faudra- 1- il 
une autrefois prendre des précautions quand on vous 
priera de vous aller promener le matin? Hà! Ma- 
dame, lui répondis-je, avez-vous encore afTcz peu 
de bonté pour infulter un homme que vous avez 
penfé faire mourir? Il eftvrai, dit elle, que c'efi: 
nioi qui fuis la caufe de Taccident qui vous viert 
d'arriver, puîfque c'efl moi qui vous ai fait def- 
cendre au jardin. Mais, qui l'eût pu croire qu'un 
}eune Prince quia tant de cœur dans les combats, 
& qui fuppbrte avec pljilfir toutes les falîgues delà 
guerre, nt puifle pas foutenir un quart d'heure l'en- 
nui que lui donnelaconverfatîon d'une jeune Prîn. 
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ceOG£?Doraht qu'elle parloitainli, je raifonnoLs que, 
puifqu'clle étoît fi enjouée , elle ne plaignoit gucres 
mon mal, que je m'étoîsbien abuféde croire qu'elle 
eût quelque bonté pour moi. Je conclus qu'elle De 
çherchoit qu'à fe divertir, & qu'elle avoit entrepris 
de me donner de Tamour pour en rire avec fcs filles. 
Cette réflexion mefaifitIecœur,&rappellamafoi- 
blelTe. Je me pâmai derechef, & cet évanouKTemeDt 
fut bien plus long que le premier. En revenant enfin, 
j'eushconfolationdevoir que Mariane efiTuyoït Tes 
larmes , & qu'elle étoit plongée dans une trifleiïe 
qui me parut véritable. Elle s'affît fur mon lit , tan- 
dis qu'on me donnoit quelque eflçnce pour me for- 
tifier: elle y demeura long-tems immobile, fans 
rien dire, & fans lever les yeux. Quoique ce fî- 
lence me plût beaucoup plus que tout ce qu'elle 
m'avoit dit ce jour -là, je le voulus rompre. Vous 
ne me dites plus rien , Madame ; & il femble , à vous 
voir en cet état , que vous êtes fâchée que je fols rsf* 
fufcité? Comment faut-il que je vous réponde, re- 
partit-elle , pour vous empêcher de mourir? Il ne 
faut, Madame» continuai- je, ni rire de mon mal 
comme vous venez de foire, ni m'interdire tout 
efpoir de confolation comme vous avez fait dans le 
jardin. Je vous ai dît férieufement dans le jardin, 
me répondit-elle , que j'avais pleuré toute la nuit; 
vous avez trouvé cela fi cruel,que vous en êtes tombé 
mort à mes piedi : j'ai pris un air enjoué , de peur 
que mon air férieux ne vous fût encore funefté ; 
vous en êtes mort encore. Dites-moi donc le moyen 
de vous faire vivre ? Pourquoi, repris-je , me djdez- 
vous dans le jardin, Madame, qu'il m'ed défendu 
de parler ? Mais , pourquoi parler , répliqua t-elle, 
quand on ne fait que trop ce que vous avez à dire? 
Si on le fait , pourfuivis - je , pourquoi n'en fuis - je 
donc point foulage ? Parce que vous n'êtes pas 
raifonnable, dit-elle, & qu'il n'eft jamais arrivé en 
moins de vingt-quatre heures, car il n'y a pas encore 
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ce temslà que je vous plais,qu'on ait voula s*obiliner 
àmourir , ouàéireaimé.S'ilne falloit que renoncer 
à l!£nipire pour vous , je ne demanderois pas un jour 
entier pour délibérer; mais il faudroic renoncer à 
robéiiFance que je dois à mon Père. Ce(l-là , Princ» 
trop injufie» ce que vous ne devriez pas deûrer , & ce 
que je ne mettrois pas en délibération , en duHai -je 
mourir. Allez, Madame, luidis-je, vous venez de me 
faire mourir de douleur; vous me feriez maintenant 
mourir de joye. Que le plaiilr, dit-elle en fe levant, ne 
vous falTe pas mourir; nous n'en jouirons pas loog- 
tems,& ma cruelle vertu Tempêchera toujours: je 
vous en plains par avance, â:(i vous connoiiTez quel* 
que jour que je mérite que vous me plaigniez, nere- 
fufez pas si mes malheurs les larmes que je vous don- 
ne. Elle pleuroic en difarit cçs paroles » & fe retiroir^ 
Ses femmes & mes gens virent fe$ laroi^çs , quelque 
foin qu'elle prit de les ca.cher \ & le Rpi fût un mo** 
ment après , que neus avions fait \me Qpnvçrfatioiï 
tendre, L'aiabitioii & la politique lui firent prendre 
Talarme: il vint, & U trouva que je mefaifois ha« 
biller. }e fuis ravi, me dit-il, Seigneur, que vous 
foyez en état de vous lever; & je craienoîs que 
votre mal ne fftt plus long, ft qu'il ne différât la 
cérémonie plus que l'Empereur ne le délire. Quel 
jour trouvez vous bon que nous prenions pour la 
faire P Aujourd'hui, Seigneur, fi Votre Majeflé le 
veut, repliquai-je. Ceft trop tôt aufil, Seigneur, 
m.e dit-il; mais, fi votre fauté le permet, ce fera^ 
demain : plus je diiférerois cet honneur , moins je 
témoigt>erois de le defîrer. Ce fera donc demain , 
lui dis*je, le plus heureui jour de ma vie, & je 
n'aurai jamais de plus grande joye , que de voir fur 
le premier Trône du monde une Princefle dont le 
grand mérite eft au-deiïus de fon incomparable beau- 
té. Je dis cela d'un air fi fîncere & fi ouvert , que le Roi 
n'appréhenda plus que, quelque amour quej'eufle 
pour l'Infante^ je cherchaffe aucna retaidementau^ 
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mariage. Je ne vis pourtant plus la PrÎDccflc dece 
jour-fà. Le lendemain la fête fc fit avec plus de 
fade & de pompe que je ne l'euffe ofé attendre 
d*nn Roi d'Ârragon. Je m'étoîs mis le plus magni- 
fiquement que j'avois pu , la Princeffe étoit parée de 
même; mais on vit bien de la diflFérence fur mon 
▼ifage. J'étois riant & gai , comme un Amant qui 
va mettre fur le Trône Impérial ce qu'il aime : Ma- 
liane étoit trifte , comme une Amante qui ya être 
facrifîée à un homme qu'elle aime; & fa triftefle 
«'irrita par la joye qu'elle me vit. J'allai la prendre 
dans fon appartement', où fon Pcre étoit avec tous 
les Grands d'Arragon , & je lui donsai la main pour 
la conduire au Temple. Comme nous allions à 
l'Autel pour être bénis: Adieu, Beralde,medit-eile 
en me ferrant la main. Je fus frappé par ces pa- 
roles , comme d'un coup de foudre , & je ne fus 
plus ce que je faifois. L'Archevêque de Saragofle 
qui faifoit la cérémonie, me demanda deux fois fi 
je voulois au nom d'Othou Mariane Infante d'Ar- 
ragon pour Epoufe. Je ne répondis rien , & j'étois 
tellement hors de moi , que jen'entendois pas même 
ce qu'il me difoit. Il le veut, il le veut, die la 
Princeffe. Je veux,dis-je alors, que Mariane foit 
Impératrice. Vous répoufez donc au nom d'Othon ? 
pourfui vit l'Archevêque. -Oui, dis - je triftement. 
Et MarianeV comme confolée par cette trifleffe, ré- 
pondît fon oui d'un vifage plus content. Je m'af- 
fiîgeai de cette joye, & je me démêlai affez mal de 
tout le relie de la fête. Le Roi qui comprenoic 
tout ce myftere , & qui , comme vous verrez tantôt, 
croyoit avoir de bonnes raifons pour ne s'en tour- 
menter pas beaucoup, difoit galamment après le 
dîner, qu'il étoit d'avis qu'on laifi[^t les Mariez 
enfemble. Il le dit fi fouvent, que l'heure du 
tournoi approchant, tous les. hommes fortirent 
pour aller s'y préparer plutôt qu'ils n'euffentfait, & 
ts D âmes allèrent prendre leurs places de bonne 
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heure. Le Roi qui aimoit une des filles de la Prin- 
ceffe , prit cette occafion pour s'entretenir avec elle : 
il les emmena même toutes , leur difant que ce n'étoit 
pas encore le tems de voir ou d'entendre ce que 
font les nouveaux Mariez. Je ne me vis pas plutôt 
feu! avec Mariane, que me jettant à fes pieds, -& 
lui prenant la main malgré elle, je laifTai tomber 
ma bouche deflus , d: Tarrofant de mes larmes : Je 
fuis perdu, Madame, lui dis je, vous m'avez dit 
adieu pour jamais. Oui, Beralde , repliqua-telle, 
laiflezlcette main que vous avez donnée à un autre ; 
& je vous conjure par toute la foiblelTe que vous 
avez pu remarquer en la miférable Mariane , de ne 
la reprendre jamais. Quoi! Madame, n'avez-vous 
pas éprouvé, lui dis-je,que vous me faites mourir. 
Quand vous me faites de ces cruelr difcours?Mourons 
donc tous deux, reprit-elle, puifque nous nepouvons 
vivre heureux & innocens : je vous en donnerai fans 
doute bien-tôt l'exemple; car enfin je ne puis vous 
dîffimuler que j'aime mieux mourir que de vivre fans 
vous, & encore mille fois mieux mourir, que de 
vivre fans gloire. Lagloire, ma belle Prînceffe, lui 
tepliquai-je ,n*e{tquereftimeque l'on fait denous; 
Vous ne me faites peut-être pas Tinjuitice de croire 
que je puîfle jamais vouloir diminuer cette çftime. 
Non , dit -elle; mais votre eftime m'eft plus 
chère que celle de tout ce qu'il y a de gens aa 
monde. Lagloire d'une Atnante, lui repartis-je, 
ell: d'aimer fans mefure & fans réferve. ïerrible 
maxime! s'écria-t-elle; plût au Ciel qu'elle fût 
véritable, ou que je la cruflTe" telle. Ahl vous ne 
m'aimez point, Madame, lui dis- je; vous la croi- 
riez telle, fi vous m'aimiez. Non, non, Beralde, 
pourfuivît-elle, n'entreprenez point de féduire ua 
jeune cœur , & ne vous prévalez point de fa foxbteffe. 
•Je fais qu'il y a une vertu, & ni l'amour ni la mort 
ne la banniront jamais de mon ame. Contcntez- 
vous, Prince trop aimable, de favouf que je vous 
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aime. Qae j^eufle été heureufe avec vous ! que je 
ferai maiheureufe fans vousl & qu'autant que vous 
fouffrirez de me voir entre les bras d'Othon , autant 
fottffrirai-je de vous voir entre les bras de Cune- 
sonde l Cunegonde l m'écriai -je. Hà l jamais 
Cunegonde ne fera mon Ëpoufe. Vous l'avez pour- 
tant lancée» repartit-elle. Il eft vrai, repris -je, 
mais Othon me l'a débauchée. Que me dites-vous? 
interrompit-elle. Je lui racontai lors en peu de mots 
FAvanturequevousavez ouïe, Seigneur f & je con- 
clu& en protellant contre Cunegonde. Vous la blâ- 
mes, me dit Mariane > & vous travaillez à me rendre 
aulB coupable qu'elle eft. Je la blâme, répondis-je, 
d*avoir favorifé TËmpereur qu'elle n'aime pas, 
pour obtenir le Duché de Saxe. Aucune raîjon ne 

Îeut excu/er celle qui donne les premières faiseurs à un 
ùmme qu'elle n'aime points au préjudice d'un bomme 
qu'elle aime. Quoi qu'il en foit, dit-elle, je vous 
défens de vous mettre dans l'eCprit le deflfein de vous 
venger d*0(bQn ; & fî je le connois , je vous défendrai 
de me vgir de votre vie. 

Je trouvai fort doux que la penfée de cette ven- 
geance lui Àt venue fans mon fecours ; je fentis 
combien cette vepgeance O^roit douce , à, me lai{- 
faut emporter au plaifir de cette idée, je lui dis d'uu 
air enjoué : Je ne vous crains point. Madame , vous 
ae pouvez n^ défepdre de vous voir fans découvrir 
9 tout le monde que je vous aime, vous ne pouvez, 
le découvrir fans iQe perdre, & vous ne pouvez pas 
vouloir me perdrf vous m'aimez. Quanta laven* 
geance que vous me défende» de prendre,Je vous pro • 
mets par tout mon amour «Madame, que je ne la 
prendrai jamais toute entière ; j'ai trop de refpeéb 
pour vous,& pour cette idée de vertu, toute faulTe 
qu'elle eil., que vous avez eu la facilité de vous 
donner.. IVfais 11 n'eil pas jufle auilî;,. Madame» 
qu.'Othon demeure tout- à- fait impuni^ & Beralde- 
fiins fatisfaâion« Je prendrai toute ma vie à Mariane 
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^e Tadore » ce <|Q*up fage amour peut actorder » 
je Yous ferai mille larcins inBoceos, ou fi leur har- 
ëiefle a quelque chofe de criminel, je n'en ferai que 
tiop puni par la modération & la retenue que j9 
vous jure, par ces veux adorables, de garder juiqu'au 
dernier foupir ; & difant cela , je baifois fes yeux. 
Elle voulut d'abord fe retirer ; mais eniîn laiflanc 
tomber fon vifage contre le mien: Beralde^ médit* 
elle, m'aimeZ'V0U8?Jene dis rien, mais j'embraflaf 
fesgenous. Puifque vous m*aimez, Beralde» pour^ 
fuivit-elle, je vous fais le prote^eur de ma vertu: 
jurez -moi que vous n'attenterez jainais rien con- 
tre elle. Quelque terrible que foît ce ferment, lui 
dis - je , je vous le fais ; mais vous , Madame , jures 
à votre tour^ que vous m'aimez , que vous n*aimerez 
jamais que moi , & que vous me donnerez toujourt 
tous . ces charmes que je vois » & tous les plaifirt 
innocensque deiireramon amour. Quelque terrible 
que foit ce ferment, me répondit- elle, je jure i 
Beralde que je l'aime, k, je lui. donne fa Mariane» 
£lle me préfenta lors fa bouche, & m'abandonna le$ 
beautez que je lui avois demandées. L'innocence 
de ces plaiHrs les rendoit plus doux , & ce qui leus 
manquoit, les rendoit encore plus fenfîbles. j'appré* 
hendois quelquefois qu'elle ne mourût d'amour fur 
mes yeux & tur mes lèvres, & j'étoîs charmé de no 
la voir reiTufciter oue lorfque je lui donnois lieu de 
craindre que j'oublialTe mon ferment. Déjà les trom* 
pettcs du tournoi nous avertiflbient qu'on vien« 
droit bien -tôt nous appeller , poumons donner des^ 
platfîrs moins agréables. Beralde > dît • elle , que 
ces trompettes fonnent à propos , que je fuis heureu- 
fe que vous avez juré , & que je vous fuis redevable 
de ce que vous tenez votre parole. Mais , fi vou» 
voulez que je continue à vous accorder les. faveurt 
que voua venez ^de recevoir, ou de dérober, faite» 
encore un autre'' ferment fur une autre peine. AveZi 
vous imaginé encore quelque cruauté. Madame ? 
lut dia - je». Non» reprit-elle en m*^mbraj(rant> non^^ 

X 6 BeraU 



XOO B E R A L D E| 

Beralde; je ne fuis pas en état cfôtre cruelle: jurez* 
moi que , fî cédant à Tainour , j'étois quelque jour 
allez foible pour oublier ma vertu, vous m'en ferez 
fouvenir fortement, & que vous la réformerez quand 
▼ous la verrez chanceler. Je troivai cette précau- 
tion fi douce pour moi , que tranfporté d'amour & 
dfe joye , je lui jurai tout ce qu'elle voulut, quand 
le Roi entra. Si tous les Electeurs vous font auili 
fournis , dit- il en enirant , il faut tirer bon augure 
de ce commencement d'Empire. N'en rougiflez 
point, Madame; une Impératrice peut traiter fes 
Sujets avec toutes les douceurs qu'il lui plalt. 
Celui-ci néanmoins eft d'un rang à n'ôtre point 
laifTé à genoux toutes les fois qu'il lui pourroit 
prendre envie de s'y mettre. Il nous mena fur les 
échafauts qu'on avoît dreiTez pour voir les tournois^ 
Il y en avoît un fous un dais pour l'Isipératrice & 
pour moi. Je~ n'aime pointées fpeéliacles, me dit- 
elle, comme les joutes furent commencées. Othon 
vous en fera pourtant voir beaucoup, repartis -je, 
car il les aime.pafiîomiément;& je ne doute point que 
!e tournoi de votre mariage ne foit le plus beau qui 
ait jamais été en Allemagne. Je m'ennuyerai donc 
bien dans ce triiteiour, me dit-elle; car apparemment 
vous ne ferez pas auprès de moi comme vous êtes 
aujourd'hui. Hélas! Madame, lui dis -je, de quel 
malheur me faites- vous fouvenir ? ce fera le jour 
cyu'Othon triomphera de mes amours. Plût au Ciel 
que la lance de quelque Chevalier plus vaillant que 
Beralde, perçât ce jour- là mon cœur ,& que je ne viffe 
point cette nuit fatale qui doit me ravir ce que mon 
aiiiour feul peut mériter. Ne faites peint des vœux fi 
tragiques , intt?rrômpit Mariane , li vous ne voulez 
me faire mourir; mais je vous permets d'imagi- 
ner, fî vous voulez , quelque faveur particulière que 
ma vertu puiffe vous accorder ce jour -là, pour 
ad(.<ucir les maux que vous fcntirez, & qui, au 
iftu de vous faire craindre cejour fatal, vous le 
feiïe defirer. Je (otgm quelqup tejns% Vnç chofe, 
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lai dis- j6 un peu après , pourroit charmer ma dou- 
leur : ce feroit la penfée qu'Ochon ne jouïroit que 
d*un bien que }eA{\l aurois laifTé, & dont on m'au- 
toit fait le maître plutôt que lui. Vous pouvez 
donc dès maintenant vous en confoler, me dit- 
elle, puifque vous avez eu aujourdhul la comptai* 
fance pour ma vertu de ne rien entreprendre con- 
tre elle, & que vous vous êtes privé vous-même, 
Î»ar le généreux ferment que vous avez fait , de tous 
es droits que votre amour & ma foiblefle vous 
donnoient fur moi. Cen'efl pas aiTez , lui dis-je , il faut 
que le même jour qu'Otbon vous devra pofléder, 
mon adorable Mariane ait été entre mes bras fur le 
lit même d'Othon. Vos fermens me feroient alors 
fufpe<5ts, me dit -elle, je ne faurois expofer à un fl 
gtand péril ma vertu & votre vie. Mais encore, quelle 
invention trouveriez-vous pour réuflir â ce que vous 
dites , (1 j'étois affez folle pour vous le promettre ? je 
crois la chofe iIX^>oflîble. £llen*e(l gueres difiicile, 
repris* je, (i vous voulez, aimable Mariane: nous 
cuayerons aujourd'hui , û nous ne pourrons pas 
réuâîr à Vienne. Vous n'êtes gueres fage,dit elle; 
mais voyons jufqu'où peut aller Tlmaginatioa 
d'un homme amoureux. Je partirai d'ici, continual- 
je, comme m'allant armer pour aller rompre quelques 
lances y & i'irai tout droit à votre ruelle. Vous 
direz quand je ferai parti , oue vous allez rcpofer, & 
que quand Beralde entrera dans le champ , on vienne 
TOUS reveiller. Le Roi ira fans doute refaire armer 
pour rompre une lance avec moi .... Seigneur Be* 
raide, me cria alors le Roi, voulez vous bien que 
nous allions rompre une lance? Ah Seigneur! lui 
dis • je , je ne joute point contre Votre Majeflé, 
Allez, Seigneur, ajouta- 1- il, allez vous faire ar- 
mer: je vous défie pour l'Arragon, vous tiendrez 
pour l'Allemagne; ot je foutiendrai que les Arra- 
gonois font plus heureux en amour que les Allemans. 
Le Roi partie algrs avec une réfglution Efpagnole , di 
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moi faluant la PrincefTe avec un regard qai M 
expliqua bien des chofes , j'allai dans mon appar- 
tement , ordonner qu'on flt armer cent Cheva- 
liers de ma fuite pour marcher devant moi quand 
f entrerois dans le champ; & durant qu'on m*e- 
béïflbît, je paflai à l'appartement de îa Princeffe, 
& me mis dans un petit cabinet qui étoit dans fa 
ruelle. Mariane, après que je l'eus quittée, dit 
qu'elle ne vouloit pas voir combattre le Roi fon Pe- 
re, & que quand il auroit rompu fes lances, on vint 
ï'appeller pour voir les faits d'armes de Beralde con* 
tre les autres Chevaliers. Sa nourrice feule la fuivit. 
Qui vous fait aînfî quitter le tournoi, ma fille? lui 
dit la nourrice en entrant dans la chambre. Hà, ma 
mcre , répondit Mariane , euflîez - vous dit que votre 
fille fût capable de tant d'amour? Je ne puis pa> 
vivre fans Beralde , & je n*ai pu demeurer en un 
lieu d'où il efl fort!. Puifqu*il vous aime autant que 
vous l'aimez, ma fille, reprit la nourrice, donnez* 
moi cette écharpe qui vous couvre la gorge, je vai» 
la lui donner de votre part dans fon appartement, 
où il fe fait armer; je lui dirai que vous le priez 
d'être aujourd'hui bon Chevalier ,& peut être aura-^ 
t-il alTcz d'honnêteté pour venir recevoir Técharpe 
de votre main. Mariane fe coucha fur le lit , la 
nourrice ferma les volets des fenêtres , & s'en alla. 
Elle fortoît à peine ^ que mon amour me tira du 
cabinet où j'étois. Ainfîpuîffaî-je trouver Mariane 
fur le lit d'Othon ! dis -je en tirant le rideau. Ah 
Beralde !| dit -elle, êtes- vous fi proche? L*amour 
eft- il moins ingénieux qu'une nourrice? repartis -je 
en me mettant à genoux. Oui, Madame, me voici 
plein de tout l'amour & de tout le refpeft que vous 
méritez. Beralde, me dît- elle, le Roi mon Père 
m'a fait tantôt entendre que vous n'êtes pas d'un- 
rang à^être laiffé à genoux. Venez, Beraloe , pour- 
fuivit -elle, venez faire voir à Mariane combien 
vous avez d'amour & de vertu. ]e me levai, Sei* 
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gneur , & je fus furpris & ébloui de la blancheur 
& de la beauté de fon fein admirable. Que vous 
dirai -je P il n'y eut jamais au monde tant de bon- 
heur, tant d*amour, tant de fagelTe. Je ne pou- 
vois comprendre comme Mariane pouvoit avoir 
tant d'amour en (i peu de tems; un moment 
après je le trouvois poflible , parce qu'il me fem- 
bloit que j*en avois plus qu'elle renfuite j'admiroîs 
comme il fe pouvoit faire que j*^eufl[e la retenue de 
ne point polTéder entièrement la pins parfaite Beau- 
té de la terre « que Tamour m'ahandonnoit ainii ,* 
puis j'avouois que le plaifir d'avoir cette complai- 
fance pour la vertu de Mariane» & cette reconnotf- 
fance pour fa tendrefle» étoit beaucoup plus fenlible 
que ne me Teût pu être une indifcrete jouifTance; 
car Mariane, aliurée & charmée de mon refpeék , 
avoir des reiïburces de carefles & des empôrtemens 
fi tendres & (i paflîonnez , que l'amour n'a jamais 
donné des plaifirs fi doux ni fi folides que ceux 
qu'elle me faifoit goùten Cependant la nourrice 
cher choit en vainBeralde» & defefpérantde réufïïr 
dans la négociation qu'elle avoit projettée, elle 
f evint fur (es pas , & entrant doucement dans la 
chambre, de peur d'éveiller Mariane, elle entr'ou- 
Trit le rideau» &vit notre félicité, qu'elle confidéra 
quelque tems fans rien dire. Elle ne pouvoit 
comprendre où fa ûlle avoit appris tant de tendres 
empôrtemens, & où javois appris tant de modefiie. 
Après mille douceurs nouvelles , Mariane porta fes 
lèvres i l'endroit de mon cœur, & les y attadia fl 
tendrement & fi long - tems , qu'il fembioit qu'elle 
Y laiflbit fon ame. Ingrat Chevalier , s'écria la 
nourrice, vous laifiez mourir cette Princefle! La 
peur & la honte nous furprit tellement', que nous 
ne (avions ce que nous faifions. Ne craignez rien , 
Chevalier innocenr& timide, continua la nourrice, 
je ne fuis pas ennemie de votre amour ; mais je 
k fuis de cette firoideui: infupportable que je viens 
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de vovs voir pour la plus belle & la plas palBon- 
née Amante qui fut jamais. Taifez- vous, ma mère, 
dit Mariane, vous ne connoifftz pas les douceurs 
d'une tendrefle vertûeufe ; s'il étoit moins refpec- 
tueux, je ferois moins emportée , & il ne feroit pas 
1! heureux. Je n'entens pas ces maximes nouvelles, 
die Nugna , c'étoit le nom de la nourrice , on n*aime 
pas de la forte en£fpagne, & vous êtes heureufe, 
ma fille , de trouver tant de douceur dans la façoa 
d'aimer des Allemans, puifque vous devez vivre 
avec eux. Cependant je vous annonce deux chofes: 
la première , que vous vous repentirez peut-être quel- 
que jour d*avoir perdu cette occafion ; & la féconde , 
que le Roi efl déjà armé , & qu'il attend Beralde 
dans le champ. Preuez donc mon écharpe , Beral* 
de , dit Mariane , & allez foutenir qu'an Allemand 
modede en amour e(t plus heureux qu'un Ëfpagnol 
indîfcret. Je baifai fa bouche & Ces beaux yeux, 
je reçus Técharpe de fa main , & j'allai promptement 
me faire armer. J'entrai dans le tournoi précédé 
de cent Chevaliers armez richement, & montez à 
l'avantage. Le Roi les vit entrer deux à deux a- 
vec impatience, &;^ m'apperccvant enfin : Les Cbe- 
valieis d'Allemagne font bien modèles , dit-il, de 
différer (i long-tems d'acquérir de la gloire. Ils en 
font plus heureux & plus louables, repartis -jél Je 
maintiens ,' dit le Roi entrant dans la lice , que 
dans la guerre & dans l'amour les £fpagnols font 
les plus 'hardis & les plus heureux du monde. £t 
je foutiens , dis - je en prenant ma lance , qu'en 
amour aufil - bien qu'en giierre les Allemans font 
plus heureux , parce qu'ils font plus modeftes. Les 
trompettes^ fonnerent, & nous courûmes l'un con- 
tre Tàutrer Je levai ma bnce, je reçus la (îenne 
.fur mon bouclier , & je fournis ma carrière. C'cft 
plus , Seigneur, pour fatisfairé à la belle ardeur 
qui vous tranfpoTte, m'écriai -je en levant la vi- 
fiere,que pour lO'éprouvcr contre vous» que je fuis 
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entré en lice. Je ne jouterai point contre le Père 
de mon Impératrice ; je vous conjure , Seigneur » 
de vouloir être mon Juge, & de donner la caufe 
des Ëfpagtiols à défendre aux plus vaillans d*entre 
les Chevaliers qui vous environnent. Ce défi 
piqua tous ces Chevaliers; ils perfuaderent , quoi- 
qu'avec peine, le vieux Monarque, & il alla fe 
placer parmi les Juges. Mariane parut alors fur 
foD échafaut, & il me fembla que fa préfence me 
rendoit invincible. Sans m'arrêter à vous dire le 
détail & les circonflances d'une valeur qui , toute 
médiocre qu'elle eft , fut aflez hcureufe , je portai 
par terre tous ceux qui fe préfenterent pour me 
combattre, jufqu'à ce que Mariane envoya dire au 
Roi fon Père , qu'une fî grande fatigue pourroit 
nuire à une fanté qui ne pouvoît être encore 
bien affermie depuis un jour, & qu'elle le pridft 
qu'on fit combattre mes Chevaliers. Le Héraut 
m'ordonna de céder la carrière aux autres Chevaliers 
Allemans, qui joutèrent à fortune égale avec les 
Efpagnols. 

On vit entrer dans le champ un Chevalier d'une 
taille extraordinaire , montant un cheval Arabe» 
plus noir que du geai: fes armes étoient d'un acier 
poli & plus noir encore , quoique brillant plus 

3u'un miroir, & réâéchiflant de même les rayons 
u folcii qui le frappoient. Sa lance conforme à 
fa taille, étoit beaucoup plus grofle que les nôtres: 
il ne portoit point d'épée; on'voyoit pendre à fa 
ceinture un grand Cimeterre , & à l'arçon une 
ma(fe d'armes d'une prodigieufe groifeur. Un E- 
cuyer Cadillan le précedoit, qui tenoit un cartel 
à ia main fait de l'écorce d'un arbre. On fit 
place au fier Chevalier, il alla au bout de la lice, 
& tit Cgne qu'on fît fîlence. On fe tût , & l'E- 
cuyer iifant à haute voix l'écorce qu'il tenoit, on 
entendit Je. cartel à peu près en ces termes: 
Altbapba , Prince de i' Arabie Fkrrcuje, Chevalier 
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de P implacable Elanire , lui avoit juré par f es beaux 
yeux , ^tt'f/ n'entreprendrait rien contre elle dans un 
rendez* vous qu'il lui demanda ; elle y fut à cette 
condition^ L'amoureux jilibatba n'aiant pas tenu fo 
parole 9 Elanire le bannit Êf ne veut plus le voir. 
Four la convaincre de l'injuftice de fa colère , fin 
Chevalier lui a promis de foutenir contre cent Prin- 
ces , que les Amans font difpenfez de ces fortes de 
Jermens^ 6f s'eft obligé de lui envoyer les cent épées 
de ceux quil aura vaincus. Elle en a déjà quatre- 
vingts • dix- neuf \ Alibapba vient ici cbercber la cen- 
tiéme. 

Ton aûion, Alibapba , roécriai-je, fut iodigoe 
d*un véritable Amant, & tuderois plus aioier Thon- 
neur d'£ianire , que tonpiaifîr. A ces mots, je pris 
une lance, & nous courûmes Tun contre l'autre. 
Nos lances volèrent en éclats , & je confefle que 
je n'eus jamais tant de peine à demeurer ferme 
dans Tarçon. }e gardai pour tas t mes étriers , ft 
je fournis ma carrière. Alibapba s'irrita de ne 
m'avoir pas porté par terre, & mettant la main à 
l'épée, il tourna contre moi , courant avec une 
impétuofité qui fît trembler Mariane. Je jugeai 

2ue j'allois fsire un combat où j'avoîs befoin d'à- 
refTe. Je ne me laifTai peint emporter à mon ar- 
deur, & j'étudiai le jeu de. mon enneaii. Ce Prince 
terrible avoit une vanité toute particulière. II por- 
toit un brafleUt de cheveux de fon Elapire , & 
fon bras à l'endroit du brafTelet n'étoit point cou- 
vert par fon braflart. Comme il venoit à moi l'épée 
haute, il baifa le braflelet. £iamre,|s'écrla^t- il, 
je vais immoler le centième à votre injuffe reffentl- 
ment II fondit fur moi avec une extrême fureur : 
je parai fes coups, & il para les miens; car il 
déchargea un H grand coup fur ma tête , que mon 
cafque en fut féparé , & j'admirai qu'il ne m'eût * 
point fendu la tète. Je me levai fur mes étriers, 
pour décharger-un aiufi grand coup fur la tôte.du 

grince 



Princb de Savoye. io7 

Prince Arabe ; mais mon épée gliffa, fur Tépaule 
droite, & y fit une playe profonde. Voilà dufang 
d'Alibapiia, m'écriai- je. Et la vidloire pour, Be- 
ralde, s'écria Mariane ; qu'on fépare ces CheyaUei^. 
Les Juges commandèrent au Héraut de venir nous 
féparer; mais, comme ils le commandoient, AU- 
bapha furieux prit fa maiTe d'armes , & leva le 
bras fort haut pour là décharger fur ma tête. Alors 
paflant â côté ae l'Arabe, j'évitai ce terrible coup 
qui glifTa le long de la cuiiïe de mon cheval ; & 
au même tems que je vis fes armes entr'ouverteç 
fous le bras qu'il avoit levé , j'enfonçai bien avant 
mon épée en cet endroit. De ce coup & de la 
perte du fang qui couloit abondamment de fa 
première bleiïure, il chancela d'abord, & peu après 
il tomba aux pieds de nos chevaux. Ah! Elanire» 
s*écria - 1 • il, je ne vous appaiferai bien- tôt jamais ; S^ 
après il expira. J'allai porter fon épée à Mariane^ 
Elle m'ôta le gantelet elle-même, & me mit au 
doigt la bague que vous y voyez, Seigneur, & fur 
ma t(te une courqpne de mirthe & de laurier qui 
écoit le prix du vainqueur. L*amour innocent Sç, 
fage , me dit-elle , triomphe aujourd'hui par votr^ 
Yertu, généreux Beralde. Je m'eflime heureufe dç 
vous en donner la recompenfe. Ainfî puiflent 
triompher les Amans moaeHes & refpefbueux! 
Tandis que de la main droite elfe me couronnoit» 
je baifois la main qui ne me couronnoit pas. 
Mariane voyant bien que c'étoit ma plus douce 
recompenfe, ôta & remit deux ou troij> fois la 
couronne , comme pour la mieux ajufler. Le Roi 
farvint, qui me donna mille louanges, qui dit qu'à 
l'avenir il vouioit aimer avec refpeét. Nous allâmes 
nous faire defarmer , & nous revînmes chez l'Im- 
pératrice , où étoient toutes les Dames. Après le 
feffcin & le bal, on fit la cérémonie du lit nuptiaU 
c'ed- à- dire, Seigneur, qu'on me mena dans Tan- 
ticbambre. Mariane étant dans fon lit , le Roi 

virt 
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vint me prendre par la main, & m'y conduîfît: 
je m'y couchai à demi fuîvant la coutume. Jugez, 
Seigneur, du tranfport on fétois. Comme il fallut 
me relever, je vis que Mariane fe mouroit. Eh 
Dieu ! m'écriai - je , Mariane fe meurt. Je me mis 
tout- à -fait fur le lit, & j*appuyai fa tête contre 
moi pour la foulever. Je fis avec ceux qui étoient 
accourus , tous les efforts poffibîes pour la faire reve- 
nir, fans y pouvoir réufîîr. Le Père infortuné fe 
defefpéroiti&fondoit en larmes. Enfin, ell-e revint 
un peu , & fe trouvant entre mes bras , elle fembla 
en être bien-aife. L'évanouïfTement étant tout - à - 
fait paiTé, elle remit fa tête fur le chevet. Allez, 
Seigneur, dit-el!e , achevez cette cérémonie. Elle 
me perça le cœur de Pair dont elle dît ces paro- 
Jes , & le Roi me tenoît déjà par la main pour 
me relever & pour m'habiller félon la coutume, 
que je ne m'en appercevois pas. Allons, Seigneur, 
me dit- il afïez trifte, achevons , & prions le Ciel 
que tout ceci ne foit pas de mauvais augure. Je 
me levai , & le Roi m'aiant conduit dans l'anti- 
chambre , on m'y habilla , & je me retirai , en repaf- 
fant dans mon efprit , îorfque je fus couché , tout 
ce qui m'étoit arrivé cette journée. Je ne l'ofoîs 
appeller malheuréufe, puîfque j'y avoîs eu de fî 
doux plaifîrs ; & je ne la pouvois nommer for- 
tunée , puifque j'avoîs affuré le même jour la 
pofTefïïonde Mariane à un autre. 

Le Roi étant entré chez la PrincefTe , qu'il trou- 
va tout- à-fait remife, commanda qu'on le laîfllt 
feul. Après quoi il lui parla de la forte : 

Vous feriez bien malheuréufe, ma Fille, fî le 
Duc de Saxe vous réduîfoit à mourir d'amour; le 
flambeau de vos noces feroit celui de vos funé- 
railles. Les loix des Allemans font cruelles. Je 
ne crois pas que vous ayez jamais la foibleffe de 
vous expofer à leur rigueur; mais , ma Fille, vous 
ne fauriez prendre trop de foin de ne point don- 
ner 
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Ber d*ombrage à TEmpcrtur. Ils ont accoutumé 
de faire des épreuves publiques, quand ils font 
jaloux )* & c'ell toujours une grande faute à une 
PrincelFe d'avoir donné par fa conduite occafion 
à fou Mari de la foupçonner. Ne me le déguiùz 
point, vous aimez Beralde. Je Taime, dît- elle , 
Seigneur, en fe couvrant le vifage de, fa main^ 
quoique je fois confufe de ma foiblefle , je vous 
jure par tout ce qu'il y a de faint, qu*il n'aura 
jamais aucune marque de mon afFeélion. Je ne 
connois pas il peu lamour, ma Fille, repartit le 
Roi , que je ne fâche que ceux qui aiment , ne 
font que trop fouvent de vains fermens. AuHi 
ce viens -je pas vous £aire des remontrances fé- 
veres , qui font d'ordinaire inutiles. Tout ce que 
je vous demande, ma Fille, c'eft que û vous ne 
pouvez maîtrifer votre paflîon, vous ne la fallkai 
connoître à Beralde qu'en Arragon , & que vous 
faÛlez en-forte qu il vous lalffe en repos en Alle- 
magne. J'aime Beralde, Seigneur, dit Mariane ; 
nnis je (aurai toujours Taimer en PrincefTe ver- 
tueufe, & je le haîrois s'il étoit capable d'entie- 
prendre fur les droits rfOthon. Votre jeune cœur, 
ma Fille, reprit le Roi, s*efl laiffé enchanter à 
ridée d'une vertu & d'un amour qui n'cd que 
dans les Romans. Pour peu que vous laifUez 
Beralde fur fa bonne- foi, il aura, d'autres pen- 
fées, & ce prétendu refpcÀ héroïque n'tft qu'une 
adroite .feinte pour féduire plus furoment. Quoi 
qu'il en foit, vivez avec Beralde comme .vous Ttn- 
tcndrez, tant que vous ferez ici, j'ai des raifons 
pour vous le permettre," mais je vous jure une 
ininiitié éternelle, (î vous le voyez une feule fois 
en Allemagne. J'ai de la vertu . Seigneur, dit elle; 
Beralde en a beaucoup; je vous aflure , que ni en 
Efpagne, ni en Allemagne, je ne ferai rien d'in- 
digne de vous. Adieu ma Fille, ajoutais Roi en 
s'en allant, ou ceUez d'aii^cri ou n'aimez qu'en 

Efpagne. 
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Efpagne. Il laîfla la Prlncefle irréfolue fur la con- 
duite qu'elle devoit tenir. Se voyant feule , elle 
commença à faire réflexion au progrès que l'amour 
avoit fait en elle en fi peu de tems : elle fe fit 
cent reproches , pouHa mille foupirs , & ne pouvant 
digérer que dans la dernière cérémonie fon amour 
eût plus éclaté, eût été plus fort que le mien, 
elle commença à craindre pour ma vertu , & à fe 
défier de la Vienne. Si je me trouvois feule avec 
Beralde, difoit-elle, é. que là violence de ma 
pafîîon me réduifit à l'état où j*ai été; fans doute 
elle m'y réduira, puifqu'elle croît fans cefle; 
quel moyen que je réfifte,& qu*il ne triomphe pas 
tout- à fait de moi, quand il aura Heu de me dire 
que fa hardîeffe fera plutôt un foulagement qu'un 
outrage? Hà! Mariane, ces doux emportemens 
d'une paffion innocente ne te feront donc plus per- 
i!nis,& tu dois te les interdire, ou vivre fans gloi- 
re? lufle Ciel !que ne fuis -je née en quelque cli- 
mat , où fous quelque adre moins paifionné , ou 
que ne me dedinez - vous à Beralde? Cepiendantla 
nourrice étoit entrée dans ma chambre , & m'avoit 
fort furpris. Seigneur, me dit -elle, je ne veux 
pas que vous 1 aidiez mourir ma fille : il eft hon- 
teux pour un Chevalier fî accompli de l'avoir ainfî 
dédaignée & réduite à mourir de honte & de de(- 
efpoir. Falloit - il , Chevalier peu digne des grâces 
d'amour , laider pader tantôt l'occafîon , & laifler 
mourir d'amour votre Amante ? Levez-Vous, & 
venez réparer la faute que vous avez faite ; je ne 
veux point que ma fille meure, parce qu'elle aime 
un innocent. En difant cela, elle me donnoît ma 
robe de chambre ,& me ftifoit repentir de la vertu 
q\iej'avois eue toute la journée, que j'appellaî dans 
mon cœur , comme Nugna, innocence & fimpli- 
cîté. Je fuivis la Vieille où elle voulut me con- 
duire. Ce fut dans la chambre de Mariane; mais, 
dès que je la vis , j'oubliai mes foies imaginations , 

je 
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je faivis le premier mouvement démon amour, & 
mettant un genou en terre près de Ton chevet* 
je mis mon bonheur fupréme à adorer la Prin- 
ceiTe fans lui parier. Voilà Beraide, ma fille, dit 
Nugna , il vient plein de repentir de vous avoir 
preique donné la mort par 4e procédé qu'il a 
tenu aujourd'hui avec vous. La Princeffe rougît; 
& Tan^our , la honte & la colère enflammant Tes 
yeux & Ton vifage, elle voulut parler; mais les 
larmes inondant tout - à - coup Tes joués : Hélas ! 
Madame, lui dis - je, quelle nouvelle douleur vous 
pofTéde ? & voyant qu'elle ne fe confoloit point, & 
qu'elle pleuroit toujours: Vous voulez donc que je 
meure , Madame ? ajoutai-je. Ingrat , interrom- 

Sit- elle, vous ne mourrez point, c'eft la miférable 
liariane que la douleur de fa folbleâe&la honte de 
vous tant aimer doivent mettre au tombeau. Quoi! 
vous n'avez point eu de douleur dans toute cette 
étrange cérémonie , & vous n'avez point eu d'à- 
mour V ou du moins vous en avez eu beaucoup 
moins que Marîane P & le fouvenlr qu'Ochon 
prendra un jour la place que vous aviez, ne vous 
a pas réduit en fi trifle état que moi? Hélas! je 
mourrois , fi j6 croyois qu'une autre dût vous pofTé- 
der, qu'un autre auroit bien -tôt ce (qu'il m'efl 
défendu de vous donner. Mais quelles plaintes 
vous fais -je ici? pourfuivit-elle fans vouloir me 
laifTer répondre. De quel repentir vient de me 
parler cette femme ? Que ven^z-vous chercher à mon 
lit à ces heures? Avez - vous x)ublié vos fermens? 
ou avez -vous réfolu lâchement de les rompre ? 
Venez -vous expofer ma pudeur au dernier péril? 
mettre à la dernière épreuve ma foible . ver^ 
ttt, ou vous fatlsfaire malgré elle? £fl-ce aiufl 
qu'on aime, ô Beralde ! eflce ainfi qu'on ai^ 
me dès que l'on fe voit ardemment aimé ? oc n'a - 1" 
on du refpeft & de la vertu , que lorfqu'on en 
doute? Je m'attendois donc vainement que voua 

fou- 
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fbutîendrîez ma foiblefle : m'aviez - toos juré ic 
corrompre cette vieille femme, pourhne tromper & 
pour m*obHger à faire fuccéder une haine cruelle â 
cette cendreirefî douce qui s 'étoit emparée de mon 
cœur? Allez, Prince fans vertu, fans foi > fans 
parole, fans générorfîté , fans amour , je vous défeos 
de me voir jamais. Âh Madame.' interrompis -je. 

Je vous défens auflî de me répondre , continua-c-elle. 
e me levai defefpéré , réfolu de m*aller tuer» JBeraLde, 
dit-elle comme j'étois près defortir, je vous défens 
2uffi de mourir. Prince innocent & timide , me dit 
Nugna me prenant par le bras , votre amour cède 
donc miférabiement à la pudeurdunejeuue Amante 
qui pleure quand on veut contenter fes defirs, &qui 
fe meurt quand on ne les contente pas? Nugna» 
interrompit Mariane, fi vous parlez a fieralde, je 
ne vous mènerai point en Allemagne. Cette vieille 
femn{e alla reprendre fon flambeau, & revenant 
à la hâte , elle m'éclaira jufques dans mon apparte- 
ment fans me dire un feulmot. Etant feu), je m'a- 
bandonnai à la douleur & au repentir d*avQir irrité 
ce que j'adorois : j'oubliai mon peu de vertu , j'ad- 
mirai celle de Mariane,* & je réfolus de la fervir 
toute ma vie fans intérêt & fans balTefle. Qu'il eft 
glorieux à la divine MariaUe , difois-je , d'avotr 
Çû vaincre fa foiblefFe ! & qu'il eft honteux i 
• Beralde d'avoir oublié fa vertu ! Ah ! je dois réparer 
mon crime par un refpeft inviolable , & me priver 
' même de tous ces plaiiîrs fi doux que j'ai goûtez 
auprès d'elle. Mais comment, ajoutai-je, n'en fe- 
roif-je point privé , puifque je ne la verrai plus en 
paiticulier? Alors , je commençai à fentir la gran- 
deur de ce mal,&il mefemblaquema punition étoit 
pTus grande que ma faute; mais j'efpérai que iVfa- 
riane adouciroît fon arrêt. 

Le lendemain n'ofant aller chez l'Impératrice, 
j'Allai chezle Roi. II médit qu'il veno't d'apprendre 
qtte le Roi de France avoit quelque deûcjn d'arrêter 
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Marianejquacd elle feroicdans Tes Etats, pour tâcher 
de Ce faire céder Perpignan , fur lequel il jvoit 
quelque prétention. Âinfi , Seigneur , ajouta>t-iI » 
vous aurez le teins , fi vous avez fait quelque Mal- 
trèfle en Ârragon, d*en achever la conquête, ce* 
pendant qu'on négociera cette affaire avec le Roî 
de France. J'irai en France, Seigneur , lui disje» 
fi vous le trouvez bon, pour faire fouvenirleRoi 
de la parole qu'il in'a donnée quand j'y ai paiTé. Le 
Roi a Arragon me regardoit attentivement , comme 
je parloia ainfi , & s'imaginant tout-à-coup que fa 
Fille m*aimoit, que je ne l'aimois pas, & que je 
voulois éviter fa pourfuite , touché de compafiion 
pour ce que fa Fille endureroit de monabfence, & de 
crainte que ce remède ne fût gueres propre à la 
guérir , il dit qu'il ne confentiroit jamais que j'allafTe 
en France ; que Tlmpératrice avoir befom que je Tinf- 
truifilTe des mœurs d'Allemagne, de l'humeur de 
l'Empereur f & de tout ce qui regardoit fa conduite 
dans cette Cour ; qu'il me prioit de l'entretenir tous 
les jours Quelque tems en part iculier;& qu'il lui re- 
commanderoit de fuivre en tout mes inilruâ:ions & 
mes fentimens. Enfuite , il me mena chez l'Impératri* 
ce : ellen'étoit pas levée, & fes filles difoient qu'elle 
avoit quelque indifpofition pour n'avoir pas dormi la 
nuit. Madame, lui dit le Roi, vous ne ferez pas fâchée 
que j'aie arrêté auprès de vous le Prince Beralde , qui 
vouloit aller en France: je lui airepréfenté qu'il étoic 
très-propre à vous apprendre à regner,àconnoitre vos 
Sujets, OLedun mot toutes les manières de la Couc 
où vous allez. L'art de régner e(l difficile , on ne peut 
trop s'appliquer àlefavoir. Je veux» s'il vouâplait. 
Madame, que ce Prince vous entretienne tous les 
jours en particulier; c'ed pourquoi je vous le laifTe 
maintenant. Il emmena alors tout le monde avec lui. 
Je n'ofois demeurer , & je n'ofois fortir , ni lever les 
yeux vers Marlane : elle tenoit aull! la v(ie baifiée* 
Nous demeurâmes ainfi quelque tems interdits. Qu'a- 
Tome VIL K vez- 
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vez-irous à me dire, Beralde? me dit-elle enfin. Qoe 
je vqps adore , Madame , répondis-j> ; que je f\iis cou- 
pable ;&que je fuis malheureux. Rien de tout cela 
ne peut être vraijB^raldey reprit-elle; mais, quoi qu'il 
en fott , ne m*en parlez jamais , de peur que tout cela 
ne fût trop trai à mon égard. Allez , je ne tcnx pfos 
être feuleavec vous, je ferai changer cette prétendue 
politique du Roi mon Père : je ne veux rien appren» 
dre de Beralde;ceque j'en ai appris, me coûte trop 
tber , & il s'ingère d'apprendre ailx^utres ce qu'il ne 
fait pas lui-même. Encore une lbis« Beralde» ne 
revenez plus me parler feui , & amenée toujours avec 
vous quelqu'un des Seigneurs de votre fuite. ]'eus 
tant de triftefTe d*entendre parler a^ Marîane , 
que je ne pus lui rien répondre ;& voici, Seigneur, 
)a fource de mes malheurs. Il me fembla que Ma- 
liane offenfoit mon amour : il fe mêla dans la triftelTe 
que j'en conçus, un petit dépit, ou une de ces 
fiertez àcontre-tems , que ks Amans les plus tendres 
prennent quelquesfois , fans favoîr bien ponrquoi , 
lorfqu'étant perfliadez qu'ils font tendrement aimez^ 
ils n'ont pas tout ce qu'ils défirent, & qu*ils font rc- 
fiifez de quelqu'une de leurs demandes. Jenede- 
mandois rien, à la vérité, mais mon am«tir & mon 
CdBur demandoient tout fans que je m'en apfperçuflè ; 
ainfî ils s'irritèrent de ce que , bien loin de leur don- 
ner des faveurs nouvelles , on teur 6toit celles qui 
leur avoîent été accordées. Ce dépît êc cette co)ere , 
pour me mieux féduire , prirent l'apparence du ref- 
peft & de robéïffance. Je fis une févéfence plos 
profonde même que je n'avoîs accoutumé, mais 
plus prompte & plus précipitée. &i mereleva5tit,je 
ne regardai point Mariane, et je fortis de la Cham- 
bre plus prompcement, fans doute, queMatîane ne 
le vouloit. Je trouvai encore le Roi dana Pantî- 
chambre avec fes filles. Il fut: furpTîs de me voir 
fortîr fîtôt : il n'ofoit tottte^fots m'en demander 
la caufe , de peut de me donner du cibagrin; car, quoi- 
que 
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que j'eflayalTe de comporer mon vifage, il 7 avoic 
remarqué d'abord de raltération. Il defcendit avec 
moi dans les jardins , & ne me parla que d'affaires 
d*£tat ; & de ce difcours il palfa â la différence des 
Gouvernemens , de-là à la di verfîcé des moeurs & ie$ 
inclinations des Peuples. Sur ces difcours mon cha- 
grin me fie occafîon de lui dire que Je ferois bien- 
atfe,s*il letrouvoic i propos , de vifîter, en atten- 
dant que l'Impératrice dût partir , les plus belles 
Villes de l'Ârragon. Ilfutfurpfisdecëtte demande. 
Je ne croîs pas , dit-il , que ma Fille y confente. Je 
fuis affuré de fa permifEon , Seigneur , lui dis - je » 
je ne demande que la vôtre. Vous êtes le maître 
dans me.s Etats , reprit-il ; mais , en mon particu- 
lier, je ne faurois me priver fi • tdt de vous ; vous 
me permettrez de vous accompagner par - tout, 
Ceft me refufer honnêtement, Seigneur, repartis- 
je ; il n'y a gueres d'apparence de jjriver l'Impéra- 
trice de la préfence d'un Père à qui elle va dire un 
Il long adieu. Le Roi foupira comme un homme 
qu'une douleur fecrette& inconnue tourmenteplus 
qu'on ne croit. Si vous perCflez demain dans ce 
deffein , me dit-il , je ne vous accompagnerai qu'un 
jour, &je Viendrai rejoindre l'Impératrice. J'allai 
donc comme pour préparer mon départ. Dès que 
je pus être feul, je m'abandonnai à mon prétendu 
refpeél, qui n'étoit qu'un dépitinjufte, que quelque 
condellation fatale m'infpira. Je conclus que, par 
toute forte de.raifons , il falloit aidera la vertu de 
JMariane , & préferver la mienne du péril où elle 
étoi t déjà tombée; que je &? vois, non feulement évi- 
ter d'être feul avec elle, mais fa préfence même» 
de peur qu'elle ne rel&chàt de l'héroïque léfolutioa 
ou'elle avoitprife, & Qu'il ne me prit envie de la 
divertir d'un fi beau deffein. Dans ces ingrates con- 
fidérations que je croyois raifonnables & généfeufes, 
je paffai toute la journée. Le lendemain aiant 
pris cinq ou lix des principaux de ma fuite , j'allai 
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chez rimpératrice. Elle me reçut de Taîr du mon- 
de le plus ouvert & le plus riant. Je crus qu'elle in- 
fultoit à ma peine. Voici des Sujets , Madame , lui 
dis-je , qui viennent vous demander la permiflion 
J'aller voir les plus belles Villes de TArragon. Elle 
dit d*un air fort obligeant, qu'elle prieroitle Roi 
fon Père qu'on les reçût par-tout avec honneur. Je 
vis bien , qu'elle ne me comptoit pas de ce voyage, 
& je me fis un plaifir bizarre de la tromper. & de 
pouvoir partir ainfîTans qu'elle Je (ût. J'allai de ce 
pas chez le Roi. L'Impératrice vous laîfle t elle par- 
tir, Seigneur? me dit-il. Comme je répondis que 
je venois prendre congé de lui, je vis que les lar- 
mes coulèrent fur Tes joues. Veuille le Ciel détourner 
ce fâcheux augure , dit-il, & que les autres Sujets 
de ma Fille ne la cjuictent pas fîcôt que vous faites. 
Ah! Seigneur, lui dis-je, pourquoi VotreMajefté 
prend-elle de mauvaifes conjectures d'un voyage de 
plaifir quife fait de l'aveu même- de l'Impératrice ? 
Allez, Seigneur, reprit- il, nous ne faurions évi- 
ter nôtre deflinée. Je pris congé , le Roi commanda 
au Connétable d'Arragon de m'accompagner & de 
jne faire rendre par tout les méàies honneurs qu'à lui- 
même. Je trouvai en fortant des chevaux qui m'at- 
tendoient. Je partis fans attendre le Connétable .qui 
ne vint joindre le foir. Dès que je fus parti, le Roi 
paffa chez fa Fille comme je l'ai (û depuis. Vous 
avez laiffé partir Beralde, lui dit-il la menant dans 
fon cabinet, & vous vous réfervez à continuer oui 
finir vos trif^es amours quand vous ferez en Alle- 
magne. Ah! s'il y a encoi* quelque remède, ra- 
pellez Beralde, & fatisfaites votre cœtir aflfez , pour 
pouvoir TOUS furmonter quand vous ferez en la 
puiflance de votre Mari. Vous êtes furprîfe démon 
difcours, ma Fille, & de tout ce que j'ai fait depuii 
que je connois que vous aimez; mais apprenez que 
je favois dès votre naiffance , que vous deviez être 
Impératrice 1 que vous deviez aimer en la devenant , 

& 
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& que fî votre amour ne fc termînoit avant que vou« 
fufiiez au pouvoir de votre Mari , vous ferviriez d'ex- 
emple à la poftérité de la mort la plusdefaHreufe 
qui fut jamais. Ma Fille ,c'eft le Grand Alphonfe, le 
plus Grand des Rois mes PrédécelTeurs , qui a écrit 
ainfî votre dellinée. Il a marqué dans un livre écrie 
en chiffre , dont la clef cft toujours le nom de la per- 
fonnedontil décrit les avantures, tout ce qui doit 
arriver de mémorable aux Rois d'Arragon , jufqu'à ce 
Que cette Couronne foit jointe à celle de Caflille, 
Aiant cherché à lire dans ce chiffre avec mon nom, 
j'ai trouvé , entre plulîeurs autres prédirions , la me- 
nace que je viens de vous faire,conçue en ces termes: 

Tu verras ta Fille Impératrice-, rien ne peut travef' 
fer Jon bonheur , que rameur qu'elle prendra en le de- 
venant. L'unique remède à'ia catajlropbe la plus 
tragique qui fut jamais , c'ejl que tu ne la laiffes point 
partir d'Efpagney qu'elle ne foit guérie de Japajjion^ 
Si celui qui Vaimera, ne la pojjede plutôt que fon 
Mari y on n a jamais vu de Princejfe plus malheur eufe. 
Père infortunél tu mourras de cette douleur. 

Voyez,ma Fille, de quelle conféquence efl le voya- 
gede Beralde. Je n*ai pu blâmer votre amour-pour ce 
Prince,parceque je favoîs bien quec*étoitun effet 
de la conftellation. Sa violence en cft la preuve : 
vous avez de la vertu & toutes les inclinations 
Royales ; cependant vous vous êtes fenti enflammée 
foudainement à la première vûë de ce Prince :c*eft 
▼otre étoile qui a elle • même allumé cette flamme 
fatale. Plaife au Ciel qu'elle ne vous confume point, 
puifque vous n'en brûlez point par votre faute; 
mais je crains , ma Fille, que vous ne hâtiez vous- 
même votre deftin. Ah .' Seigneur , s'écria Ma- 
riane, queft-ce que Votre Majefté me vient dire? 
Puis tout à-coup elle fe laifTa tomber fur un fau« 
teuil, &s'appuyant, ou pour fe foutenir , ou pour 
pcnfer à fa defliKée, elle fembloît avoir oublié 
que fon Pcre étoit* là - préfent. Le Vieillard , de 
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fon côté,deineuroIt immebile,& puis fe promenoit en 
pleurant. Puifque vous connoiflez. Seigneur, dit- 
elle, & toute la malignité de mon étoile. & toute la 
foiblefTe de mon cœur, apprenez auilî toute maçon* 
<luite& ma dernière réfolution : Sachez que Tentant 
cette influence d'emportement & de pailion démefu- 
rée que le favant Alphonfe a prédite, j*ai exigé de 
Beratde , & lui ai ordonné de ne me voir jamais feu! ; 
& maintenant ma réfolution efl, Seigneur , de fuivre 
celui des deux remédes,que leGrand Alphonfe propo- 
fe , qui efl digne de vous & de moi y & que le ridicule 
voyage de Beralde mérite bien que je prenne. Je 
guérirai d*une paflîoa conçue malheureufement , 
& que le Ciel puniroit avec juflice, fî je Tentretenois. 
Bien loin de rendre heureux Beralde , je ne le ver- 
rai de ma vie, & je mourrai » ou je cefierai de l'ai- 
mer. Je demande au Ciel, ma chère Fille, dit le 
Roid'Arragon enTembraflant, qu'il m'envoye l'ef- 
firoyable mort dont il vous menace, & qu'il vous 
en pré fer ve, fléchi par it généreufe réfolution que 
vous prenez. Si j'euHe cru qu'on pût être maître 
de fon cœur lorfque le Ciel fe mêle de raflujettir» 
& qu'il fût poifibfe d'étouffer l'amour quand notre 
dedin fiiit qu'il s'empare de notre ame, je n'ei^e 
pas expofé votre vertu comme j'ai fait ; mail 
fâchant par une longue expérience, que la réflf- 
tance irrite les paillons , j'ai mieux aimé céder i 
ce torrent, & vous mettre d'abord dans Toccafîon, 
aiant éprouvé qu'il n'arrive gueres que les Amans 
fe prévalent des premières faveurs qui leur font of- 
fertes » & efpérant qu'à la première querelle que 
vous auriez , vous ne laiiïeriez pas de trouver Be- 
ralde auffi ingrat que fi vous lui aviez tout don- 
né, & que vous rompriez avec lui comme vous 
faites. En effet , fon ingratitude mérite bien .... 
Ah! Seigneur, interrompit Mariane, il n*e(l pas 
befoin (jue vous l'exagériez : qu'il vous fuffife que 
je faurai me vaincre « & que u mon dedin inexo- 
rable 



Prikcc I)b Savoye. 219 

rable eft tel que vous deviez apprendre un jour que 
je meurs malheureufe, vous aurez du moins la 
coufoiation de favoir que je meurs innocente. 

Telle futy Seigneur, la réfolutionde Mariane: 
réfolution iont le dépit fut la caufe, & qui dura 
plus que celle que le mienm^avoit infpirée. J'éiois 
a peine hors de la Ville, que je fentis toute la noir- 
ceur de l'ingratitude que j'avois eue de quitter Ma- 
riane, & toute la douleur que rabCenceâc lerepen* 
tir peuvent caufer i un homme qui aime éperdù- 
ment. ]e voulus cent fois revenir fur mes pas; 
mais n*aiant point de raifon plaofible i alléguer 
au Roi pour un retour fi précipité, je me vis for- 
cé de parcourir TArragon avec le plus de diligence 
qu'il me feroit poiHble, & de revenir me jetter aux 
pieds de Mariane. Cependant je ne ptits m'empê* 
cher de lui écrire la lettre du monde la plus tendre, 
que j'adreflki à Nugna; mais la Vieille la montra 
tu Roi , qui ne voulut pas que fa Fille la vit , & la 
nourrice me renvoya la lettre avec ce billet ; 

Seigneur Je fuis au dejejpûir de vous dire que rim- 
firatrîce m'a fommandidevous renvoyer votre lettre ^ 
qu'elle n'a point voulu voir ; i^ de plus elle vous dé* 
fend de lui écrire di votre vie. 

Vous vous imaginez bien, Seigneur, Tétar où 
ce billet me mit. Je conçus un tel defefpoir, 
que dans deux jouraj'en tombai malade , & je m'é- 
tonne que je n'en mourus pas. Le Roi fâchant ma 
maladie, en comprit la caufe, & défendit qu'on en 
parlât à rimpératrice. Il lui difoit tous les jours 
su contraire, que je me divertiflbis extrêmement, 
&que par-tout où je pairoi8,jefaifois mille galan-. 
terles aux Dames, dont il lui particularifoit tou» 
tes les circonftances , comme admirant la provi*- 
dence du Ciel qui le permettoît ainfi , pour affer- 
mir Mariane dans rhéro^LquedelTein qu'elle avoit fait 
de me bannir de foncœur. Cependant 4ki envoyoic 
tous Its jours un courviei de la part du Roi. Ce 
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courrier difoit auffî qu'il benoît de la part de l'Im- 
pératrice pour ravoir Tétac de ma fanté, & on 
apprenoit tous les jours que mon mai empîroic Le 
Roi craignant que je ne mouruffe^fit que la nour- 
tice m'envoya le portrait de Mariane. }e donnai 
dans ce piège, & ma douleur féduite fit place à 
quelque efpérance que Mariane s'appaiferoit. Jeré- 
folus de guérir au plutôt; mais mon mal étoit tel, 
que je n'en pouvois guérir de long-tems. Cepen* 
dant le Roi de France confentit au paiTage de l'Im- 
pératrice, & l'Empereur qui avoic fû ma mala- 
die» preflbit qu'on lui envoyât fou Epoufe, fans at- 
tendre ma guérifon. Le Roi ne manqua pas d'inû- 
nuer à fa Fille, que peut-être l'Empereur a voit déjà 
pris quelque ombrage de Beralde: de- forte, lui 
difoit-ii, que tout commerce vous efl interdit; & 
le Ciel favorife ouvertement le vertueux deiïeinque 
TOUS avez fait de guérir du mai que fa colère vous 
avoit envoyé. Hâtez-vous donc, Seigneur, dit Ma- 
liane , de me faire partir fans Beralde. Quand je 
ferai partie , dites, s'il vous plaît, à cet ingrat la pro- 
phétie du. Roi Alphonfe, & conjurez, le d'éviter 
ma vûë, & dç ne rien contribuer â mes malheur?. 
Le Roi lui donna le premier Prince de Ton Sang pour 
Tefcorter. Je penfai mourir, quand le Roi m'en- 
voya la nouvelle du départ de l'Impératrice avec la 
lettre de TEmpereur. J'envoyai tout ce que j'a vois 
de gens à ma fuite pour groflîr l'équipage de Ma- 
riane , qui d'ailleurs étoit trés-magnifîque , & jene 
gardai qu'un feûl Ecuyer. Je ne m'abandonnai 
point à la douleur, parce que je voulois guérir 
pour la fuivre promptement, & je cherchai toute la 
confolation que je pus , dans la prétendue faveur 
que l'on m'avoit faite de m'envoyer le portrait , 
avec lequel je paflbis les jours & les nuits» Dès que 
je pus fouiFrir le chemin, j'allai à la Cour d'Arra- 
gon: le Roi vint au-devant de mcl, & me fit mille 
excufes devant tout I^ monde > & un compliment 
'■ j très- 
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très- obligeant de la parc de rimpératrice , qui me 
prioitde guérir affez-tôt pour la trouver fur la 
frontière de France. Je crus ce qu'il difoit ,& j'en 
fus fl confolé , que je guéris en peu de jours , & 
que je crus être en état de prendre la pofte. Mais 
'les Médecins gagnez par le Roi, me foutenoient 
toujours que je ne ferois pas en état de fopporter 
la fatigue du voyage, & ils me retinrent fi long- 
tems , qu'ils me replongèrent dans une mélancolie 
Dire que la première. Le Roi voyant enfin qu'il 
talloit me laiiïer partir, me tint ce langage : Gé- 
néreux Beralde,i'e(ltmeMariane plusheureufedV 
voir pour Amant un Prince auflî vertueux que voua 
êtes, que d'être Impératrice, puifoue f®n étrange 
deflinée cft telle , que Tamour doit être l'arbitre 
de fon bonheur & de jTon malheur. Ce difcours 
vous furprend, Seigneur, je fuis pourtant obligé 
de vous le faire. La renommée du Grand Alphonfe 
vous eft connue; mais vous ne favez peut-être 
point qu'il a lailTé aux Rois d'Arragon fes Succef- 
leurs, des avis falutaires pour éviter les malheurs 
qui les menacent: révcnementjuftlfietous les jours 
la vérité de fes prédirions. Il a lalffé par écrit que 
maFille feroit la lin du monde la plus tragique, d 
elle, ne guériflbît d'un amour immodété qu'elle au- 
roit, avant que d'être dans le lit de riim]\ereuf» 
Elle a lu la prophétie écrite de la main d'Alphon- 
fe; & elle a pris la généreufe réfolutîon d'étouf- 
fer dans fon enfance la paflion que vous avez fait 
naître en fon ame. Ce deffein fera inutile, Sei- 
gneur, n vous ne lui aidez: la confiance quej'aî 
eue en votre générofité, a fait que j'ai bien voulu 
vous conferver la vie que votre paffion alloit vous 
ôter. Ced moi qui vous ai envoyé, le portrait de 
Mariane à fon infû. Quoi ! Seigrjeur, m'écriai- 
je, ce n'eft donc pas Mariane qui m'a envoyé ce 
portrait? Non, ditil. Ah! Seigneur, coniinuaf- 
3e, que vous êtes barbare de ne m'avoir pas lailfé 
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moitfirl vous eui&ez bien mieux emp£chë par mi 
sort cette prétendue deftinéedeMariane: j'igno- 
rois qu'elle m*aimât, & toute la terre; eût Ignoré 
la caufe de aia mort. Si vous aimez véritablement 
i^ariane, interrompit le Roi» vous ne ferez jamais 
rien qui puiiTe lui nuire ; & bien loin d*être Ton 
perfécttteur , vous ferez fon plus grand proteâeur 
contre les aftres dont elle eft menacée. Je fuis bien 
éloigné, Seigneur, dis-je alors, d'ajouter aucune 
foi à ces prédiâions des aCtres, cène ne fera ja- 
mais cette confidération qui réglera mes allions. 
Le refpeâ que j'ai pour Tlmpératrice , fera la ré- 
gie de ma vie , & ce refpeâ; fera fans doute , que 
tant qu'elle demeurera dans la réfolution qu'elle a 

}>rife de m'oubUer,je n'aurai jamais lahardiefle de lui 
aire connoltre le plus petit relie des fentimens que 
}'ai été aiTez malheureux de ne pouvoir pas Tempécher 
de voir. Le Roi pleuroit comme je parlois ainfî. Vous 
^lez comme un Amant qui a du dépit, me dit-il 
en m'evbraflânt. Hélas! mon Fils, fi vous aimez 
Marikne, demeurez toujours dans cette fier té, ou (i 
elle vous quitte, ne le faites jamais connoltre. 
Nous eûmes plufîeurs entretiens de cette nature. 
Enfin, il me laiHa partir , en me difant qu'il dépen* 
doit de mot de l'empêcher d'être le plus mainea- 
feux Père qui fût jamais. Je traverfai la France en 
peu de jours ; mats (quelque diligence que je 
puflTe faire, je n'arrivai a Vienne que la veille de 
la noce À du tournoi. J'arrêtai dans le Faux- 
bourg , & aiant appris en arrivant que la fête fe« 
f oit magnifique , & que le tournoi étoit ouvert 
- à une infinité de Chevaliers de toutes Nations > le 
«lefir de voir Mariane , quelque dépit que j'cuffe 
contre clle,& quelque réfolution que feufle prifc 
4e i^oublier, cédefîr, dis-je, m'infpira d'envoyer 
acheter des armes & des chevaux. J'ordonnai ï, 
l'Ecuj^er de m'apporter des armes noires , & m'en 
éunc couvert, j'allai au (ouinoif £a entrant j'ap- 

per- 
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)»erças Mariane plus belle quf l'ajllre da jour , Cous 
un dais fuperbe.i'Empefçar à Son G6cé9j^leindela 
joye que lui doDDoit l'jefpéran^ de la nuit pro- 
chaine. Ah Ciel /quelle fut alocB ina douleur, quel 
regrec d'être venu & it n'étve point mort, & 
quel defir de me faire tuer dans le tournoi ! J'en* 
Crai furieux dans la lice; & courant «onue le prc» 
inier malheureux qui fe préfenta, je l'atteignis 
dans la viiiere, & rétendis mort à mes piedt. J'cm 
fis, autant au deuxième avec la même lance ; & 
Tnant brifée contre le troifléme , je le portai dix 
pas loin de foo cheval , & fa chute fut fi rude , 
qull demeura mort fur la place. Mes deux autres 
lances 'firent des effets peu diffërens, & je portai 
une telle terreur par tout le tournoi, oue je re- 
froidis l'ardeur des plus déterminez. L'Empereur 
qui efl un des plus rudes Jouteurs du monde, 
voulut fe lignaler aux yeux de Mariane , & fortit 
fans rien dire pour aller fe faire armer. Comme 
je le vis fortir , je donnai le portrait de Tlropé- 
ratrice à mon Ecuyer , & le char;geai de lui dire 
que le Chevalier aux armes noires lui envoyoit 
cette boëce ; qu'il prioit Sa Majefté de la rendra 
à qui elle .appartenoit, prétendant n'en retirer ja< 
mais aucun avantage. L'Impératrice ouvrit la boi< 
te, & y trouva fon portrait. £lle dît toute Inter* 
dite: Ce Chevalier m'oblige fiort de me rendre cet-» 
te boéte , & il m'obligera encore davantage de ne 
combattre pas fi cruellement. L'£lcuyer avolt i 
peine quitté l'Impératrice» qu'elle fe leva & fe re- 
th*a. Je crus qu'elle fuivoit l'Empereur impatient 
de jouïr de tant de beautez, & qu'elle alloit le 
rendre heureux. Cette penfée me faifant fouvenir 
du ferment que nous avions fait en Arragon , de 
nous trouver dans fa chambre durant le tournoi : 
J'irai du moins , dis - je , tenir ma parole . & je 
troublerai par ma préfence le plaifir que la per- 
fide &e devoitpas tant fe hâter de donner à Othon. 
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Alors fendant la preflê à coups de dméterra, je 
fortis (i brufquement , que mon Ecuyer n'eut pas 
le teins de me joindre. J'allai à la porte du Pa- 
lais , & aiant donné mon cafque & mon cheral à 
un des Gardes , je montai à la chambre de Tlm- 
pératrice : je trouvai dans l'antichambre Nugna com- 
me en fentînelle. L'Empereur cft-il déjà couché 
avec Mariane? lui dis -je d'un ton qui la fît trem- 
bler. Oui, Seigneur, dit -elle, n'entrez pas s'il 
vous plaît Ils attendront bien la nuit , lui dis - je. 
Alors entrant malgré l'effort nue la nourrice fit 
pour me retenir , j'allai au lit, oc tirant le rideau, 
je vis un homme qui fe jetta dans la ruelle, & 
Marîane éplorée. Ah ! Beralde , s'écria - 1 • elle ; la 
honte, ]fs fanglots, le defefpoir^ Tamour, lui 
fermèrent la bouche. Un moment après je vis le 
Marquis de Brandebourg qui venoic à moi Tépée 
à la main. Mariane fe levant fe jetta fur lui pour 
l'arrêter. La douleur de la colère m'ôterent alors 
la raifon-, je mis la main au cimeterre, & en dé- 
chargeant un grand coup fur la tête du Marquis, 
il tomba fur le Ht; mais la pointe de mon épée, 
en frappant le Marquis , donna par malheur fur le 
▼ifage de Mariane, qui s'étoît jettée fur lui pour 
l'arrêter, & pour me défendre. Elle tombsr pâmée 
fur le Mtj plus de l'efFroi, que du coup. Le Mar- 
quis la reçut entre fes bras, & eut Tinfoleoce de 
la baifer. L'Empereur entroît en ce moment dans 
la chambre la vinere' levée; car aiant paru dans 
le tournoi pour combattre, ne m'aient point trou- 
vé, & ne voyant point l'Impératrice, il étoit re- 
venu dans la crainte qu'elle ne fût indifpofée. O 
Dieu! s'écria- t-îl en entrant, que vois- je? & 
mettant la main au cimeterre, il courut pour tuerie 
Marquis de Brandebourg. Perce , Tyran, s'écria le 
Marquis ;}e fuis vengé. Va jouïr à ton aife de mon 
Hermentrude. Difànt cela , * il fe préfenta lui -mê- 
me i & teaant une oain fur le kij^ de Mariane » il 
t. ..* leçut 
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reçut là mort c!« la main d'Othon. Cependant j'ap. 
pellai du monde, & revenant .i Mariane je tàchois 
d'arrêter le fang de la petite playe que je lui a- 
Tois faite, & je lavois de mes larmes fon fein & 
fon vifage, fouillez du. fang du Marquis mêlé au 
fien. Qu*eft -ceque je vois, Beralde? s'écria l'Em- 

fiereur. Vous voyez mon malheur , & votre honte», 
ui dis-je. Il étoit immobile , & la douleur lui à^ 
toit la parole & le fentiment de fon infortune. A 
cette douleur fuccéda lajaloufie. Pourquoi n^avez- 
vous point aufll tué cette Infâme , me dit-il; & 
que ne Tachevez-vous au lieu de la fecourir? Voulez* 
vous qui^ je croye encore que vous l'avfz violée ep 
Efpagne, pour vous venger de la tromperie que j'ai 
.voulu faire à Cunegonde? Alors l'Infortunée ouvrit 
leéyeux, & me voyant auprès d'elle avec Othon, 
elle s'efforça, de parler plutôt que fa foiblelFe ne 
permettoit. Seigneur , dit elle foiblement , vous 
a qui je venois donner mon lit, & vous à qui j'ai 
donné mon caur, fi vous avez quelque pitié de 
mon impitoyable deClinée , hâtez- vous de me met- 
tre à l'épreuve du feu ; fi le jufte Ciel me confeç- 
ve, & ne m'impute point un malheur involontaire., 
lenvoyez-moi, Seigneur, au Roi d'Arragon; & 
vous , Beratde , plaignez un peu mon infortune. Que 
li le Ciel m'impute ce crime , qu'il réduifepromptê- 
inent «n cendres cette Beauté malheureufe qui 
Ji'étoit deûinée, ni pour fon Amant, ni pour fon 
Epoux, & quia été, ô Dieu/ la proye d'un lâche & 
d'un perfide, L'Empereur fortlt fans rien dire, pa- 
roiffant peu perfuadé par ce difcours. Un moment a- 
près on vint arrêter Mariane,&on m'apporta un 
ordre enmême tems de me retirer inceflàmment dans 
la Saxe. O Dieu! m'écriaî-je, (1 Mariane e(l coupable, 
envoyez-moi la mort Vivez , Beralde , me dit elle;& 
fi vous m'avez aimée , vivez pour me juftifîer au Roi 
monPere & à tout l'Univers. Celui qui m'apportoit 
Tordre , me fi( foitir i & je trouvai à ia porte au Palais 
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une compigiiie de Gens^'armes ëe la garde de l'Em* 
oereor , ^î avoic ordre de me conduire jufqaes for 
les Terres de Saxe. Comâse je montois^ à cfaeval, 
Cunegonde éplorée furvint. Ingrat Beraldois^écrî- 
a* t- elle d'un ton de colère qn*un torrent de plema 
radoucit un moment après, n'ares- vous donc tant 
fait rînfenfîble à la plus tendre & à la plus p«re 
fiannne qui fût jamais , que pour aimer une infomt 

?ii deshonore en arrivant, ii votre tmour.&ibo 
poux , & l'Empire? N*€tes-vous venu faire tant et 
faits d'armes, 6 Chevalier Indigne de combattre pour 
Cunegonde, & trop digne d'être toujours le Chc- 
Talîer de Marianc/ qtie ^our voir TEleârur de 
Brandebourg préféré à vous , ft po«r me donner 
la honte d'aimer le refus d'une lâche Efpagnde, 
pour laquelle vous avez été vainement malade ila 
mort, vainement amoureux, & vainement Invinci- 
ble ? Toutesfois fuffiex vous encore plus ingrat mil- 
le fois, je vous veuxpuniren vous aimant jiifi|u'à 
la mort, & en m'attachant à la maMiearenfe for« 
tune qui va vous fttivre,pour l'înjuftloe que tous 
m'avez faite de me croire coupable. Madi, lai ré- 
pondis -je tout interdit & d'un air peu touché 
de tout ce que je venois d'entendre, ii t'adorabie 
Mariane n'eu pas innocente, perfonne ne le* peut 
être, & jamais aucune Beauté ne me touchera. Vi, 
lèche, me dit-elle, trop digne de tous les aiaux 
dont ton cœuf barbare efl bourrelé: je ne demande 
au Ciel impitoyable d'autre fatisfaftion des outra- 
ges que tu me fais , que le remords que tu fenti- 
ras le refie de tas jours d'avoir préféré la Hcfae 
Maiîane à la vertu de -Cunegonde. Elle courut 
au Palais après ces roots, fans attendre derépoafe; 
& s'allant jetter aux pieds de l'Empereur, elle de- 
manda l'épreuve du feu contre mes foupçons , & 
le pria avec tant d'inftance que je fuffe prêtent au 
fbedtacïe, que l'Empereur ne put lui refufer l'an 
& l'autre. On envoya donc ^ès aoi , 4 t'w me 
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ramena au Palais , oii je fus gardé dans mon apparte- 
ment jufqu'au lendemain. Repréfentez - vous , Sei- 
gneur, quelle fut cette nuit pour moi, pour O- 
thon, ^our Marlane , & pour CunegondefOnpié- 
paroit cependant les bûchers : ils furent dreflez aans 
la cour du Palais, où le tournoi avoit été fait: 
ils écoient faits de bois de canelle & de matières 
propres à s'enflammer fur le champ: ils avolent en- 
viron trente pieds de long, & ron avoit fait un 
efcalier à chacun des boucs : il y avoit une forge 
entre les deux bûchers pour faire rougir le fceptre 
de fer qu'on detoit mettre en main aux Princelles 
foupçonnées. Toute la Cour dt tout le Peuple de 
Vienne fut dès la pointe du jour dans Ja place, 
aux fenêtres & fur les échafauts qui avoient été 
drelTez pour le fpefbacle du tournoi. Sur les dix 
heures mes Gardes m« firent monter à cheval, de 
me mirent alTcz près des bûchers , avec ordre de me 
conduire en S^xe, enfuite que k cérémonie feroit 
faite. Un peu après on vit i>aroitre Cunegonée , 
plus belle i mes yeux que je ne l'avais jamais 
vue, quoiqu'elle ne le fût point à mon cœur. £Ue 
étoît vêtue de toile d'argent , cent plumes blan* 
ches â la tête, & un lys à la main, le vifage 
riant , quoique fon rire parût accompagné de &• 
pît & de colère. Elle monta fièrement tur le bûcher. 
}e délirai de n'avoir jamais rû Mariane , & je ne 
doutai pas que les plus crueries flammes ne refpoc- 
tadent cette Btauté. Quand elle fut fur la dernière 
marche, elle mit un pied fur le bûcher, & me 
cherchant des yeux, elle rougît aiant rencontré 
les miens ; & s'attachant fur mon viftge , elte fem- 
bla vouloir me parler : toutesfois elle dédaigna mon 
ingratitude, & tendant la main à TArchevéque de 
Vienne, elle demanda par cette aftion le fceptre 
qui rougifToit dans la forge. L'Archevêque le lui 
préfenta avec de longues pincettes. O Dieu! s'é-. 
cria- c- elle d'une voix haute ^ ferme, qui fe Ht 
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entendre à toute cette grande aflembléê qui fié* 
milToit de crainte ou de défiance pour le miracle. 
Il j'ai jamais brûlé que pour i'iograc Beralde , & 
fi je ne lui ai pas conferyé mon cœur Se mon in- 
nocence, brûlez Cunegonde à Tes yeux. Lors elle 
prit le fceptre terrible, monta fur le bûcher fans 
changer de couleur , & elle le traverfa d'un pas lent 
& fuperbe; & quand elle fut arrivée àla première 
marche de l'autre extrémité, elle me regarda d'un 
œil colère, & me dit d'un ton tendre & languif- 
fant: Ingrat ! Tout le Peuple battit des mains en 
lui applaudiflant , & déteflant mon injuflice , re- 
difoit la même parole. Je m'entendis appeller in- 
grat par cent mille bouches, & je n'en tus point 
touché , tant Mariane occupoit mon efprit. Je la 
vis enfin arriver avec unhabitde deuil, le vifage 
voilé d'un grand crêpe. Elle ne marchoit pas a- 
vec moins d'aiTurance que Cunegonde; mais fa 
démarche étoit trifte & languiflânte, & l'on re- 
marquoit dans fon port, quoiqu'on ne vit pas 
fon vifage, une douleur majeftueufe qui faifoit 
qu'on plaignoit , malgré qu'on en eût , fon crime 
& fon infortune. Quand elle fut fur la plus haute 
marche , ejle tendit la main ; & prenant le fceptre 
fans rien dire, elle n'en fut point ofFenfée, & 
marcha fur le bûcher. O Dieu ! m'écriai-je , el- 
le eu innocente. Quand elle fut au milieu du bû- 
cher , elle leva fon voile de la main gauche ; & 
découvrant les beauiez divines que l'appareil qii 
étoit furfaplaye,permettoitde voir, elle me cher- 
cha des yeux, & me regardant trifteu]ent,& com- 
me me difantle dernier adieu: ]e ne fuis poiot 
coupable envers Othon, dit elle; j'ai été forcée, 
& j'aime Beralde. Alors elle laiflacheoir le fceptre 
de fa main, & le feu prenant au bûcher, la ré- 
duifit en cendres en un inftant. 

Les larmes fufFoquoient Beralde en cet endroit de 
fon récit ; & le Roi d'Arles l'embralfant & tâchant 
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de le confoier , ne pouvoit s'empêcher de pleurer 
lui même. Seigneur, lui dic-ii, ce que yous ve* 
nez de raconter, eft fi touchant, &ileft(î pitoyable 
de voir que cette Grande Princeffe ait voulu fe don- 
ner cette étrange mort, pour ne point furvivre à 
fa honte & au déplaiflr de n'avoir pu être à vous» 
que, bien loin de condamner la trifleile qui a banni 
de votre cœur, & Cunegonde & toute autre Beauté» 
je ne fais comment on vous peut confoier; &je ne 
puis que vous plaindre & deflrer que le Ciel vous 
rende eniin capable d*aimer ailleurs , pour effacer 
cette funefte idée. Je fuis très-fàcbé de Tavoir re- 
nouvellée, en vous obligeant de me raconter cette 
lamentable Avanture. Comme le Roi d'Arles parloic 
ainlî, il vint un Trompette du Château dire de 
la part d'Hedemont, que la Dame qui étoit dedans, 
prioit le Roi de vouloir dès le jour-même entrer 
dans le Château , ou fouffrir qu'Hedemont & elle 
paflalfent dans fon Camp. Le dernier lui fut accordé. 
Ils furent conduits à la tente Royale. O Dieu l 
s'écria Beralde , c'eft Cunegonde. Il fe leva & s'avan- 
ça pour la faluer avec un tremblement ii remarqua- 
ble, que Cunegonde le regardant tendrement: Il 
femble, Beralde, lui dit elle, que vous craigniez le 
châtiment de votre ingratitude. Ah! Madame, lui 
dit-il, par, quel malheur êtes - vous tombée entre 
les mains d'Hedemont! Faudra» t- il un fécond bû- 
cher, reprit Cunegonde, pour vous perfuader qu'il 
a eu pour moi tout le refpcél que votre injufte jalou- 
fie pourroit fouhaiter ? Madame, dit le Roi d'Arles, 
n'accablez pas ce malheureux Priçce ,• plaignez - le 
plutôt de n'avoir pu vous rendre la juftice qu'il 
vous devoit. Il eft temsque vous mettiez fin run& 
Vautre à vos longues peines. Vous donnerez , s'il 
vous, plaît , Madame , vos intérêts ji la Reine votre 
parente, à qui nous allons vous mener cj'efperc que 
ce Prince me donnera lesficns, & qu'il appaifera vos 
icffcmimens. Que dites -vous à cela, Beralde? dit 
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CunegODde. Que vous £tes, répondit Beralde Ja 
plus adorable & la plus Tertueufe Pnnceiïe de rUni- 
Ters, & que je ne mérite pas le pardon que je vou- 
drois avoir obtenu par tout mon fang. Ah Beralde i 
interrompit Hedemont, je fuis perdu, puifquevous 
voKs rendez .à Cunegonde. Hedemont , dit Cune- 
^onde, je vous prie, ne tous affligez point par avance; 
j*ai pour vous toute la reconnoîflance que je dois : 
ne me quittez pas , s*il vous plaît ;tfi le Ciel aordon. 
né que je fois encore malbeureufe , j'ai aflez de con- 
noiuance de votre vertu pour vous confier ma per- 
fonne. Ce Prince, continua-t-elle en $*adreflant au 
Koi, fi'jfl pas fi coupable que vous le cro7ez; il a 
de la vertu autant qu*homme de Ton (iécle :il .vient 
de négliger fa réputation, peut être plus qu*ilne 
devoit; mais il me Ta facrifîée, & je lui en dois 
être redevable. 11 eu bien glorieux, Madame, dit 
Beralde, que vousj)reniez aînfi fa défenfe. Il faut 
fans doute, dit le Roi, qu'elle ait de grandes 
ralfons pour cela. Nous en faurons le détail, quand 
nous ferons i Nice, & la Reine & moi jugerons, 
s'il vous plaît, ce différend amoureux. On marcha 
donc dès le lendemain pour aller à Nice. Durant Je 
chemin , Beralde commença de s'appercevoir de la 
difFérence qu'il y avoit 'de Cunegonde à Mariane, 
Il admiroit & condamnott cette étrange bizarrerie 
qui Vavoît refroidi picnir Cunegonde , parce qu'il ea 
étoît aimé;& cependant il s'étoit abandonné fans 
réfiftance à une Princeflc emportée, qui, dès le 
premier jour lui avoit témoigné une pafGon déré^ 
glée. Il, eut honte de fon injufte jaloufie : i cette 
honte fuccéda le repentir de fon ingratitude, & des 
difcours outrageais qu'il avoit tenus à Cunegonde. 
Il en conçut une triftefle mortelle, fans dire les 
fujets qu'il en avoit ; mais Cunegonde ne laifl^ pas 
de les connoître. & s'irrita contre elle < même de 
la trop grande difpofition qu'elle fe trouvoit à le 
pardonner. î^e Roi, Cunegonde, Beralde, & He- 
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iemont , étoîent dans un même caroffe durant ce 
petit voyage. Le Roi lespriadebamir, pendant le 
chemin, toute forte cfe fouvenirs triftes, & de dil- 
cours qui pourroient les rappeller ; mais, parce qu il 
eft difficile de ne peint parler de ce qu'on a fur le 
cœur , leur dit - il , je veux vous délivrer de It 
peine que vous auriez i parler d'autre chofe que 
de ce que vous fentez , & je veux entreprendre de 
charmer votre douleur par le récit des Avantures 
d'un Prince que vous pourrez rt connoltre demain , 
& dont vous envierez peut-être la félicité. Alors, 
fous des noms fuppofez , il leur raconta fes amouri 
avec tant d'artifice , qu'ils ne s'apperçurent jamais , 
que ce fût de lui qu'il parloit, que lorfqu'arrivant 
à'Nice, ils connurent à la beauté de la Reine, a 
à la reffemblance qu'elle avoit avec le portrait que 
le Roi avoit fait de l'Héroïne de l'Avanture , que 
c'étoit leurs amours qu'il avoit racontées. La délica- 
teDe & la fermeté dont elle avoit aimé le Roi d'Arles 
préférablement au Roi de France , à qui fon Père 
le Comte deTolofe ravoitdeftinée , donnèrent tant 
d'cftime pour elle à ces trois Amans, qu'ils çot- 
fcntirent fans peine à la faire arbitre de leurs diftt- 
rends. Cunegonde dit que Hedemont étant le 
plus malheureux & celui de qui elle connoiffoit 
mieux la vertu, * toutesfois dont elle croyoït la 
caufe pBis douteufe, il falloit lui donner la confo* 
Ifttion de parler le premier, &môme de parler pour 
clic & pour lui, afin qu'il eflayât par toute forte de 
moyens de rendre fa caufe bonne ; proteftant qu el- 
le (e rapportoit entièrement à lui de la vérité de.tout 
ce qui s'étoit paffé depuis que Beralde étoit parti 
pour aller époufer Mariane au nom de rEropereur. 
L'impatience que le Roi , la Reine & Beralde a- 
volent de l'entendre , fit que des le lendemain on 
fe rendit pour cela dans le cabinet de la Rc^ï^p > 
& Tordre étant donné qu'on ne fût point diltrait, 
Hedemont parla de la forte : , 
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Je ferois le plus ingrat de tous les hommes , il je 
ne reconnoîfFois d*abord que j'ai à Cunegonde tou- 
te l'obligation qu'on peut avoir à une Princeiïe qui 
a de la vertu; à je puis. dire que jamais homme 
qui a aimé fans être aimé, n'a eu tant de fujet que 
jDoi de fe confoler dans Ton malheur» ficpreCquede 
s'eftimer heureux. Pour, commencer avec ordre îe 
récit de mes trifles féh'citez , il faut que je vous 
dife qu'après Beralde , j'étois l'homme de l'Empire 
que l'Empereur aimoit & edimoit le plus. Nous 
partagions, Beralde & moi, Ton cœur& Tes fecrets , 
& ce qu'il cacboit â l'un , il le difoit à l'autre. Je puis 
dire que ce fut pour l'amour de moi & par ma 
négociation qu'il conclut Ton mariage avec l'infortu- 
née Mariane, de qui j'étofs parent. Après que Beralde 
fut parti pour l'aller époufer, je demeurai feul con- 
fident & favori d'Othon , & par la liberté qu'il me 
doonoic auprès de lui , je me plaignis de ce qu'il 
avoit donné à Beralde un emploi qui m'étoitdûpar 
l'honneur qUe j'tvois d'appartenir à l'Infante d'Ar- 
ragon. Jeravoue,Hedemont, me dît l'Empereur; 
mais tu ne fais pas la raifon du choix que j'ai fait 
de Beralde : il faut pourtant que tu la fâches poux 
mon repos, & pour le bonheur du mariage que tu 
as négocié , autant que pour ta fatisfaftion. Je fuis 
amoureux de Cunegonde; & fi tu ne m'aides i 
gagner cette iograte avant l'arrivée de l'Impératrice, 
je pbins déjà ta parente de ce qu'elle foufFrira auprès 
d'un Mari quin^ l'aimera pas: car enfin, cet amour 
que j'ai pour Cunegonde, m'ôte la raifon ;& fi je 
ne fatisfais ma paiEon avant que Mariane arrive, 
elle aura la douleur devoir que j'aime ailleurs. J'ai 
envoyé Beralde en Efpagne pouréloigner Tobllacie 
que fait un beau Prince aimé & fiancé. Pardonne- 
moi, cherHedemont, le déplaifir que je t'ai donné 
de demeurer auprès de moi ; & çle plus donne-moi 
confeil , & fais que je pofTéde Cunegonde. Quel 
moyen I lui dis -je, Seigneur , d'ébranler la vertu 

.d'une 



Prince i>b Savoye. 133* 

d^une PrlnccOe fi fage, qui aime, quf e(t fiancée à 
Çeralde votre neveu, &qui par conféquent n*a plus 
rien àdedrer pour fa fortune? Il faut lui faire en- 
tendre , reprit -il , que Bcralde eft perfuadé qu*Her- 
mentrude Ta obligée de me rendre heureux; qu'il 
ne répoufera jamais , que je ne le lui commande ab* 
folument ; & qu elle n'a qu'un moyen de le lui 
faire commander. Mais , Seigneur, neferoit-ilpas 
mieux, lui dis-je, que vous lui contailîez cesdou* 
ceurs vous-même? Je ne puis, me répondit-il , je 
me fuis engagé à Beralde de ne la perfécuter plus. 
II me raconta alors toute l'Avanture de la nuit 
qui précéda le départ de Beralde, qui vous en aura 
fans doute fait le récit. Et tu vois bien , Hedemonc , 
pourfuivitil , que je ne puis plus de bonne grâce 
parler en particulier â Cunegonde, après ce que 
l'Ëleéleur de Brandebourg & Ces Gentilshommes ont 
vu. }e promis donc à Ochon ce oue je n'ofai lui 
refufer, n'étant toutesfois ré fol u a rien ,*& j'allai 
chez Cunegonde fans favoir ce que j'avois à lui 
dire. J'avois pitié du malheur d'une jeune Prhi- 
cefFe expoféeà un danger H redoutable, auquel fa 
propre Merevouloit l'engager. Jedefirois de trou* 
ver quelaue moyen de la garantir, & je ne voyois 
pas«par-ou je pourrois ménager fa vertu & ma fa- 
veur, quand je fentis à la vue de Cunegonde, 
tout ce qu'on peut avoir d'amour & de refpeA » 
de crainte, de dedr, & de jalouile. Je la trou- 
vai avec la Douairière fa Mère, qui, fe doutant 
d'abord, ou fâchant peut-être déjà pourquoi je 
venois , nous iailTa feuls un moment après que je 
fus entré , & donna ordre que nous ne fuflions 
point interrompus tant que je ferois avec la Prin« 
ceffe fa Fille. Permettez-moi, belle Cunegonde» 
de redire ce qui fe pafTa alors , de depuis cet heu- 
reux jour; ôc ne vous ofFenfez plus de ma flamme» 
maintenant que vous la connoifTez pure , fidé* 

le, refpeflaeufe & innocente, & avec toutes 
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ces qiuKtez » malheureufe & defefpéréc. Dès 
qœ je me vis féal » Seigneur , je me jettai aux 
pieds de Cunegondc. Dime PnncejQTe.lui dis -je, 
Othon & TAmour m'obligent à vous tenir des dif- 
cours bien différens : Othon veut que je vous dife 
mi*il TOUS aime, &que Beraldene vous aime point; 
& TÂmour veut que je vous apprenne que je vous 
adore. Othon veut que vous fâchiez que vous 
necoQtenteafes dtûrs, vous n*épouferez jamais Be* 
ralde ; & l'Amour veut 'que je vous dife que û 
vous êtes capable de ne mourir pas plutôc , que de 
coiuenter les defirs de l'Empereur, je mourrai de 
douleur à vos pieds. Enfin , Madame, Ochon & 
TAmour veulent que je vous rcpréfente que Be- 
ralde vous fait rînjuflice defoupçonner votre haute 
vertu f qu*il croit qu'Othon a triomphé de vous , 
& que vous devez renoncer à fon lie , puifqu*il 
vous fait un tel outrage ; mais je viens vous dire 
^e pour un Prince injude, ingrat, infenfible, & 
qui ne peut vous aimer , vous recouvrez un Prince 
qui vous adore, & qui avec fon cœur vous oifrefa 
vie & foH épée» pour vous venger de Beralde , & 
pour vous mettre à couvert de la violence d*0- 
thon. Cunegonde tenoit les yeux baiiïez durant ce 
difcours; puis les levant au Ciel, elle les troubla 
par des larmes qui m'attendrirent encore plus, 
s'il eft vrai que je le puSe être davantage. Hà ! 
eéuTez, Madame, lui dis je, eflfuyez ces larmes 
isjurieufes à mon amour* O Ciel! s'écria Cune- 
gonde, vous m'envoyez toujours infortune fur in* 
fortune. Un Prince infolent fe vient offrir à moi 
ipourme venger de rinjuûice d'un autre, & il ne 
parle contre Othon & contre Beralde, que pour 
me parler pour lui. Ah! Madame, lui dis -je , pre* 
nez garde de n^rriter pas le Ciel contre vdus • par 
ringrati(udc dçnt vous recevez le fecours qu'il vous 
envoyé. Il vous donne un Amant plein de refpeét, 
ft dont les fentimens fournis méritent peu le nom. 
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dMnrolence , pour voui mettre i couvert de la per- 
fécutionque vous fait un Amant emporté, & pom 
vous venger de Toutrage que vous taie celui que 
vcfus avez aimé jufqu'ici , oc que vout ne pourries 
plus aimer fans bleifer votre gloire ; mais , parc« 
que vous appeliez infolence le difcours plein de 
refpe^ que je viens de vous faire, je vous prcH 
mets. Madame, & je vous le ji^re par tout ce qge 
le Ciel a de plus fkijit, qae je ne voue parlerai j«4 
mais de mon amour , que je mounai plutôt que 
de vous déplaire , & que je tâcherai par toute forte dd 
moyens de faire échouer les deffeins qve i'Smpe^ 
rear formera contre vous: je donnerai ffléne à 
Beralde ,ri vous le defirez, tous les roofen^ degué-^ 
rir fon efprit de Tinjurieux foupçon qu*il a de vous. 
Je vous offre encore Hedcmont contre Hedemont; 
mais après ce refpeé^ 6c ces offres , lorTque vom 
n^aurez pins rien à craindre d'Othon, m i efpérer 
de Beralde, fouvenez-vous au moins, Madame, 
qu'Hcdemont meurt d'amour. Je me fouviendral, 
interrompît-elle , que je fui« redevable au géné- 
reux Hedcmont, & que je ne pourrai payer le feri» 
vice qu*il m'aura rendu, & le rei^eftqu*ii aura eu- 
pour moi, jurqu'à ce qoe Piniuue Beralde m*>it 
dégagée de la foi que je lui ai donnée. Je lui Jurai 
cent fois ce que j*avois promis, (k nous primes dea 
mefures pour éluder les pourfiiftes d'Othon jufqu'au 
retour de Beralde , efpérant que la pofleflion de 
Mariane, dont la beauté faifoit tant de brait, ra« 
kntiroit la perfécution de l'Empereur. Depuis ce 
Jour • là, je la vis tous les jours, & tous les jours 
je dis à Othon que je n*avançois rien. Cette 
longue réfiflance commença â le rebuter , & à 
le rendre capable d'écrire en Efpagne de faire par» 
tir l'Impératrice , quand on (ût la nouvelle qutf 
Beralde étolt malade. Gomme j'eus la cammtfiîoft 
de cette dépêche, je fis la lettre preffante , & je fi^ 

donner à celui qui la poicoit, une inftruftion pouf 
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précipiter le départ autant qu'il pourroit > & potir faî- 
le qu'on ne laiiTàt pas partir Beralde qu'il ne fût 
en état de fe mettre es chemin fans aucun danger. 
On Texécuta ainû , 1 Impératrice vint fans Beralde. 
L'Êledteur de Brandebourg lui alla au-devant jufqu'â 
hfrontiere de l'Empire , & j'allai la recevoir fur celle 
de France, tant par bienféance, aiant l'honneur de lui 
appartenir, que par Tordre de l'Empereur , qui com* 
mençoit à fe défier de mon amour, & qui vouloit pren- 
dre ce tems pour faire les derniers efforts^auprès de 
Cunegonde. Je le reconnus à l'ardeur avec laquelle il 
me fit partir; & ne fâchant par quelle invention je 
pourrois parer ce coup, je m'avifai de faire une infidé- 
lité à Othon, pour éloigner l'Amant que je redoutois 
le plus. J'allai trouver Hermentrude: Madame, lui 
dis -je, j'ai reçu lettre d'Ëfpagne, que Beralde par 
imprudence a dit à quelqu'un de cette Cour-ià, 
quelque Avanture plaifante de l'Empereur , où vous 
avez part : il me femble que vous feriez bien d'obli- 
ger l'Rlcâieur de Brandebourg de demander ^à l'Em- 
pereur qu'il vous permît d'aller pafïer quelque tems 
en fes Etats, de peur que l'Impératrice jaioufene 
vous vit pas ici de bon œil. Je vous prie donc, me 
dit -elle, d'obliger l'Empereur à me l'accorder, & 
d'appuyer la prière de l'EIefteur. Je le lui promis , & 
dès le foir l'Eleéteur le demanda; j'en parlai au0i. 
Othon le voulut bien, à condition que Cunegonde 
demeureroit à la Cour. Mais chez qui, Seigneur, 
Cunçgonde pourra - 1- elle demeurer ? lui dis je. 
L'Empereur me dit de prier ma Mère de la garder. 
L'£ie£leur& la Douairière partirent , & ma Mère 
alla prendre Cunegonde pour l'emmener chez elle. 
Je Ty attendois : elle étoit dans un accablement de 
triilefle qui ne fe peut exprimer ; & je vis bien dans 
fes yeux, .qu'elle avoit du reiïentiment contre moi 
de ce que je l'avois fait venir chez ma Mère. Belle 
Cunegonde, lui dis -je, je connois votre colère, 
ft je vous ailure que je ne U mérite pas. Ceci 
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s*appelle, me die elle en pleurant, enlerer une 
Pr incefle avec refpeét & avec adrelTe. Non, Madame « 
lui dis -je, cela s'appelle vous mettre à couvert de 
vos ennemis. Ma Mère aura plus de foin de vous 
que la vôtre ; & pour vous 6ter tout fujetde vous 
plaindre de moi, je vous promets de ne vous parler 
jamais qu'en fa préfence, &qu'ellene vous quittera 
point lorfqu'Othon viendra vous voir. Après avoir 
pris ces précautions , je différai mon départ autant 
que je le pus ; mais enfin il fallut partir. Je le tîs , 
Cunegonde , & vous ne fût^s point touchée de la 
douleur qui en parut dans mes yeux; car ma bouche 
n'exprima jamais aucun fentiment tendre, & je vpui 
tins iidélement ma parole. J'allai rencontrer Mariane 
à Mets, je le dis à la gloire de mon cœur & de mon 
amour , je la vis , j*en fus traité avec beaucoup de 
bonté , môme avec amitié , & je ne Taimai point. 
L'Eleétcur de Brandebourg n'en fit pas de même , il en 
perdit Tefprit dès qu'il Ta vit. Il étoit habile , & 
il favoit bien par -ou il falloit commencer les galan- 
teries avec les Dames d'Ëfpagne : il fit de fi grands 
préfens à la nourrice, qu'il la gagna entièrement à lui ; 
mais il n'avança rien pour cela : elle lui découvrit 
Tamourque l'Impératrice avolt pour Beralde, & tout 
le détail de leur Avanture. L'Eleâeur au defefpoic 
vint me faire confidence de tout cela. J'en témoi- 
Cnai de la colère contre Beralde : j'eus pitié de la 
douleur qu'en auroit Cunegonde, quand je lui ap- 
prendrois la légèreté de celui Qu'elle s'obftinoit à ai- 
mer; mais je meconfolai par t'efpérance que Cune- 
gonde auroit enfin pour moi la reconnoiflance 
qu'elle avoit promife en coniidération démon ref- 
peâ. Je prefTai la marche de l'Impératrice , & 
je la menai à Vienne en la plus grande diligence que 
je pus. Je fis prefler le jour de fes noces , & tou- 
te la terre a (û comme Beralde s'y rencontra pour 
le malheur de Mariane ; mais perfonne n'a (û 
comment l'Eleéleur de Brandebourg avoit fait quic- 
Tome FIL L ter 



ter le tôufnoi à rimpératrice; & 'petfbimt ne faft 
ce qui fcul eft capable de jttftifîercetteœalheHreiife 
PrîncefTe, G tcmtèfdis Oft la fuftifier , que de dire 
qu'elle venoît fe donner à Beralde , quand au KÎëu 
de Beralde , elfre rencontra ïe Marquis de Brande- 
bourg, y 6m avez ouï, Sefgne«r,que la nourrice, 
rrahiiiant fa Maître^ , avoît décotïvert à rEteftew 
toutes les paTtîcularitez de fon aimourpoiir Beralde: 
elle avoit racdntéle rendez- vt)us qu'elle aviJît pris 
en Efpagne le jour du tournioî de fes fançallles, 
pour eflkyer fi ane pareille tffigwïtîon pourroitTéttfflr 
' à Vienne. L'Eléfteur s -imagina ^qn'ïl feroit ikcîlede 
tromper i'hnpératrice , lorfqtre 4%iftperetir feTeroît 
armer pbur aller combattre; i& aîapt fû Wen afi^- 
Tément de la nourrice, que Beralde u'avoit jamais 
écrit à Mariane,-ll fit tant ettvers la Vieille, qu'il 
lui perfuada malgré la rtSfiftance qu'elle fit, de le 
cacher dans la chambre èe -fit Maîtrefle pendant le 
tournoi , & de lui renfdre te biHet lorfque l'Empe- 
reur feroit armé : 

V amoureux (f -le reJ^Stutux^tml^ fâmmefa Mih 
•fîane defapfrrole,^ s' attend âUX mêmes dffuceur s ^'li 
gûûîa en Èfpagne âùrânt le touMai, 

L^Impératrice reçut ce billet comme elle étoit 
encore émue du portrait ^ue le Chevalier aux ar- 
tiics îioîrcs lui âvblt^voyé jmr fon Ecuyer; & 
■ne dontarit pokrt'que ce Ofieviller ne*fôt Beralde, 
ëi qu'il n*eiftt écrit ce bif^et,^eHe béïïta,^île trem- 
"Wa.mais ^etffin die fe'détermtnftd'afller 'àfecbam- 
hre , pour cadher Tînqufétude étrange oh elfe étoît, 
& pour prier Beralde pour la dêtnfcre ibis de re- 
noncer i elle,M& de ne la ■ plus wrr. Etant arrivée 
dans fa chambre: Fermez les feriêtre*^ dit -elle à 
la nourrice , afin que la bïeaiHfédu Prince «e fur- 
pTcrme ma *vertli ;*& ^vous , ne fcrtez point de ma 
cb^iTTbre'qlîând vous l'y aurez Introduit. Après ces 
mots elle fe^nflt ftir ïoii lit, H Nôurice ferma les 
rideaux ,'îc -foitemt tira te: îl^i*- porte de la cham- 
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bre. L'Eleébeur prit Toccafi©». BeraWe , à qui le 
fonvenir defon Âvanture d*Àrragon avoit fait quit- 
ter le tournoi , funrmt , 6c -comme vous le favez , tua 
TElefteur , & expo& Mariane à la furie d'Ochon , 
qui la fit -mourir dans Tépreuve du feu; & pour Te 
défaire dHm Rival xra'ïl vedoutoft auprès de Cane- 
gonde, envoya Beraide en Saxe. Cunegondele cou- 
vrit de honte avant fon départ, lui fit cent repro- 
ches ; mars fes pleurs-â: fon mnoceace ne le touchè- 
rent i>oint. H partit , & laifla Cunegonde irritée de 
fon infidélité & de. la dureté de la réponfe qu'il kii 
^. Comme j'allai pour la confoler, •& pour aie 
<:onfdler avec elle de la mort de Mariane ma paren- 
te, de de rEleébeur de Brandebourg, qui -éeoit aufll 
mon parent, elle me préfenta la main dis qu'eNe 
me vit: Hedemont, me dit- elle, je vous -prie «de 
tout mont:œttr de m'aider à oublier cet in^at, de 
TOUS faire aimer de moi , À api^s cela de r^ire en- 
forte -que Beralde vous cède le droit que (ui donne 
le contrat qU^on nous a fait pafler enfemble. }e mis 
un -genou enterre; «Que .puis-je faire,* Madame, 
pour TOUS obliger d'oublier Berttlde , lui dis je ,.puff- 
<jue tout ce qu'il fait contre vous, ne vous oblige 
pos i le haïr ? Que puis -je faire pourinefaîre aimer 
de vous, que vous adorer avec le rerpeél& 'l'ardeur 
que vous me-voye^? Et comment Beralde , quand 
il fera confblé de la mort de Mariane, pourra- 1 ^il 
fe déterminer ^à .perdre encore Canegonde? Hélas ! 
Maxhme , que vous avez peu de bonne volonté pour 
moî , •puîfqne tous m'impofez de diôîciles con- 
ditions ! Commencez du moins ce qui dépend de 
vous, & jeferai peut être le refte. N'tfimezplus cec 
ingrat Beralde, '& dites-moi que vous ne me haïf- 
fez point. Hà Hedemont! dit -elle, je ne vous hais 
point , je deRre de vous aimer ; m^is hélas! il ne 
dépend pas démon cœur de n'aimer point Beralde. 
Mats, ^Madame, pourfuivis-«je, une Princefle qui 
a autaut devertu-queGunegonde^ doi(*elle céJcr 
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tellement iramour, qu'elle n'écoute pas la raifon? 
N*e(lU pasjofte, &la gloire ne veut-elle pas qu'on 
quitte un ingrat & un infidèle? Il efl ingrat, il 
ell vrai» dit-elle , mais il n'eft pas infidèle ; il ne 
m'a jamais aimée. ]e l'aime pour la généroiîté qu'il 
a eue de me protéger contre les fureurs d'Othon; 
& c'eft par cette vertu qu'il a reçu mon cœur. La 
jaloufîe , & enfuite une PrincefTe aimable & facile, 
l'ont réduit. Il faut attendre que la raifon lui re- 
vienne. Mais , fi elle ne lui revient jamais? lui dis je 
alors. En ce cas , faites que j'aime Hedemont autant 
que j'aime Beralde , & je n'en ferai pas fichée , me dit- 
elle. Que faut-il faire pour cela? repris-je. Ce que Be- 
ralde a fait, dit-elle, me protéger contre Othon. Mais 
combien de tems, Madame, voulez- vous donnera 
Beralde pour fe repentir ? Hélas ! dit Cunegonde, au- 
tant qu'il en voudra prendre , il en ell le maître. 
Hà! plutôt que Beralde foit le maître de ma defli- 
née , dis • je alors » je remuerai le ciel & la terre pour 
devenir le maître de la fienne. Adieu, Madame, a- 
joutai -je en me levant, je ne gagne rien auprès de 
vous, je vais travaillera venger la mort de Mariane 
& du Marquis de Brandebourg. Je fortis fans at- 
tendre de réponfe ; & dès le foir je dis à l'Empe- 
reur , que je voulois aller faire la guerre â Beialde. 
Lui , qui avoit pris quelque ombrage de moi, me 
confirma dans mon delTein, ravi que Tes Rivaux fe 
donnaiïent de l'occupation l'un, à l'autre. 11 me 
promit de m'aider fous main , & je partis pour me 
rendre à mes Etats. Je pallai par ceux de Brande* 
bourg : j'y incirai tout le monde à la guerre contre 
Beralde , pour venger la mort de TEleâeur. Un de 
fes Neveux fut choifipour lever l'armée: j'y joignis 
oies troupes, & j'entrai dans la Saxe, où je fis bien- 
tôt de grands progrès ; car l'Empereur , pour me don- 
ner le tems de faire une armée avant que Beralde 
pût être en défenfe, l'avoit fait arrêter en chemin 
feus prétexte de négocier fou retour,& fous Tefpoir de 
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faire fa paix. De* forte que Beralde qui ne fe défioic 
de rien , fût plutôt que j'étois en Saxe, qu'il n*appric 
que je vouioislui faire la guerre. Il y vint, & alftm- 
b!a à la hâte ce qu'il put de troupes : il roarcha con- 
tre moi, & j'éprouvai combien il cfl dangereux de 
négliger Ton ennemi. Toute la terre a fû comme 
il ine ^urprit^, tailla mon armée en pièce ; & aianc 
tué deux de mes Frères , qui furent affez malheu* 
reux pour s'attacher ao-combat avec lui, je voulus 
aller venger leur mort; mais il me mit un des liens 
en tête, & ne fongea qu*à achever de vaincre. Je 
fus enfin obligé de faire fonnerla retraite, & je lui 
laîfFai le champ de bataille. Le lendemain, je me pré- 
parois à un fécond combat; mais, comme il m'y a- 
voit engagé malgré moi le jour auparavant, il vou- 
lut fe mettre en état de n'être pas réduit à la néceflité 
de combattre avec defavantage. La vidloireluiavoit 
coûté beaucoup de monde; c'ed pourquoi il ne vou< 
lut pas rifquer^me journée douteufe dans le cœur de 
fon Pays II jugea prudemment qu'il devoit atten- 
dre fes nouvelles levées & le fecours de fes Alliez. 11 
prit unpofle avantageux, & faifoit con fumer mon 
armée, quand je reçus cette lettre de Cunegondc : 

Fous me dijputez à Beralde , qui nefefoucie pas de 
moi ; gf vous m* abandonnez à la pi, reur dUtbon^qui me 
perfécute d'autant plus danger eujement , qu'ail veut mV- 
poujer, y ai des raifons pour mourir. plutôt que d'y 
conjentir ; (f puifque Beralde ne penje point à moi , 
vous en avez pour Jongf rame délivrer du péril où je 
fuis 

Cette lettre me mit dans un embaras aiïez grand. 
Je ne pou vois pas avec honneur quitter une guerre 

3ue j'avois commencée j& ne la point quitter étoit 
tfobélr àCunegonde, & l'abandonner, lorfqu'il fem- 
bloit qu'elle fe donnât à moi. L'honneur ù. l'amour 
partageoient mes ftntimens , & me tenoient irréfolu , 
qtand les lettres de l'Empereur vinrent me donner 
quelque repos. U écrivbit à Beridde & à «loi » qu'il 
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nous |»îok de mettre bas les annes» & de le liîi* 
fer arbitre de nos dîlFéreads. Il y avokdans ma let< 
tre, qu'il ne poavoitpius fe paSet de moi, qoil 
avoit befoin de ma préfence ft de mon fecours 
pour réfoudre Cunegonde à répoufer ; & à Beral- 
de^ il le prîoit de Tenir à la Courréfoaâre ce qu'il 
devoit faire fur le mariage qu*il aToit coffiroeocé 
avec Confonde avant qu'aller en Ëfpagne, ou que 
s'il étoit déjà réfolude ne pas Tépoufer» il le décla- 
rât ; & que pour la fatisfaâion de ceux dont il a- 
voit tué les paress , il étoit à propos qu*il fortlt 
pour quelque tems d'Allemagne; qu'il le laiOToit 
le mzitre du tems & du lieu de fon éloignemenc; 
& qu'il ne doutoit pas que Beralde ne fût auf- 
il jutle contre lui • m£me » qu'il le ferost contre 
Kedcmont , s'il en aTOtt reçu im femblable dé- 
plaifir. 

Beralde écrivit à l'Empereur , que s'ilavoîtichoi- 
fir une Epoufe , U n'jF apas Priocefle en tout l'Uni- 
vers à qui il ne prélat Can^onde; mais que fes 
naiheuTS l'avoient plongé dans une fîprofiniâe triC- 
telTe , qu'il n'étoit capable de foi^r iaucuBe chd* 
fe ; qu'U ne renonçoitpointà Cunegonde» fi elle ne 
le vouloit ; qu'il lui juroit au contraire de ne fe don- 
ner jamais it une autre; mais qu'il la prioit inilam- 
ment d'avoir quelque égard à la douleur qui le pof- 
fédort; qn'il iroft vopger dans les Coun étrangè- 
res pourja difliper; &x que dès qu'il trouveroit (on 
cœur a^ez déchargé de toute autre idée pour être 
digne de lui être préfenté , il reriendroit le porter 
à les pieds; que cependant il avouoik » qu'il re mé- 
riroit pas que Cunegonde eût cette complaifance 
pour fa foibleûe,' qu'elle étoit libre, & c>u il lui 
laiffoit tout le droit de le punir de Tmâdélité qu'il 
lui avoit faite. Après que Beralde eut écrit à l'Em- 
pereur, ï\ m'envoya dire par un Héraut, que pour 
ne pas donner aux parens des morts le dépiaiOr de 
ie voir , U offroit d'aller pa£Ber dix ans dans ks 
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Coars dtt l'Europe , & qu'à cette conditk>n je re» 
tirerois mes troupes , & lui rendrois ce que j'avois 
pris dans la Saxe. J'acceptai lapropo&tion, & dans 
le même jour nous fignâmes le traittf . Je renvoyai 
mes troupes dès le lendemain, & je partis en dili- 
gence pour Vienne, je trouvai Cunegondc dans une 
affliâion mortelle. L'Empereur ne lui donnoit que 
huit jours pour fe réfoudre àlfépouCer. La Douai-, 
r iere de Mons , fa Mère , lui commandoit ce m viage 
par toute Ton autorité. Cependant les dernières pa- 
roles de l'ElefkeuIr de Brandebourg mourant, aiant 
été rapportées à Cunegonde, quand elle n'eût pas 
aimé Beralde, elle n'eût jamais confenti à un maria- 
ge fi criminel. J'allai en arrivant chez Cunegon* 
de. Hedemont , me dit-elle dès qu'elle me vit, 
n« me délivi<eiez vous point des dangers. où je fois *^ 
Madame , lui lépondis-je , ne me déliivreiiee-\»ou6 
point des tourmeos que je fouffre % Je ne puis, me 
dit^elle; & vous pouvez peut «être ftice coque je 
délire de vous. Que- defirez-vous donc, Madame) 
lui disi-je triftemtnt Je veux , ctit-elk-, voua £aire 
voir combien je vous efiime; je me veux confier e» 
votre vevtu de tout ce qui m'eft le plus cher. Les 
pteuves que vous m'avez données , da sef^ieft que 
vous avez pour moi, fbi)t que je n'héike point i 
me mettre entre vos mains. ^ vous pcie de me 
mener dans vos Btats , & de uie défendiie contre 
Otbon de toutes vos forces & de toutes celles de 
vos amis. Ah ! Madame, lui dis-je en me jettant 
à fes pieds, vous êtes adorable, & quejeferols in- 
grat, fi je ne donnois mon fang pour vous ! Vous 
aurez beaucoup de vertu, Hedemont, dit elle, fi 
ce même zélé vous dure. Cai , enfin , Cunegonde ne 
fera peut-être pas la recompenfo du fervice que vous 
lui aurez rendu; & peut-être Beraldae profitera de vos 
travaux , & de la générofité que vous aurez eue pour 
moi. Et qu'avez-vous réfblu de faire encore pour 
Beralde ? lui dis-je tout concerner Je yous dirai le 
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refte, dit* elle, lorfque je ferai dans vos Etats. 
Vous niâtes pas raifonnable, Madame, lui dis -je; 
& quoique vous deviez être alTurée que la gloire 
de vous fervir eu la feule recompenfe que je vous 
demande, encore faut-il que j'aie cette gloire toute 
entière, qui me coûtera peut-être bien cher, & 
que je facbè li vous voulez que je donne ma vie, 
mes États , & ma fortune àBeralde, afin d'avoir le 
ttifte plaifir de vous avoir fervie, non feulement 
faiis aucun intérêt, mais même contre tous mes 
intérêts propres. Vous mériteriez , Hedemont, dit 
Cunegonde , que je fufTe auflî généreufe que vous , 
& que je puiTe vaincre mon cœur , comme vous fur- 
montez le vôtre ; mais je ne puis , j'aime Beralde. 
Ayez pitié de ma foibleffe, ou de mon devoir. Je 
me remets entre vos mains , vous avez tout le tems 
de vous faire aimer. Beralde fera dix ans abfent » 
il m*oubliera fans doute; & à fon retour il ne s'op- 
pofera pas à votre fatîsfadlion. Ah i Madame, lui 
dis-je, quelle confolation ! Quoi qu'il en foit^ je 
ne ferai heureux que dans dix ans, & de plus en- 
core, 8*il plaît à Beralde. Cruelle Princeffe, pour- 
quoi m'expliquezvous ainli tous vos fentimens ? 
Mais il n*efl pas tems maintenant de s'abandonner 
aux plaintes. Je vais fonger à vous obéir. Mada- 
me; heureux fi je puis vous fauver, & mourir. Je 
fortisj j'allai chez l'Empereur, il me pirla de fa 
noce, comme d'une chofe réfolue. Il m'irapofa 
filence, quand je voulus raifonner, & le faire fou vfi- 
nir de tout ce qui rendoit ce mariage impofiibîe : je 
fis le Courtifan, je fis femblant décéder. I-e foir 
je feignis d'être indifpofé. X/Empercur crut que c'é- 
toit pour ne rien contribuer à la fête , & pouj n'y 
être pas préfent. Cependant j'envoyai le plus fecret- 
tement que je pus, faire tenir des chevaux de relais 
jufques dans les Etats de Cologne ; & aiant dit à 
ma Mère, qui étoit de l'intelligence , de faire lama* 
lade, nous partîmes la nuit, &nous fimes une fi 
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grande diligence, qu'il fut imppffible aux courriers 
que l'Empereur envoya le lendemain après nous, de 
nous atteindre. Nous repofâmes neu , & quand je 
m'arrétois la nuit pour faire prenare quelque heure 
de fommeil à Cuncgonde, à peine vouloit-elle y 
confentir. Nous arrivâmes enfin dans les Etats de 
Cologne. Je vous, attelle, à Cunegonde! fî durant 
ce voyage, ni dans tous ceux que nous avons faits* 
depuis, j'ai jamais eu moins derefpeélque fij'eufle 
mené une DéefTe, Nous fûmes quelque tems à Co- 
logne pour remettre Cunegonde & ma Mère de 
la fatigue du voyage. Je lis faire fa maifon, & je 
la menai enCuite au Comté de Mons , afin qu'elle 
fût plus loin d'Othon qui étoit dans une extrême 
furie contre moi, menaçant de venir engloutir mes 
Etats. Mais mon bonheur voulut que le nou- 
veau Marquis de Brandebourg, & le Palatin , em« 
bralTerent mes intérêts, & que l'Empereur n'ofa pas 
bazarder une bataille contre moi; outre que fon t- 
mour n'étant pas légitime, l'abfence en diminuoit 
i'ardeur,&augmentoit fon remords & fa confufion. 
Dc-forte que flje n'eufle eu qu'Othon à combattre , 
feufle été bien tôt heureux. Beralde, plus funede 
i mon amour que toute autre chofe , me donnoit 
tous les jours la mort. Je m'étois impofé une loi 
févere de ne parler jamais de ma panion a Cune- 
gonde, parce qu'elle étoit en ma puiûance; & je 
croyois devoir cette gratitude & ce refpcél i la 
confiance qu'elle avoit eue en moi. Je ne recevoir 
aucune nouvelle de Beralde, que je ne lui filTe don- - 
ner : .car je n'avois pas la force de les lui racon- 
ter moi même. On lui rapportoit exaébement tous 
les grands faits d'armes dont il étonnoitTEurope, 
par- tout oà la guerre étoit, & par-tout où l'on 
faifoit des tournois célèbres. Quand elle avoit re- 
çu de fes nouvelles , je voyois qui'elle étoit plus 
contente que d'ordinaire; mais elle me le diflimu* 
loit obligeaiament, & donnoit mille louanges à ma 
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générofité, comme pour m'appeUerwfecaurs coq* 
tre ce Viâorieux qailalrecenoicfoBccMir prefque 
malgré eile. Enfin, Seigneur, neuf sm paOTerent 
de la forte, fans que jamais monrefpeA pût obte- 
nir d'elle aucune marque de tendreflSe» ni que Be- 
ralde lui en donnât une Ciettle de ùm fouvenir , & 
fans que jamais je me ptaignifTe de fa rigueur. Mats» 
comme cette extrême foumifiîcai m*immoloît cruel- 
lement à mon amour, je tombai dans une langueur 
XBortelle. ]e féchois à vôë-d'œil, & je fus enfin 
fi malade, que les Médecins n'efpérotentpas que je 
pttiTe revenir. Cunegonde en eut toute la douleur 
que j'eufFe pu attendre d*une Amante paOSonnée. 
Bile pleuroitûins ceifeàma ruelle ;& (a belle main 
sie préfentoit la plupart des chofes qui m'étoient 
ordonnées , lorfque fon cœur me refufoit les plus 
néceflaires i la guérifen de mon mal. Cependant 
r£mpereur aiant appris le mauvais état ou j'étois, 
reveilla fes reflentimens contre moi, ou fa paflîoa 
pour Cunegonde; & pour jouer à jeu fur, il trou* 
va les moyens de féparer le Palatin de mes inté- 
rêts , & de rendre neutre TEleéteur de Cologne, 
& aiant ménagé quelques pratiques fecrettes dans 
mes £uts, fous prétexte d'un démêlé qu'il avoit 
avec le Roi de France, il fit avancer fes troupes, 
& tout-i-coup il vint à mot à grandes journées. 
Les Gouverneurs corrompus lui aiant ouvert les 
portes demes meilleures places, il marcha droit i 
Mona. Ma furprife fut- augmentée par la foiblefle 
où mon mal m'avoit réduit, & mon defcfpoir , par 
la perte preique infaillible de Cunegonde. Elle vint 
toute en larmes m'annoncer ces trilles nouvelles , 
& fe baiOant fur. mon vifage: Hedemont, me di(« 
elle, nous fommes perdus, Othon vous a furpris, 
& je vais tomber en fa puiSance. Hélas! c^ue ne 
vous ai- je époufé ? Ah! Madame, lui dis -je, ce 
repentir me rend la vie ; je me cottfole de toutes 
mespertes , & j6 ne ne mets plus en peine de mes 
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Suts» pourvu qu« CiiQiCf»B<te veuille être a moi. 
Allons , Madame , f^yott^ Othon ^ foa injudo fu* 
TQur; k Ciel nou^ coaduira quelque F>arc, oii 
nQ«i5 pourrons mener usie vie tranquille. Ab! que 
ma dicea- vous, HecteoiQQt ? me dit • elle. Je me re- 
pen$ de ne voua avoir pa& épcufé; mais }e Joe fuis 
pa$^ en état dç idj» réfaudre â le faire : n» voua pré- 
valez point de mon malbeur, doonç^ ordre à «ae 
fauver fi vous 1? pouves ; & qimnd je ferai en Uea 
ào fureté , je vous promets de faire tous mes ef* 
forts pour cbaffier fierait de mon cmur. Allons » 
Madame , lui répoudU - je » allons errer par le mon* 
de « jufqu*à cç que nous rencontriçMAs Theureux Be- 
ralde, que je vous rem«ite entre (es m^ins , & que 
je meure à fes yeux. Je vois bien que c'efl mon 
deflin^ J'envoyai quen'r le Gouverneur de Mons: 
JQ lui donnai tous les ordres néceflaires pour fou* 
tenir le fîége le plus long-tems qu'il fe pourroit; 
& fiifant fervir un valet de chambre dans mon lie , 
comme fi. c'étoit moi, je fis courre le bruit dans la 
Vilk, que j'étois toujours malade; Dès que le jour 
finit, je pris feulement un Gentilhomme, & aiant 
mis Cunegonde fur le plus doux de mea chevaux , 
nous fortinies de Mons & marchâmes toute la nuir.^ 
Mais je n'écois pas capable de fupporter cette fati. 

S le, je vis que fi je voulois fauver Cunegonde, il 
Hoit la quitter. Ah 1 Madame , lui dis - je , il eil 
knpoffible que je vous fauve , & que je vous fuive. 
Voyez combien votre amour vous e^ funefle. Oui , 
dit- elle, je vois bien quil me coûte cher d'avoir 
voulu û opiniâtrement me conferver â Tiograt Be« 
ialde;mais,Hedemont, quel confcil prenez-vous? 
Ce Gentilhomme, lui dis- je , eil digne de mon 
amitié & de votre confiance, il vous mènera chez 
le Marquis de Saluces, mon intime ami. Je vous y 
fuivrai à petites journées , 6c là vous dilpoferez de 
ma vie. Qn n'a jamais pleuré fi tendrement, que 

Cunegonde pleura à cette fép^ationi Four mol , je 
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mouillai lonç - tems fa belle main de mes larmes i 
enfin elle me baifa trîftement, & me quitta. Lans- 
berg, c'étoic le nom du Gentilhomme, la conduî- 
flt jufqu'à ce qu'étant dans les Alpes une com- 
pagnie de Ban dits le prit. Le Capitaine aiant donné 
la liberté i Lansberg , retint Cunegonde, épris de fa 
beauté , & adouciifant fon vifage & fon coMir faroa 
che, il lui dit, qu'il la ferviroit avec toute forte 
de refpeâ, jufqu'au jour qu'il lui plairoît de le 
prendre pour Mari ; que cependant il la prioit de 
ne fe point affliger , & de tâcher de recouvrer l'em- 
bonpoint qu'elle avoit perdu dans les fatigues du 
voyage. Il la mena dans une grotte, où étoit fa 
'Merc & fa Sœur. Ces femmes furent furprifes delà 
beauté , & touchées des larmes d'une fi charmante 
perfonne : ellef; prirent pour Cunegonde tout le foin 
dont ces fortes de gens font capables ; mais elle 
avoit trop de cœur pour pouvoir fupporter un fi 
grand malheur fans 7 fuccomber Elle tomba ma- 
lade ; ce qui fît retarder la violence dont le Capi- 
taine des Bandits: l'avoit menacée , & donna le tems 
à Lansberg d'aller chez le Marquis de Saluées , & 
ëe lui raconter mon defadre. Le Marquis prit au- 
tant de ces hommes qui favent les montagnes, 
qu'il en put trouver, à. les donna à Lansbeig,qui 
mit n bien conduit , qu'on le mena â la grotte du 
Capitaine. Il yétoit, &fedéfendit vigoureufement. 
Lansberg fut tué de fa main; mais il mourut auf- 
fi un peu après de la bleifure qu'il avoit reçue de 
Lansberg . Ceux qu'il avoit menez , voyant une fi bel- 
le perfonne dans le lit, furent en conteflation à qui 
elle fcroît , & ne pouvant s'accorder, ils en remi- 
rent le choix à Cunegonde. Comme elle n*entendoîC 
pas leur jargon , elle eut peine à pénétrer leur pro- 
f ofition infolente ; mais leurs aélions la lui aiant 
fait comprendre, elle ne répondit que par des cris 
& des larmes qui faifoietit paroitre par fon defef- 
poir & par des 0goes , qu'elle fe dOQACXoU plutôt 
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h tnort,que d'attendre l'tfFet de leur horrible vio* 
lence. Enfin elle fugea qulls avoienc réfolu de 
tirer au fort à qui elle feroit quand elle fe porte- 
roic bien, j'arrivai enfin chez le Marquis de Sala- 
ces, qui me dit ce qui 8*étoit palTé. Je le priai de 
chercher encore quelques-uns de ces gens , & de 
me les donner. Je. ferai plus , dit «il , je vous don- 
nerai un fort Château dans ces montagnes: faites 
femblant de vous déclarer Chef des Bandits , la fu- 
reté du refuge les attirera tous chez vous, &vous 
aurez par ce moyen des nouvelles deCunegonde, 
qui même vous entendant nommer, pourra trouver 
le moyen de fe remettre entre vos mains. Je le pris 
au mot, il me donna quinze ou feize Bandits, /al- 
lai à ce Château où j*ai été afliégé; k dès le en- 
demain j'envoyai ces hommes par toutes le^monta» 
gnes répandre le bruit qu'Hedemont, chaflé de fes 
Etats , te déclaroit Chef des Bandits , auxquels ilof- 
froic refuge dans le Château de Cufan > qu'il avoit 
acheté du Marquis de Saluées. Comme ces gens ti- 
roient au fort à qui demeureroit Cunegonde, un 
de ceux que j'en-voyois , arriva i leur caverne , & 
leur dit cette nouvelle. Ils en furent ravis , & ce- 
lui à qui Cunegonde venoit de tomber en partage , 
dit qu'il ne i'acceptoit qu'à condition que le nour 
veau Capitaine ne la voulût pas pour lui. Ils ap- 
prochèrent donc du lit , la firent habiller malgré 
•lle,& lui faifant connoltre qu'elle n'avoit rien à 
craindre, la mirent fur un brancard pour la porter 
à Cufan. Elle entendit durant le chemin qu'ils 
nommoient Hedemont , elle en conçut quelque 
efpérance. Ils n'étoient gueres loin clu Château » 
qu'ils rencontrèrent un Seigneur Allemand, & fe 
croyant aflez forts pour 4'attaquer, ils le firent; 
mais il fe défendit (1 vigoureufement avec ceux 
de fa fuite , qu'aiant donné la chafTe aux Bandits, 
ceux qui portoient le brancard, s'épouvantèrent & 
UilTcxent Cunegonde , qui , tendant les bras au vain^ 
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qucor , fanpl^roic foo fecoui^. Il mût pied à Une , 
& vint offrlf Ton ipée à U belle malade. Il fut 
bîtn furpri» d€ recoonolue Cuot^goscle» U lui ^i- 
la comme îl devoit à uoe perfomie de ce rao^, & 
la fil mettre proiApiemo^t fur foo chariot, lui of- 
fnDt de refeofcer où jl lui plaîroit. N'avez -voioft 
poineeu, Seig^eui» lui dit -elle» quelques nouyel* 
I« de Beralde ? Je l'ai laUTé, répondit - il , à la Cour 
du Comte de Touloufe » en deflein de veoix bien- 
t6t à la Cour du Roi d'Arles. Âyes doiK; U boocé. 
Seigneur , lui dit elle avec quelque joye , de meoer 
â Arles la malheureufe Cuoegoode» & de h dé- 
fendre des dangers de ces monts^es. L'Allemand 
commença à marcher; mais les Voleurs qui étoient 
venus cependant à Cufan pour me rcconnoitre, 
me racontèrent leur déroute & leur perte. O Dieu! 
m'écriai «je, il ne faut pas que cet Allemand nous 
écbape. Ces gens-la font fort riches» & ont tou- 
jours leurs chariots chargea d'argent. Après les a- 
voir animea par ce$ paroles , je me mis a leur . tê- 
te, & marchant à cheval auflî vite qu'ils pouvoienc 
me fuivre , je découvrir bien-tôt le chariot. L'Al- 
lemand fe mit çourageufemeni en défenfe, je lui 
fis (igne en vain , & lui criai de ne pas combattre* 
U prit mes fignes pour uabifon ; & la demande 
que je lui fsirois.de la Dame quHl acçompagnoit» 
iiritant ion ccour & fa colère , il vint â moi avec 
&rie , & s'enferra dans mon épée. Cependant les 
Voleurs fe défaifoient de ceux de fa fuite » & mot 
j'enlevai Cuoegonde de deifus le chariot , & rem- 
portai a toute bride vex$ le Château . fans fonger i 
lui dire mon nom , Unt j'étois tranfporté de joye. 
Quand j£ levai la viliere, & qu'elle me reconnut, 
j'eus le plaiOr de la voir-fe jetter à mon cou ; & 
après avoir été quelque tems fans parler: Hede- 
mont, dit elle, à qui croyez- vous de m'avoir en- 
levée ? Âun Allemand, Madame, lui disje, qui vous 
avoic ôtée à des gen^ qui vous menoient i mou 
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Cet Allemand, reprit- elle, me roenoit i B^ralde» 
qui doit fe rendre à la Cour du Roi d'Arlts dani 
peu de jours. Et dans peu de jours, ajoutai -je, I9 
trifte Hedemontfera donc ainfi recompenfé decettQ 
ardeur il refptétueufe qui lui a fait perdre fes E-r 
tats & fa fortune, & peut être Ton honneur; caf 
enHn je pa0e à préfent pour Chef de Voleurs. He« 
demonc , me die -elle en m'embralTant, vous êtei 
le plus malheureux de tou& les hommes, &je fuis 
la plus ingrate perfonne qui fut jamais. Mais }« 
vous en conjure , Hedemont , ne vous affligez poin( 
par avance. Peut-être que Beralde ne m'aimera 
pas ; & fî ce malheur que je crains pourtant plus 
que la mort, peut m'arriver, je vous promets de ta- 
cher de m*en confoler avec vous. Nous étions en 
de pareils difcours , quand on vint me dire qu'oi^ 
inveftifToit le Château. J'ordonnai qu'on fit re- 
pofer fa PrincefTe, & j^aflai donner ordre à le dé- 
fendre. I4e Tro,mpette qui vint me fommer de me 
rendre, me dit que celui qui m'inveftifToit , étoitI(; 
Prince Beralde. Je penfai tomber de furprife; toù» 
tesfois remettant mes efprits : Dites i ceux qui m'af* 
fiégent, répondis-je, que je ne rendrai mon Château 
qu'à une armée Royale, Je ne dis pas i Cunegonde 
que Beralde m'affiégeoit, voulant jouir quelques 
jours d'une converfation que j'avois perdue depuis 
lllong-tems, & tâcher de ûéchir fa rigueur, quoi- 
que je n'en dulTe efpérer aucun favorable fuccès Je 
lui dis que c'étoit des troupes du Roi d'Arles qui 
youloit s'emparer de ce Château fur le Marquis de 
Saluces mon ami; quej'étols obligé de le défendre 
jufqu'à la dernière extrémité, fi le Roi d'Arles ne 
venoit en perfonne ; qu'en ce cas la loi de la guerrç 
vouloit que je le remifle; ce que jeferois, àauflî 
Cunegonde, ajoutai- je, que ce Roi ne manquera 
pas de faire époufer à Beralde, maintenant que les 
dix ans de notre Traité font expirez. Hedemont, 
dit-elle, plaignez vous, accufez^moi» blâmez-moi, 

vous 
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▼ous n'en faurîez trop faire ; je mérite tonte votre 
haine , au Heu de cet amour fi héroïque qae vous 
avez pour moi. V ous avez cet avantage que vous 
êtes cligne deCunegonde, & queCunegonde avoue 
qu'elle n'eftpas digne de vous, puîfqu'elles*obftine 
ians raifon de vous préférer un ingrat qui Ta oubliée. 
Peu de jours s'écoulèrent , comme vous favez , Sei- 
gneur. Vous vîntes, je me rendis. Bcralde revit Cune- 
gonde, il en efl devenu amoureux : Cunegonde s*en 
cft apperçue. Hélas '....Alors il cefla de parler, & s*ap- 
puyant demeura immobile. Beralde & Cunegonde 
pîeuroientfon malheur; & le Roi & la Reine d*Arles 
8'cntre regardant , rembioientfe dire qu'il étoit diffi- 
cile d'accorder cette quere'le. Sij*étois le Juge de ce 
difFérend, dit Beralde, je donnerois Cunegonde à He- 
demont , qui la mérite mille fois p-us que moi ; mais , 
commeje fuis Partie, jeprie leRoi & laReinedefe 
démettre de la qualité de Juges, & de faire Hedcmont 
lui-même Juge de fa propre caufe : je fuis affuré 
qu'il aime aflez Cunegonde , pour n'en pas vouloir 
contraindre le cœur. Oui 1 Beralde , dit Hedemont , 
j'aime affez Cunegonde pour lui avoir facrîfié mes 
Etats , & pour lui facrifîer encore tout le repos de ma 
vie, en confentant qu'elle époufe le plus grand de 
mes ennemis & de ma famille, le Meurtrier de mes 
Frères & de mon Oncle; en un mot, celui chez lequel 
il me fera toute ma vieinterdit de lavoir. Je fouf- 
ciirai, fi elle veut, â un mariage dont ma famille 
haïra les enfans; mais je ne puis comprendre que 
Cunegonde m'abandonne à mon defefpoir , ou qu'elle 
s'abandonne elle-même à l'injudice de fon cœur. Je 
vois bien , dit Cunegonde, touchée par la repré Tenta- 
tion qu'Hedemont venoit de lui faire de tout ce qu'il 
avoit fait & fouffert pour elle , je vois bien que je 
ne puis fans injuftice vous avoir réduit à l'état qu'eft 

Î>réfentement votre fortune, k pour toute confo- 
ation me donner à vos yeuxàPeralde, il n'efl pas 
jufte , ÔBeraide/ Que vousm'ayc2 outragée prefque 
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aufli-tât que vous m'avez connue ; que vous in*ayez 
fiancée , & que peu après vous vous foyez abandonné 
à un amour infenf^ contre la fidélité que vous 
deviez à Cunegonde , & à l'Empereur ; que vous 
ayez méprifé mes larmes & mon innocence, & que 
vous ayez eu la dureté, fâchant bien que je vous 
aime, de ne me donner pas une feule fois la moin- 
dre marque de fouvenir depuis dix ans que vous 
êtes hors d'Allemagne; tandis qu'Hedemont , avec 
foncœur,me donne fa vie.fes Etats, & ce quleil 
plus que tout cela, conferve • toujours pour moi 
plus de refpedk encore que d'amour, quoique je 
ne lui ai<i jamais donné , comme vous avez pu l'en- 
teadre, un feul rayon d'efpérance ; je m*applaudis, 
Beralde, delà fidélité que je vous ai- gardée, & 
d'avoir fû défendre mon cœur durant dix ans 
contre un Prince fi refpeélueux &fipaiIionné «ju'He- 
demont, en faveur d'un ingrat qui me méprifoit; 
mais j'aurai maintenant la gloire de défendre ma 
raifon contre mon cœur, & de favoir, maintenant 
que ma confiance vous a gagné,& que vous m'aimez, 
remporter fur moi une viéloire plus glorieufe qu'elle 
ne leût été, quand vous me dédaigniez. ]e vous 
aime, Beralde, & le Ciel m'eft témoin, dit-elle en 
pleurant , qu^on n'a jamais aimé plus tendrement t 
mais quelque in furmon table que foit cet amour, il 
faut le vaincre , & fuivant la juflice , je dois donner 
la main à Hedemont , qui Ta mieux méritée que vous. 
Hà Madame! s'écria Hedemont en fe jettant à fea 
pieds, que vous êtes cruelle, lorfque yous penfez 
de m'être favorable. Hélas Iqur* deviendra le trifle 
Hedemont .fans le cœur de Cunegonde? Serai je 
votre Tyran, & vous orracherai-je à vous-même? 
Non , non , Madame » puifque cette afFedbion que 
vous fentez pour l'heureux Btralde , efl tellement 
gravée dans votre cœur, que fon ingratitude ni mes 
reCpedU n'ont pu la détruire, Hedemont ne veut 
polat être votre bourreau; & vous voyant trifte & 
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fi irritée contre moi de la violence que vous, vous â- 
tes faite en ma faveur » je vouti^jure de ae recevoir 
jamais votre main que votre -eœur n^y confente , & 
d'aller mourir loin de ces beaux yeux qui fe font 
noyez dans les larme» quand ce co^r a voulu fe 
Aonnfit à Hedemont. Adieu ! Madame , vous ne ver- 
rez plus cet Hedemont , à qui vous ne pouvez vous 
doon/er qu'en pleurant. Je ye puis auiS.(ui*e& pleu- 
rant le laiïTer partir, dit-eile fondant en larmes, & 
jettant fesbras à foa coa: Si vous refufes ma main, 
je pleurerai tout^ma vie rinjaûe deflinée qui ne veut 
pas que je puiiTe vous donner mon cœur. Adieu ! 
dit Hedemont,. s^eu ingrate Cunegoade. Il fe leva, 
$ voulut fe retirer. ÂrrAcez, Hedieffiont,dttBeralde, 
$ n vous aintz Cuiiegonde autant que vous ditfi% 
m lui Ôte2^ pas la pcéfence d*un Prince à qui etie a 
tant d'obligsuions. Sachez que, comme vous ne vent- 
lea pas fa main fans fon cœuff » jen'aipafiFinjufticft 
de voqloii,, & fon cœur , ft fa main , (ans fa raifoQ» Si 
dk çroil; ^*ii eft juQe d'âtre avoua, il a*e(l pas 
jufte <ia*dle{oit à mûi;& l'injuôicene fera, jamais 
k féliicité de Bei aide. Acsâtez donc , Seigneur , de* 
9»eufoog ai^Niis. deCuaegQnde,.&xvon$-la i Penvi 
li'up de l-aii(;ri?» jt que pas. uo de nous ne Tëpoufe. 
^p^ (val connut de lia entendre dine^u'eSe m'aime, 
qH nrs («irai poim jaloux de M entendre dire qu'elle 
4evrol| vous aimcf. De tous les Amans aimes je fvîs 
le m^ins heureux, puifqu'on croit qu'on ae doit 
poimt m'aimer, & qu'en m'aimant on fait pka que 
pou afnour.ne méxitp; & de tous les Amans mai- 
lieuieux votts Têtes le moins , pnifqu'on croît 
qu'on vous éùit aimer,& qu'en ne vousaîmant point , 
pu ne vous fait pas jufttce. Ceft une efpéce d'amour, 
que ce cefus qu'on &it de vous aimer ;&c'efl une 
efpéce ds mépris , que cet amour qu'on a pour moi 
nalgié h raiCbn & contre fon devoir. Âu^rede , He* 
éemort, le refTentiment que vous avez de la mort 
ie vos Frères ) a'empôchepas quevousnedemeu» 
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riez où je fuis. J'ai, purfqttll plaît au Ctel,lenftme 

refSentiment contre yoixs, di le Seigneur Alkmand 

à qui vous avez ôné Cimegonde , étoit mon jeune 

Frère s qui venoit de me quitter à Tolof^ » & qoiii al» 

loic eu Italie. Je ne Tai f|ue trop leconnu é votrer 

récit, & au tro<uble quia paru fuc \Q.vïSAge de Cu^- 

negonde. Hélas ! il efl viai , die Cunegonde , je 

n'en avais voulu rien dire à Beralde , pour lui épar^ 

gner cette douleur , ni à Efedemont pour ne .lui 

donner pas: cette injufte joye; maris aiant été feeal« 

au Cadet comaie à TAinéJe lui deiBaiudai, après 

qu'il m'eut délivrée des mains des Voleurs, pourquoi 

il avoir quitté Beraldie ,& pourquoi il alloit en Italie. 

C'eft , Madame, dit-il, par la même raifou de budh 

Frère. Je fus épris de la beauté de Mariane dès le 

jour que je la vis, & depuis le jour de fa un tragique 

ma douleur ne me donne point de repos : je n'ai 

pu fouffrirde vivre avec Beralde, je mouroisàroute 

neure à la vûë d'un Rival qui a eu le bionheur 

de plaire à l'adorable Mariane. Je vais enitalie, ft 

de là par tout l'Univers , fans efpérer aucune confo- 

lation , & fans aucun plaiflr que d'adorer le portrait 

de Mariane que j'achetai de fa nourrice. Alors le 

Koi & la Reine fe levèrent pour faire leurs com- 

plimens à Beralde. Il fupportoit fa douleur en Héros. 

Toutesfois on ne parla plus d'amour de queliquesjours 

tandis qu'on alla déterrer les morts que le Capitaine 

qui avoit rencontré Beralde, avoit fait enterrer pèle- 

mêle par fes Soldats ,& on fît à tous , fans difFérence, 

des honneurs funèbres , & un même tombeau , dont 

l'épitapheexprimoit TA vanture. Après quelques jours 

de deuil , Hedemont fe laifTaperfuader delà façon de 

vie qui lui avoit été offerte par le généreux Beralde, 

qui lui offrit fon amitié, qui prit fur fon compte 

tous les fërvices qu'il avoit rendus à Ciinegonde. 

Le Roi d'Arles, pour favorifer des évènemens fi ex- 

traordinairtSjdonnn auxAmans dcquoi terminer leurs 

Avantures en fon Pays , en cédant la Morienne avec 

tout 
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tout ce qu*il%voitdans les Alpes, à celui des deux 
qui furvivroit à fon Rival. Ils y vtozrent deux ans en- 
tiers en parfaite intelligence , & jamais Tamour ne fit 
un miracle pareil. L'Empereur Othon qui en fut a- 
▼erci, mit en à Tes honteufes efpérances; & fe re- 
pentant du tort qu'il faifoitàHedemont, lui rendit 
fa Principauté, a lui ofFrit de le remettre en fes 
bonnes grâces, aufli avant qu'il y avoit été. Mais 
le Gentilhomme que TËmpereur envoya, trouva He- 
demont malade. Quelques jours après qu'il eut reçu 
cette nouvelle, il mourut aux yeux de Cunegonde, 
qu'il eut la confolation de voir pleurer amèrement fa 
perte. Il mourut toutesfois en regardant Beralde 
d'un air jaloux. Othon en aiant appris li nouvelle, 
érigea en faveur de Beralde la Moriennecn fouve- 
raineté. Beralde époufa Cunegonde , dont naquit 
Humbert, furnommé blanches mains, parce qu'il eut 
la main belle comme l'a voit fa Mère; & c'ell là 
l'Origine de la Maifon de Savoye , d'oii font fottis 
de fi Grands Hommes. 
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AVERTISSEMENT- 

* 

D'Es Ftrfonnes ai confidiration nous aiant commih 

nique une partie des Lettres que Henri IF, écri' 

vit en divers iems à la Ducbejfe de Beaufort ff à 

la Marquife de Vemeuily (f qu'ils nous difent avoir 

tirées de gens dent le crédit ne permet pas de douter 

que ces Pièces ne f oient originales; nous avons cru 

faire pîaijir aux Curieux de les ajouter ici, jDeux 

raîfons nous ont déterminez à ne Pes pas inférer dans 

le Corps de cet Ouvrage. Lune, qu'elles font en trop 

grand nombre , pour pouvoir les faire entrer toutes 

dans une Hijioire galante aujp courte que celle-ci. 

Vautre , que la Langue de ce tems-là étant bien diffé- 

> < 

rente de celle d'aujourd'hui, cela auroit fait un mé- 
lange bizarre, 6f ces Lettres n'auroient plus eu la 
- grâce du bon vieux tems , fi on les eût habillées à 

. la 



AVERTISSEMENT. 

U medenu. On les donne dtnc toutes , telles {u'on 
hs a reçues , 6? dans le mime ordre , qu'il aumt 
été difficile de changer, parce qu'il y en apluieurt 
Jms date, (f fue celles qui/m datées , nelejmt 
pu du jrnr £f du mais. 
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^Êux qui ont Ift ITIIflpIre de France avec 
quelque attention, & quiont conûdéré 
récat où fut cette Monarchie fous Henri 
fécond» & celui où eile tomba fous fes 
Succefleurs , jufques à Henri IV. , de- 
meureront facilement d'accord , que les. 
Princes fe dilllnguent moins par leur naiflance i!« 
ludre , que par leur fagefle & par leur bonne con- 
duite. Sans cela leurs noms ne lervent dans l*H!(loi- 
ré qu'à remplir une Généalogie : rien ne refte de 
leur mémoire à la poftéricé, que le jour de leurnaif- 
fance & celui de leur mort ; & Ton ne parle de 
leur règne , que pour déplorer les malheurs qui y 
font arrivez. Ceft pourtant des bonnes ou des 
mauvaîfcs qualitez des Souverains que dépend le 
bonheur ou le malheur des Sujets. 

Les faftions qui s'étoient formées fous le règne 
de Henri II. commencèrent i paroitre fous celui 
de François II. Prince jeune & imhécille, & trou- 
vèrent, pour fe fortifier , les difFérens partis de îa Re- 
ligion. On vit d*un côté les Princes du Sang ft le 
Connétable, & de Vautre les Princes de la Maifon 
Tom Fil M de 
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dèGuife. Catherine de Médicîs, femme ambitieufe 
ô^méchanœ, étoii ttmôt d'un parti tantôt de l'ao- 
tre , & tichoit de maintenir Ton autorité à la faveur 
des divifions publiques, d'où s'enfuivit une infinité 
de defordres qui dégénéreicint en une fanglante 
guerre fous le règne de Charles IX. Le Duc de 
Guife-r toujofvs puiffant , fk faire pluiieurs n^flacres 
de ceux qu'ini appAllbit Nov^tcu^s^ jjui prirent les 
armes pour leur défenfe. Ce que la force ouverte 
n*avoit pu faire , fe fît par.ia perfidie & par la tra* 
hifon. On trouva moyert d'attirer à la Coiir les 
Chefs des Huguenots : on les malTacra tous à Paris 
le jour de la St. BàrthelciAi , qui ftra la* lionte éter- 
nelle de k Franc*. Hojfrl III. de retour de Polo- 
gne pour prendre poffeffion de la Couronne, aug- 
menta ie defordre au4i£a de le diminueri lenoncc 
pour aînfidîreàlaxlliaiîtëdçRoi, pour devenir Chef 
de parti ; & -eft en&i la victime des fureurs de la 
Ligue. . ; 

Henri IV. à quî'lâ Couronne venolt de droit, eut 
une infinité d'obftadfes è furmonter avant que &y 
parvenir ;& ce ne.futquè par fa valeur &par fapru: 
dence, qu'il applahît des difficuîtez qui paroiffoietit 
infurmoDtables. Pn peut dire de fon règne ce qu'on 
aditdeceluid'Augufte, que le comriiencement fut 
pkiû de troublés, ^ue la fuite en fut fanglante, & 
que la fin en auroît été telle & glorieufe, fi une 
fliain parricide n'eût! pas anticipé fa mort. 

Le but qu'on fe propofe ici, efl de donner une 
idée eénérale de fa Vie & de fes Amours , & dé n'en- 
trer dans fes exploita militaires qu'autant au*îl fera 
nécelTaire pour la liaifon & pour Tordre des faitf. 
Commençons par fon portrait , que nous bornerons 
à ce qui regarde le corps , parce que nolus awons 
occafîon de parler ailleurs des qualîtez de Tame. ' 
. Il étoit d'une taille médiocre» difpôs & agile, 
endurci au travail & à la fatigue. 11 avoît Ife corps 
bien formé; fon tempérament étoit fprc &xobû/lé. 

Il 
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Il }ou!c cPane fanté parfiaiite, & n'eut cTautre in<* 
commodité que la goûte ,. dont ii fut attaqué fur 
la Un delà vie. Néasmoins fes douieura n'étoient 
pas longues, & ue lui laiiToienc aucMite foiblefle* 
Il avoit le front large, les yeux vifs 6l aSurez, 
le nez aquilin , le teint^vermeik Son vifage n'é- 
toit pas des mieux faits; mais il avoit en recom- 
penfê' quelque chofe de douK & de majeflueux ; À 
avec cela une mipe guerrière. Ses cheveux & (es 
fourcils étoienc bruns ^ épais. Il portolt la barbe 
large de lea cheveux courts , & commenta à grifoonec 
âès l*4ge de trentescinq ans. Il avoit accoutumé de 
dire à ceux qui s'étonnoLent de le voir blanchir fi 
jeune , que ce toit le vent défis adverfite% qui af09i$ 
donné là. 

Ii nV a perfonne qui ne fâche qu'il a été le pre« 
mier Roi de la race des Bourbons , & qu'il etoic 
Fils d'Antoine de Bourbon Duc de Vendôme, Roi 
dé Navarre, & de Jeanne d'AJbret, héritière de ce 
Royaiime-lâ. Antoine defcendoit en ligne droite & 
mareullne de Robert Comte de Clermont , cia« 
quiéme Fils du Roi Saint-Louis. 

Jeanne d'Albret Femjne d'Antoine étoit Fille & 
héritière de Henri d*Albret Roi de Navarre, & de 
Marguerite de Valois Sœur de François I. , & ven- 
te^ du Duc d»Alençon. • Henri. d'Albret étoit Fils de 
Jean d'Âlbrei! Roi de Moivarre, par le moyen de .fs 
Femme Catherine de^Foix , Sœur dtk Rjoi Phœ^ 
bus, qui mourut funs'enfans. <Car il faut reiaar^ 
quer que le Royaume de Navarre entra par maria** 
ge dan^ la Maifon de Foix, comme H entra de- 
puis dans celle d*Albret , & enfuite dans celle de 
Bourbon. 

Antoine de Bourbon Duc de Vendàme , & Jean^ 
ne d*Albret fe tnfirterént à MôuHns Tsn «dlle cinq 
cens quarâatefept. Les trois oa xîuatre.pjQiniey 
res innées de leur mailage,ils curent deux Fils, qui 
moururent tou&;daix.%ikb«rQQau;d*ipQaianiere aC- 

M % fez 
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îtz fjognliete. La Gouvernante da piemier Tétoa- 
& la nuit à la mamelle, & l'aucre perdit la vie par 
l'imprudence d'âne Nourrice; car un jour qu'elle 
en joiioit avec un Gentilhomme» &qu*ilsfeledoih 
soient alternativement, ils le laifferent tomber. Il 
I languit pendant quelque ^pms , et puis enfin mourut 

I La Frincefle de Navarre étoit avec Ton £poux ao 

i Camp en Picardie lorfqu*tlie fe fentit gioffe de no- 

I tre Henri. Elle partit de Compiegne, traverfanc 

' <Ottte la France, & en dix-huit ou dix-neuf jours 

de tems » elle arriva à Pau, où die accoucha heu- 
ïeufement (*). On remarqua que l'enfant naquit 
iàns pleurer ni fans crier , contre le cours otSr 
Baire de la nature. Ceux qui ne parlent des Rois 
^ue pour les divinifer , ont dit depuis qu'il n*é- 
toit pas jufte qu'un Prince qui devoit faire la joye 
et toute la France , vint au monde comme ies au- 
tres, au milieu de cris & de gémiflemens. 

Il ne fut pas phic&t né , qu'Henri Roi de Navarre 
fon Grand'Pere l'emporta dans le pan de fa rohe» 
lui frotu les lèvres d*une goufle d^^il , & lui & 
fuccer quelques goûtes de vin, afin de lui rendre, 
difoit-il, le tempérament plus .mile ftplus vigou- 
xeux. 

Il fut d'abord îoit difficile à élever; car il eitf 
fept ou huit Nourrices l'une.après l'autre. Il n*eut 
pas plutôt quitté la mamelle, que le Roi Henri 
ion Grand-Pere lui donna pour Gouvernante Su- 
faune de Bourbon, Femme de Jean d*Albret, Baron- 
jie de Mioûens , qui l'éleva dans le Château de Co« 
arafie en Bearn , fîtué entre les montagnes. Ce 
Grand-Pere voulut qu*on l'élevit tout autrement 
qu'on n'élevé d'ordinaire les perfonnes de cette 
. qualité. Il ne voulut^pas non plus, qu'on Thabil- 
^làt richement, ni ou'on lui donnât de ces babioles 
4ooc on amufe ordinairement les enfans; & difoit 

pour 
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pour rnt Ton, que ces bagatelles infpirent delà va* 
nité, & donnent de Torgueil, au lieu d'élever le 
cœur à la générofité. Il voulut donc qu'on le nour-» 
rit & qu'on fhabillU comme les enfans du Pays, & 
même qu'on l'accoutumât à grimper les rochers 2 
& tout cela, pour le faire à la fatigue, & lui don« 
ner par manière de dire une nouvelle trempe qui 
rendit Ton corps plus dur & plus robufle : face 
précaution, & qui lui fervit beaucoup dans les & 
tigues & dans les fouffrances qu'il lui fallut elTuyer^ 
lorfqu'il fut queflion de reconquérir le Royaume 
que le droit de fa naifiànce lui donnoit. 

LapremîereconnoifTance que l'âge lui donna, fuC 
pour pleurer la mort de fon Père , qui fat tué au 
ffége de Rouen ('^). Ce déplaifir en amena plufîeurs 
autres. Il fe vit dans le péril de toutes parts, fesr 
«mis difgradeZflui banni de la Cour ,fes ferviteura 
perfécutezy & fea esnemis conjurant fa perte de tous 
cotez. 

Etant à la Cour de France , il fut mis foys la diV 
xcfiion d'un nommé ta Gaucherie , qui lui apprit: 
quelques fentences morales. Quelque temsapres , la 
Reine fa Mère l'aiant fait revenir à Pau, luidon«^ 
Ba pour fécond précepteur Florent Chrétien , vieux 
Domeftique de la Maifon de Vendôme, hommei 
de bonne converfation , & favant dans les Belle8r> 
Lettres. 

SaMere,généreufe& habile femme» lui donna de 
beaux fentimens pour la Morale & pour iaPolitique» 
& réleva dans la ReligionProteiûnte dont elle fai- 
foit profeflion. Il n'avoit que quinze ans , lorfqu'elle 
Je mena â la Rochelle, où il fut déclaré Chef des 
Huguenots. Après phifieurs batailles fanglantes, le 
Cour fît enfin la paix avec les Huguenots. Cepen- 
dant Charles IX. aiant fenti qu'il n'étoit pas pof* 
fible de venir à bout des Huguenots pat la force ou* 

vcr(e^ 
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verte , fe réfolut de le faire par d^autres moyens 
plasfdcile£,iiiais auflibidnplos méchans. On com- 
mença dooc à careiTer leurs Qiefe , & à leur faire 
efpéret qu*on alloit faire laiçuerre aux Erpagnohj 
Ce pour les mieux duper, c£arl es iX. offrit au Roi 
de Navarre, car c'efl aânfi- qn'HettrilV. a'appelioit 
alors, fa Sosur Marguerite en mariage. 

La prûpafitîon fiic acceptée, la Reine de Navar- 
re vint à Paris^, & y mourut quelques jours après. 
On crut que les gens du Florentin furent cauCede 
fa mort. ' Cette Princeiïe qui avoît Tefprit & le cou- 
rage au-deflus defon Sexe, & fbnrame toute viri- 
le, n'étoit poîncfujeae aux foibâ efies.& aux défauts 
des autres leçimes. Ces fatales noces qui étoient 
Je prélude de Taftîon la plus exécrable & la plus fan- 
ghntequi (eùAt jamais faite, fe firent avec toutes 
les rejoulffances imaginables, pendant que Catbe»> 
fine de Médicis fties Princes de la Mïifon de Guife 
concertoient les moyens d'exécuter leur terrible dcf» 
fein. Le jour fatal de laSt Barthelemi étant enfin 
venu , Ton fît égorger tous les Huguenots quiétoieat 
#enus âla fêttà. Le Roi de Navarre fut arrêté , auffi- 
h\eii que le Grince de Condô, & Ponmit en dé^ 
}îbératioh (i r^ dévoie les traiter cçmnie les autres. 
Cependant ils eb furent qtiicti^ pourlapeur» ftde- 
nieu rer etvt comme prifonniersâ ia Cour , jufqu^au re- 
tour de Henri III. , qui ayoit été couronné Roi de 
i'otogne/ & qui les mit eh liberté quelque temsa- 
prè» fon avènement au Tï<bne\ 
- Avant que d'àHer plus loin , je crois qu'il ne fera 
^as mal a propos de dire un mot de Tétat de la 
Cour d'alors» Les EcHvahis les pli» fages & les plus 
iuodérea conv^ennent qtTif' Wy en eut jamais de 
plu^ vlciëufe & die' j)ru8 ebrrw»pue. Limpiété, 
i'athéiftie, la magfe, mé Été les infamies les plus 
horr^le», la lâcheté la plus noire, la perfidie, les 
cMptKon lemens & les aflafïïnats , y regnoient au fou- 
verain degré ^ pour garlercomsûe 90 |élébre Arche- 
vêque, c A La 
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La Reine Catherine qui haiflbic mortellement le 
Roi de Navarre, lui tendit plufiears pié/çes dont il 
fe tira avec adrelTe ; mais , comme elle connoifToit fou 
foible,& qu'elle favoit qu'il n'étoit pas à l'épreuve 
du beau fexe, elle le prie du côté delà galaniterie, 
& lui oppofa certaines Demoifel les, aux charmes de(- 
quelles il ne fut que trop feniHile. C^tte FrincetSe 
qui n'avolt que fon ambitioft en tète, & qui ne 
comptoit pour rien la pudeur & la religion ^avoft 
toujours un Efcadron VolaiK , ail m'ed permis dt 
parler ainiî, compofé des plus beUes femnicade la 
Cour, dont elle fe fervoità toute» mains , pour anuv 
fer les Princes & les Seigneurs, & pour découvrir 
leurs plus fecrettes penféesi. 

Maaanf)e de Sauve, veuve du Secrétaire d'Ecsfi 
qui pafîbit pour tne des plus belles ieinm<s de la 
Cour, fut celles que la Reine Catheriite découp'a 
au Roi de Navarre > poGr difliper les «nnuis* de fa 
pîifon. Comme cette femme avoit fervi la Reine- 
Mère en plufieurs occafions importantes , il efl bon 
de reprendre fon Hidoire de plus haut. Le Rot 
avait aimé la Princelfe de Cofidé avant que d'aller 
en Pologne, & l'abfence ne détruifit point l'amoBr 
qu'il avoit eu pour elle: il favoit que -cette Prir- 
cefle étoit pleine de vertu ; & defefpérant d'en -rien 
obtenir que par les voyes légitimes , M fe réfolut <iê 
faire calTer fon mariage , & de l'époufer. La Reine^ 
Mère aiant appris le deffeit) du Roi, eh fut f6rt 
alarmée, fit craignit que la Princcfle de Condé , 
femme ambitieu^ & d'un génie élevé, ne s*empa«^ 
rUde TefpritduRoi, & ne ruinât Tautorîté qu'elle 
8'étolt acquife dans les Confeîls. Pour éviter ce 
coup, -elle fit agir toutes les Dames de la Cour les^ 
plus charmantes & les plus capables de donner dé 
ramou^à fon Fils, & fur-tout Madame de Sauve* 
Le Roi fe rendit amoureux de cette dernière ; mars » 
comme elle avoit déjà pria parti avèc'îe Roi de 
Navarre , l'engagemefte ne fbt pas réciproque. Le« 
* ^ M 4 fré- 
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fréquentes vifîces qu'elle xendic à ce Prince pendant 
£i détention, lui firent connoUre fon mérite, & 
luiinfpirerent de l'amour : le Prince , de fon côté, ne 
fut pas infenfibie^ & fit en cette occafîonxe qu'un 
^lant-homme devoit faire. 

Comme les vices qu'on contraéle dans la jeu" 
nèfle durent ordinairement autant que la vie , la paf- 
iion des femmes fut toujours le foible du Roi de 
Navarre. Auflî fut-ce ta feule mauvaife inclination 
qu'il acquît dans une Cour ii corrompue ; car fon 
courage fut toujours ferme, & fon ameà Tépreu- 
Te de Textréme corruption d'alors. 

Madame de Sauve fut caufe que le Roi de Na- 
varre demeura plus long-tems à la Cour qu'il n'au- 
xolt fait. Mais , enfin , le dépit en quelque manière 
fit ce que la raifon & l'intérêt n'avoient pas été 
capables de faire. Le Duc de Guife devint amou- 
reux de cette Belle , & elle y répondît fî bien » 

Su'elle bannît infenfîblement de fon cœur la ten- 
refle qu'elle avoit eue -pour le Roi de Navarre. 
Ce contre • tems , & les vaines promeifes qu'on lui 
fiiifoit depuis long-tems de lui donner la Lieute- 
nance générale, l'obligèrent à fe fauver de Sen^ 
lis, où il étoit allé fous prétexte d'une partie de 
chafle. 

Pendant que le Roi de Navarre va à Poifll, & 
de là â Alençon , & qu'il fe rend en Guyenne à 

fraudes journées, revenons à la Reine. Marguerite, 
f arguerite de Valois PrincelTe d'une vie fort déré- 
glée, & en un mot digne Fille d'une telle Mère, 
aimoic fort les bons Muficiens , parce qu'elle avoit 
Toreille fine & délicate , & les gens favans & élO" 
quens, parce qu'elle avoit l'efprit beau & l'en- 
tretien fort agréable ; libérale au - relie jufqu'à la 
prodigalité, pompeufe & magnifique , empruntant 
de tous cotez , & ne payant rien. Les exemples de 
la Cour , joints avec fon naturel porté à la volupté 
& au libertinage , en. firent un prodige d'impureté. 

Elle 
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Elle avolt ea plufieurs intrigues amoureufes avant 
que d'être mariée. Le Duc de Guife l'aimoit ,* mai» 
il avoir le déplaifir de n*en être pas aimé. Elle 
aimolc le brave & illuftre BufG d'Amboife, & n'en 
étoic pas aimée; cependant elle ne fe rebutoit 
point. Bufli en avoit toujours quelque œillade 
favorable : elle ne pouvoit le voir fans rougir , & 
il remarquoit avec regret, qu'elle preaoit plaifir à^ 
l'entretenir; & comme il fe connoiiïbit en amour» 
il étoit perruadé qu'elle feroit un jour capable d'en 
avoir beaucoup ; il fu/oit tant qu'il pouvoit laren* 
contre de fes yeux , & fort Couvent il s'éloignoiC 
d'elle.* Bufli cependant n'étoit pas homme are« 
culer: auifî n*auroit-il pas tant fait le renchéri, s'il 
n'eût pas été amoureux de la Maréchale de Saint* 
André , à laquelle il s'étoit entièrement donné. 

Nous n'aurions jamais fait, fi nous voulions par* 
1er de toutes les intrigues amoureufes de cette Prin- 
ceiTe. On en jugera mieux par le manifefte du Rof 
Ibn Epoux, que nous donnerons dans la fuite, que 
par tout ce qu'on en pourroit dire. PafTons à la 
paix qui fe conclut alors, & difons que Catherine 
de Médicis fit un voyage en Gavenne fous prétexte 
de faire exécuter le Traité^ & ae mener fa Fille au 
Kol de Navarre fon Epoux ; mais c'étoit en effet 
pour jetter la divifîon dans le parti Huguenot. Le 
Roi de Navarre tenoit alors fa petite Cour à Ne* 
rac , parce que les gens de (k ftiîte aiantfait quel- 
ques infolences à un bal , les babitans d'Agen a« 
voient changé de parti > & livré leur Ville au Mare* 
ichal de Biron. 

La perte d'Agen fut bien • tôt fuivie de celle de 
la Réole; & comme l'amourfut caufe de cette der- 
nière aufli-bien que de la première, voyons un peu 
comment la chofe fe pafla. Uflac, vieux Capitaine 
Huguenot, & laid au fouverain degré, étoit Gou« 
verneur de la Réole. LaReine-M^eavoitmenéà 
Xbn ordinaire l^wapmbre de DemoifeUcs, autant ho* 

M s atainea 
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maiftes qu'elles étoient beHefl.U(!kc,toiitliidqa1t 
étoit, fe mit lîir les rafigs , & devint éperdûment 
aooareux d'une de ces DéckTes. Les jeunes Courtl- 
fans qoi oecroyoient pas qu*an Jiomme fiiit-comme 
ce vieux Officier dût être fenfibleauk attraits da 
beaufexe» voulurent le railler farfenâge& fur fon 
amour. Le Roi, au lieu de leur impoferfilence.re 
mit de la partie; & comme il avoit -Beaucoup d'ef- 
pxit * il lâcha quelques traits de raillerie contre ce 
vieillard amoureux. II n'y a point de paflîon qui 
rende un cœur plus fenfîble que l'amour; auHî le 
bon-homme ne put foufFrir la ratlierie de fon Mai* 
tre: fon reffentiraent alla fi loin , que fans conful- 
ter , ni fon honneur ni fa religion , il partit fur le 
champ , & livra la Réole à Duras, qui avoit quitté 
le Roi de Navarre quelque tems auparavant par on 
motif de jaloulie. 

Le Roi de Navarre & la Reine Marguerite n*è- 
foient pas trop contensTun deTautre. Marguerite 
qui aimoit le grand éclat de la Cour dé Brance , oH 
elle nageoiten pleine eau , s'il faut aînfî dire , règar- 
doit la Guyenne comme le lieu de fon exil. Le Roi , 
<fe fon c6té, qui la connoifToft à fond, n*eût pas été 
fiché de fon éloignement;-mais voyant après tout 
qu'il n'y avoit point de 'remède, il prît patience, 
& lui laiâa une entière liberté. Il s*accomniodoit 
au tems & à l'état de fes aiFaireé, ft protitoit du 
mieux qU*il pouvoit de fés rntrfgaes & de fan crédit* 
lln'cn reçutpas un piedt avantage ckns la conférence 
^;il eut à Nerac avec 4a Reine - Mère ; car tandis 
qu'elle penfoit Téblouïr par les charHie^dts bellei 
*|les qu'ose avoit avec elle, & par rélmjuencçdç 
Pibrac , la Reine M^guerite qui trpuyoit tous 
moyens lïonnétes; pourvu qu'elle fe vengent de fon 
ïrere, dont elle n'étoit nullement cerftente , lui op- 
pofi les iiij};nes artifices, gagna les Gemffshbmmes 
de la fuite de la Mère par les attraits cîèTès"fi?les, 
ft Ik il bien ,9$ij6it \e$ filtos , qu'elle tfcaiina le 
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pauvie Pibrac, qui n*agi(r<>itqueparre$ ordie^,& 
par conféquent contre les iQCQDtioQs de fa Mère ; * 
dlaucant plus trompée en cela, qu'elle croyoit la , 
fagciTe de Pibrac à toute épreuve , ou du moins in- 
capable d'aller faire naufrage contre uuécueil de.'. 
cette nature. 

On. n'entendoit parler à la Cour du Roi de Na- 
varre, que d'intrigues , d'amourettes^ & d'entre- , 
prifés ; oc pour tout dire en un mot la Reine Mar- 
guerite étoit l'efpritde cette Cour -là. LeRolfon - 
Frère qui Tavoit prife en haine, donna avis au Prince ' 
Ton Epoux de fa mauvaife vie ^ des bruits bopteux , 
qui CQuroient d'elle & du Vicoq[it& de Tuienne... 
Mais aiant plus d'égard à la n^ceffité de fes af- '. 
faires qu'à toute autre chofe , il fe contenta d^ faiie 
voir la lettre à l'un & à l'autre» .& n'épargna ni 
prières ni carefFos pour reteeirTurenpe, quifai- 
(bit femblant de vouloir fe retirer. Cette fumn e. 
donc outrée de dépit i& ne fongeant qu'aux moyens 
de fe venger ; moyens qu'elle avoit fouvent vu. 
pratiquer à la Reine fa Marei, indruiflt les OameSj 
de. fa fuite ,< & leur apprit c'ommçat il faltoit faira 
pour captiver les BraVf s qiti éHiipnt auprès de Coa 
Epou^ Ses confeils fareat û heureux , & fes Daines^ 
fî difpolées à en profiter» .qwc fon JiJarj même fe^ 
trouva pris aux charmes de la beUe -FoÛcufe, qui^ 
ne pratiqua que trop bien les leçqna de fa Mai- 
treàe. : . i . 

La Relue- Mère- <& les Ouifcs prenaient leRoi 
d'un >c6cé de redemuftder lesVliks de fur^é^ par-. 
ce qu'Us vouioient rompre la piaix: la Reine Mar- 
guerite dç Tautre, qui n'étoit pas fichée de la guer^ 
re, faifoit agira: agilToit elle-même auprès du .Rot 
fonEpou», -pourrie réfoudre à fle4e6> pas r«Ddr% 
A i chercher fonfalutdans fa défenfe. Tout cela 
«boutit enfin à upe.guene« qu'on appella lêG^e\'n 
dis. AmoîBnux. . . ^ . < 

Ceux qui avoientaliouiéta^ucnre» furent lesMé- 
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diatearide la paix , qui fit plus de mil oae tontes 
tes guerres précédentes. La Cour des deux Rois, 
& les deux Rois mêmes , fe plongèrent dans les vo- 
luptés. U efl; vrai que le Roi de Navarre n^étoit 
pas fi fort occupé des plaifirs, qu'il ne penfat quel- 
qnefois à Ces affaires. Les vieux Capitaines de fon 
parti, qui lui parldientavec beaucoup de liberté , le 
reveilloieotdetemsen tems; mais pour Henri III., 
il fe plongea tout-à-fait dans la moIelTe , & ilfem- 
bloit qn*il n'avoit ni cœur ni mouvement. 

La Reine Marguerite qui s*ennuyoit en Province 
où elle avoit demeuré quelques années, revint enfin 
i k Cour; & comme on perd difficilement les 
vieilles habitudes, elle ne put s*empêdier de faire 
i fon ordinaire des brouilleries & des malices. Le 
Roi aîant envoyé un courrier en Italie avec quelques 
dépêdies, il fût tué en chemin, & fes papiers lai 
{nrent enlevez. Marguerite fut foupiçonnée d'avoir 
fait faire le coup , & le Roi réfolut de s'en venger 
en la diffamant, puifqu'elle tâchoit de le diffamer 
lui-même. Pourceteffet, il prit fon tems» &lacen- 
fura publiquement de fes familiaritez , pour ne dire 
rienide pis i avec Jaques de Harlai-Chan vallon, hù 
reprocha d'avoir dans fa confidence des Dames fort 
débauchées, & lui donna ordre quelques jours après 
d'aller retrouver fon Mari. Elle obéit à cet ordre; 
mais elle ne fut pas plutôt paitie , qu'il la fît foi^ 
irrepar un Capitaine aux gardes , qui vifitafalitierey 
loi abattit fon mafque, & fe faifit de trois ou quatre 
de fes domefUques, qui furent amenez au Roi avec 
deux de fes Dames. Ils furent interrogez féparé* 
ment fur la vie & fur les aâîons de la Reine Mar- 
guerite, & enfuite envoyez à la Baftille. Le Roi 
de Navarre fit quelques difficultez de recevoir fa 
Femme après un tel affront. Il vouloît ap'on la 
punit fi elle étoit coupable , ou qu'on lui nt répa* 
ration fi elle ne Tétôît pas; mais comme le plus fort 
a toujours raifon> il fut poux le coup obligé de la 
reprendre. 11$ 
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Ils ne furent pas long - tems enfemble. Il étoic 
difficile que la Reine Marguerite fe contint dans les 
bornes du devoir. Te ne fais fi le Roi de Navarre, ' 
ne pouvant foufFrir le dérèglement de fon Epoufe» 
lui enparlaavec trop de chaleur, ou (t cette Pr in* 
ceiTe fut bien-aife de lui faire unequerelle, pour a- 
voir occaiion de fe retirer en quelque lieu de liberté , 
cîielle pût donner i^elTorà Tes paiuons, fans que per- 
fonne y trouvât à redire ;ce qu'il y a de certain, eft 
qu'elle leva le marque,& fe révolta hautement con« 
tre lui. Mais, comme elle agtfToit de fon mouve* 
ment, & que la Cour n*y avoit point départ, il en 
fat quitte en la chalTant. Elle fe retifa en Auver- 
gne , & choifit pour fa demeure le Château d'UfTon, 
c]ti*elle fit fortifier, & oii elle demeura jufqu'â cj 
que fon Mari larappella, pour la faire confentiri 
la dilTolutibn de fon mariage. Ce fut-là qu'elle s'aban- 
donna à toute forte de gens fana difUnftion , comme 
on le verra par le maniféûe du Roi (bn Epoux ;ft 
c*efl là auifi que nous la laifTerons» pour aller voir 
ee qui fe paffe en Guyenne. 

Le Roi Henri III. y aiant fait un voyage « &te 
Roi de Navarre l'éunt allé voir à Bourdeaux , y fie 
connoifTance avec la Comteffe deGuiche, veuve de 
Philibert Comte de Grammont , qui fut tué en Fi' 
cardie au fiége de la Fere. Cette Dame lui parut 
charmante, auffi lui rendiMl plufieurs vifltes pen- 
dant le féjour qu'il fit dans cette Province, &eilt 
1)9 contribua pas peu à le confoler de l'infidélité de 
Madame de Sauve. La Comteffe répondit à foti 
tmour^ft lui en donna plufieurs preuves tant qoîl 
demeuni Bourdeaux. Ils convinrent enfemMe d'en* 
tretenir un commerce réglé de lettres qui pafTe- 
roientpar les mains du Marquis de Parabererqu'U 
«voit pris à fon fer vice» & dont la Soeur étoit au- 
près ae la Comteffe. Il ne fiaut pas demander fi 
cette Belle accepta le parti, & û les paquets aile* 

xent réguUeteg»nu 
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CepaidanC les. pa/tis é(oient<a arm^s» La guerre 
avoit Tao tocns pour venger l^s h^oes particulières, 
£( ra»Qttr in fîeo pour .donner des plaifirs. Ces 
apiufemen^ qui poA^voie^t être fitaedes au Roi de 
Navairc,, lui Iut«ei3t quelquefois avantageux. Le Duc 
de Ma^nne qui étuiteaCafcogoe, ini'onné<|Ue Je 
I^oi allolcvoir Couvent la CoiuteiTe de Guiche , crut 
qu'il ne feroit pas difficile de le furprendre. Pour cet 
effet il dillribua fa Cavalerie , &6t occuper les lieux 
parlerqu^lsilcroyoit.4u'ildevokpairer. Mais, foie 
que le Roi de Navaite fût averti de tous ces mouve- 
ment, ou qu'om ue fit pa^boQoe garde, je Due de 
Mayenne perdit inutilement près de deux mois à 
cette belle, eicpéditloo» &.doiiDaleCeinsàpluileurs 
Villes de fonger à leur défenfe. Ce ne fut pas la 
mime chofe après la bataille de Coutras; car le 
Roi de Navarre aiant défait les troupes de Joyeufe, 
9U lieu de pQu&r fa pointe ,& d'aller après (a vic- 
toire «doimer jbatalUeà Tarmée étra/igei e qui venoit 
^tt fec94is ^ -la Ù^He,, il.laiOà féparer la fleiine, 

Juelques remontrances, ti^e ptolui fairq te Prince 
e Cqndé^ ne ^r^tînt que iciiKi.pei]^ chevau, & fe 
faifiint fkcamgÈ&^eM par k^CoOiti^ de^lâbns, il 
aUa voir la ComteiTe de Guiche ,, 4l facriiîa les af- 
iatrçs deJoDpariiap.violent amour qu'il avoit pour 
cette Dame. Ce feroit ici le lieu demoralifer, & 
4p re^uarquer combien Tamotir aifait faij-e de fautes 
tnK.plusôd(8QdsCapitaiiieS9- mais» cosHOclesHiC- 
làires^bfu pl^es deces foires de Démarques, & 
qu^QSi ^m^p^i befti» 'tcî de muimmfi iérieufes-,.il 
l^av^ mieii& dk» m.-aioc tdUwe ici«oooftaiice coup 
iid^rabU: qui vpréced^.laJbttCaiile dont ôtt vîoKde 
parler , & qui marque la •bonté do omur de ce 
Frinc&.y.'i. ■ • ,. jj » 

■ Petidam le réjour qu'il 6t i la Rochtile, il 4é» 
||at»fo?L.la Jiifar dfua Qfficieri ee^qotaydit desèo* 
ild^:^ :h familfad, j&Zort ^andaiiféiies RocheioisA 
Les armées étant prêtes à doàner«jiiiJMiiBi&i2e;iafirts 
'•» ; .0 l li avoir 
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tyolr faitlapri«e,luirCjmontra;publiqucm.ent qu€ 
pieu /ne jiouvgU b^nijcfés-artnes, û préallijblement 
il ne fe. rêpeDtdit du p^chè qii'il avoit cpmmis en 
ceue occaupn,..& s'il n^ réparqit par une fatisfac- 
tîon publique. i^ fcfndalfi qu'il /avoit donné.. il é- 
çoMta cette rêaiûiitrance ^vec âuention, demanda 
pardon à Dieu de fa faute, & pria cenxquiétoieE^ 
prlfem, de vouloir être les témoins de fa r«;pea- 
tançe, & d^affurer le Père de la fille > . que fi Dieu 
lui faifoitla grâce de vivre, il répareroit autant qu'il 
feroit poffible , l'affropt Qu'il li^i avoit fait. S'il s'en 
gcquita bien ou m^l > c'elt ce que je ne faurois dire 
au jufte; €e, qu'il y* a/d'e fur , cft que cette fou- 
miiTion fit un très-boft efFet , A ne contribua pa^ 
peu â encourager les fiens , qui ne pouvoient fe lalTer 
d'admirer l'équité avec laquelle ce Prince oiFrçit dp 
faire raifon à fes inférieurs.' 
On a dit de Henri. VIII. Roi^d' Angleterre, qu'il ^ 

ier. Op 
^efa v^p 

^ réfjcrvf 

deirbucheffe âe BeaufpJt ^,de ^ NJarquifede 
Vernueil , la paiGGion qu'il a ^ue pour iesauues^n'fi 
été qu'un feu pafTager. Cependant la. CoyoïtefTe dç 
(juicbe .fut celle de fe& Maitreiles qui contribua le 
plus à, Tayancement de fefi aSaires. Elle fit la g;uerre 
a fes dépens, & lui envoya des fecours* couiidérs^ 
bli&s dhommt^a &^d'argQn^ On. dit ^'il lui ayolt 
donné uiîepromeâe d« mariage j écrite &Cgnée de 
ion {aDg^.f^ais, comme Tamovr queies yei»^tOiitfaic 
naitfe»s'.9lroiblit dWdli^ir^dis qa^ij^ «e remarquent 
plus les m£«ies charmes., la Comte lie -étant devenue 
^roiïis & graflei & par-delTus tout cela fort hautP 
£n couleur, il s'en dégoûta > &.çhereh»les moyens 
de fe déteffcr ailleor«^' . .< . < . 

«Je ne fftHrpis m'ej^^éçhec ;d;(^jdtre un mot de (a 

.raillerie que;: le Dpç^ivQiliéflRsifaÀfoiii.au Comte de 

Giionmofît. Il ^iiiK^iJt |ùij. é^ilrfjpn JFrçre. , putf- 

ifluc HcjiriiV. lOiiPere avoit couciié avec fa Mère. 

Le 
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Le Comte répondoit qu'îl étoit vrai que ce Prince 
avoit couché* avec la ComteiTede Guiche fa Mère, 
mais qu*îl y avoir une bûche entre deux. De- 
forte que, quand le Duc d'Orléans parloit^ Gram- 
mont, il Tappellolt fon Frère Bucne. • 

LaifTons TamcHir pour quelque tems, pour voir la 
(ituation d*efprit où étoit alors Henri lil. II étoit 
extrêmement las de la guerre ; c'étcHt à fe» dépens 
qu*elle fe faifoit. Ilavoituneaverflonégalepour les 
Huguenots & pour les Princes de ht Maifon de Guife, 
*& n'aîmoît que fes favoris. La Ligue d'un côté fe 
croyoit afTez puiflante , & le Roi de Navarre afiez 
fort pour fe défendre &,pour traverfer fes defleins. 
Catherine de Médîcis qui avoît fes vues particulier 
res , promit au Roi 4c trouver moyen de calmer tous 
ces orages. Pour cet effet elle eutune conférence 
avec le Roi de Navarre au Château de Saint -Brix 
près de Coîgnac, dont elle ne tira pas grand fruît. 
Elle s'étoit fait accompagner , félon fa louablccon- 
tume , par un nombre de belles femmes de la Cour; 
mais perfonne ne donna dans le panneau, Texpé* 
rience aiant /endu tput le monde fage. Catherine 
fort marfattsfàite de fa négociation , demanda au Roi 
de Navarre fur la fin de la conférence : Que voulez- 
vous donc , Moniieur ? Il n'y a rien-là qui m'accom- 
mode , Madame , répondit • il en regardant les fiUes 
qu'elle avoit amenées. 

Les nmlheurs de la guerre n'empjcherent pas que 
la Cour de France ne paflflt l'hiver en feftfns & 
antres rejouiffances. Catherine de Médicis qui ne 
fongeoit qu'à fes defiëins ambitfeux, & ne femet»' 
toit guereis en peine des troubles de PEtat , avoit 
établi des danfea généralement par- tout, dans l'e^ 
pérance d'amUfer Tesenfans & les autres Grands de 
la Cour par ces vains divertiilbmens. Elle étoit 
trop habile en tout ce qui peut corrompre, pour 
ne pas favoir qu'il n'y a rien qui diJGBpe davantage 
Tefpriti & qui abailTe plut l'amei que ces dlver- 

tiflemeci 
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^iflemens continuels, où les Dames étaloient tou* 
jours ce qu'elles avoient de plus charmant. La Cour 
du Roi de Navarre , qui étolt alors à la Rochelle» 
s'enfioic comme la Grenouille d'Éfope , & faifoit 
de Ton mieux pour n'être pas inférieure à Vautre 
dans ces magnifiques divertiflemens. Et comme il 
ffi'eft rien qui faire plus d'imprefCon fur les Peu* 
pies , que l'exemple du Souverain , le bal» les maf- 
carades & les autres rejouïffances occupoienttout 
le Royaume. 

L'indolence &rinaâ{on de Henri IIL donnèrent 
de grands avantages à la Ligue. La mort du Duc & 
du Cardinal de Guife fît éclater les Ligueurs. Le 
Roi ne fâchant de quel côté fe tourner, eut recours 
au Roi de Navarre. Ces deux Princes qui n'étoient 

Î\u éloignez , & qui fe défioient également l'un de 
'autre, fe virent & s'offrirent un lecours mutuel , 
après avoir conclu un traité de trêve pour un an. 
Henri III. étoit alors à Tours , toujours dans Tolii- 
veté & dans la nonchalance, parce qu'il fe flatoic 
toujours de quelque accommodement avec la Ligue. 
Le Roi de Navarre l'y vint voir, & l'encouragea 

Îiar unt de motifs d'honneur & de crainte , qu'il 
'obligea de remonter à cheval. Deux bonnes nou« 
velles qui lui vinrent fort à propos , achevèrent de 
le ranimer. L'une fut la défaite de Saveufe, & 
l'autre le gain de la bataille de Senlis. Les troupes 
de la Ligue avoient afliégé cette Ville, dont la gar- 
nifon étoit foible , mais compofée de gens d*im* 
portance pour la plupart. Gilles des Uriins , Sel* 
gneur d'Armontieres , força les retranchemens des 
ailiégeans, & fe jetta dans la Ville avec quelques 
troupes. Ce petit fecours encouragea la garnifon;ft 
les ailiégeans commençant â faire tirer leurs bâte- 
ries, le Marquis d'Humieres qui n'avoit alors que 
vingt ans , & qui depuis fon entrée dans la place 
avoic déjà foutenu deux alTauts contre le fentimtnt 
du Gouverneur» envoya dire au Commandant des 

Ligueurs, 
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Ligueurs 9 qu'il pouvoit s*empêcher de fe donner la 
peine de battre Tes murailles» & que s'il vouloltlui 
promettre de venir à TafTaut en brave homme , il les 
ferolt abattre lui-même. Cette réfolution dut étonner 
la Ligue. Les afliégez proôterenr de roçcadon » firent 
.une fortie de deux cens chevaux» &après avoir en- 
foncé les gardes, une partie rentra dans la Ville, & 
Je refte alla faire i^vancer le fecours que le. Duc de 
X^ngueville leur avoir promis. Il vint en effet, & 
chargea les afOégeans fi à propos , que ce Camp Bour- 
geois ne fit qu'uae tièéfotble rMfhmcc. 

Le Roi de Navarre commençoit à oublier h 
Comte(Ii^deGuîche,lorfque ptffafit en Normandie, 
il vit AntoinptQie'de Pons » Marquife de Guer cheville, 
veuve M Henû de Siily: , Comte de la Rocbe^Goyon , 
duquel elle iiyoil: des enfans. Il en fut cbarné, 
& eut' pour, elle we pafliMi il vinieme» qu'il ou* 
]>Ua tçut^-CaU laiComteiTe,. Outre que la. Marquife 
ayoit de b beauté & de iajeuneffis, elle étoît d'une 
converfatton agréable : elle avoit été élevée à la 
four de He«ri UL ,. hi pi» 9ilttite*& la phi» polie 
de ce tema-Ià^ & avoix toute ht. délicatefle qui fait 
prdinairement difliogiier les perTonoes shi premier 
rang ; au lieu ^ue la CosHeffe» pool laquelle il eut 
i^éanmoint jtpiyottcs dereâitie^iiCQit osie FrovinciSf 
le, qui n'i^cpit jamais venue à la Cour : pour la naif- 
fance, elle étoit ailèz égale entre elles. Le Roi trouva 
pUss de réiiilance dans le ceaflordelaMarquife, quHl 
9» s'étolt imaginé. £ile avoit. autant de vertu que 
4e bçauté, & ne foulut jasiais loi rien accorder. 
Et coanmc la vertu a quelquexhofe de vénérable 
chez les perfbnne^ même les plus corrompues, le 
Roi q»r £ijBs doute ajmic àe ^rmldes qualitez, lui 
i&t^^cmjgr^* défit. fagefie, & en demeura ii charmé, 
'qu'il ttut.dcâein de ï'époufer. L'abfence le guérît de 
cette paflion; coaime elle Tavoit guéri de plufteurs 
sriixrcis , & li vue d'une autre Belle ne lui doisna pas fe 
it^a de feduguncx de Ja cruauté 4t la Marquife , 
...'.. .^ij • ni 
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ni de fe fouvenir des facilitez qull avoit trouvé 
auprès de la Comtelfe. 

Les deux Rois étoieut occupez au fiége dtr Paris, 
qui étoit le centie d< la Ligue. Marie de BeauWl- 
liers Fille du Comte de Sainc-Âgnan, Abbeflfe de 
Montmartre » iîc demander au Roi de Navarre une 
fauvegarde^ qu'il. lui accorda le plus obligeamment 
du monde. Quelques jours après elle vint Tep 
remercier , & lui fit fon compliment de fi bonne 
grâce, que trouvant eo elle de la beauté & de l'a- 
grément , il crut qu'il feroit dommage qu'une per- 
foane fi bienfaite ètâH fes jouKS dans le Couvent. 
Cette charmante: ÂbbeflEe que les ftufiéritejs du Ciot- 
ire n'avoieot pas fendue totraiii^ble , fefic.uQ recréée 
pUifir de «fnat^uer que A>tt$des hal^ifiS (Idef^vap;- 
l^eux fabeapté n'aroîitpaa iaiiTé 4eifrai9er.leJ(.Qi. 
Il n'étoit pa& hionlme àâoufferfii paiCon.naiflia&te, 
& i demeure! à moitié chemin. Ilp^rledonc, ileft 
<comé,& akioye de^'apperc^ViW^PJefi^s avances 
ne ieioient pas înutilea. ( \ 

Sar ces entrefekea» 'Henri ID* aiimt été faaiivi 
ao faint zélé & i h' Ligue parla mfti9Pfti:rlci4e4<P 
Jaques Clemem , Moine Jacobin , le Roi de Navai^ - 
rc qu^ iMius' appellerons à l'avenir HenrMV., fùjt 
oblige 4e lever ^e fiége. 'La dogleur de la mort d\i 
Roi, le mauvais état de fes affaires, & les obflar 
iles qu'il prévoyoit i ife mettre en poffeflîon d'une 
fi riche foccelSon, ne l'empêchèrent pas defonger 
i fa litoltrejBè. 11 la fit conduire à Senlis , Ville de 
fott.QbélfiMice, & la traita fi bien, qu'elle en eut de 
la.recottDQlftanoe. Comme elle avoit été forcée i 
fe renfermer dans un Cloître , & que certains^inté* 
léts ifi tfamiJie. dont . eHe n'a.xoit pns été h mat- 
treffi?, ravoiwDitcoBdariinéC'à un g^jnrfe de vie fi op- 
pofé à fou iriclinatio», elle fujt ravie de fe voir 
aimée d'un Prince qui^iouvoit lui. rendre la liber- 
té. Ainfi les affnijes de la guerre ne Tenipéchoient 
pas de.fonger àiramoun, &. d'aller chercha;:. le$ 
.. ^ Mal- 
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Maltreflcs jufqueç dans les Monafteres, avecao* 
tabt de loifîr & de tranquillité d'efpfit, que sMlcût 
été en paifiblé polTeifion de la Couronne. Quoiqu'il 
eût de puiffans ennemis ed tête, il avoit néanmoins 
de grands avantages. Il voyoîcjque le Duc de Ma* 
yenne étoit lent à réfoudre, & plus lent encore â 
exécuter, neigeant à profiter de fes avantages, 
pefant de corps , grand mangeur ëc grand buveur. 
Ses Officiers à Domelliques n'étoient pas plus dili- 
gens que lui. Ceux qui avoient l'adminifiration 
de fes finance)», étoient mauvais ménagers. Ilman* 
quoit toujours d'argent , lopfqu'il falioit en avoir. 
Sa lenteur glaçoit les plus échaufez, fagravité, ou 

Iïour mieux dire fon orgueil , rebutoît fes plus fidé- 
es amis, &(és défiances continucHesdégroûtoient 
ft choquoient ceux qui pouvoient lui rendre les 
fervlces les plus importans. Ainfil il n'eil pas éton- 
nant que le Roi eut le tems de fe délaHèr des 
fatigues de ia^^uerre entre les bras de l'amour. A 
fon exemple , la plupart de fes Officiers qui n'a- 
voient point d^ccupatfon, ne (bngeoient qu'à faire 
de ces fortes de conquêtes où il f a plus de plaiilr 
-que de gloire; & ceux qui n*en purent faire de 
cette efpéce, profitèrent du voiihii^e de Pïrris , a- 
cheterent des filles de joye, qui en infeéterent une 

Î>artie. De -forte que fi ce fîége eût duré plus 
ongtems, Paris eût été félon les apparences aulB 
fatal à Henri IV. que Capouë le fut à Ânnibal. 
' Quelque attaché que fût le Roi auprès de la belle 
Abbeffe , il n'oublia pa^ pour cela Madame de Gœr- 
cheville. Son mérite lui étoit connu : comme elle 
avoit perdu fon cœur , il voulut l'en co^foler en 
lui donnant un Epoux en la perfoone duquel il 
pût faire connoitre par les ûiveors le cas qu'il 
faifoît de fa vertu. Il fit choix de Qiarles du rlef- 
fis Seigneur de Liancourt, Comte de Beaumont, pre- 
mier Ëcuyer & Gouverneur de Parts. 11 écrivit à 
la Marqulfe eu faveur de ce Seigneur» comme il 

avolt 



avoU écrit pour lui-même quelq,uètèms auparavant» 
Cette fage Dame qui avoît écouté le Roi fans 
tailïii tore à fa vertu & fans s'attirer aucuns repror 
cbes, accepta franchement la propofîtlon, & con- 
fier va la réputation qu'elle s'étoltacquife dans Tefprlt 
du Roi. Il lui en donna des preuves quelque tems 
après ; car s'étant marié à Marie de Médicls > il la 
fit Dame d'honneur de cette Princefle. 

Ce Prince qui faifoit des conquêtes par -tout, é« 
toit fouvent lui-même la conquête de Tamour. A- 
près avoir vlfité plufieurs Villes , il vint enfin à Man« 
tes » €>ii toutes les Dames s'étanc réfugiées ,' for- 
moient une efpéce de Cour. Il fe fit beaucoup de' 
plaifir d'y voir fi belle compagnie; mais fur -tout 
il fut ravi de voir plufîéurs perfonnes de qualité, 
dont une partie des parens avoîenc été â fon fervi-. 
ce, & dont il avoit connu l'autre partie à la Cour 
des Rois fes prédéceflèurs ; & comme il étoit ex^ 
trêmi^ment galant, il les traita le plus honnêtement 
du monde, & elles de leur côté lui rendirent tout' 
le refpeél qui lui étoit dû. 

Le Roi, parlant un foir à fon petit coucher delà 
beauté de$ Dames, n'oublia pas TÂbbefie qu'il pré* 
fera à toutes les autres. Roger Duc deBellegarde, 
Grand- Ecuyer de France , & aMtrefois favori de Hen* . 
ri III., oui étoit de la converfation, lui dit qu'il' 
changer Oit de fentiment, s'il avoit vAMademoifelle 
d'Etrées. II lui en dit tant de bien , & lui en fit un ' 
portrait il magnifique, qu'il lui fit venir l'envie de 
la voir. Cette Belle qui par parenthéfe étoit en com« ', 
merce de galaaterie avec Bellqgarde , n'étoit pas 
alors i Mantes^ Quelque bonne envie qu'eût le 
Roi de la connottre & de l'aller voir , il lui fur« 
vint des affaires qui Tempêcherent d'exécuter fon 
deffein; & étant alors parti pour Senlis, il fe ren- 
dit auprès de l'ÀbbelTe , la divertit du mieux qu'il lu{ 
fut poflible, pour le peu de féjour qu'il y fit, & 
perdit Teavle de VQix Mademoifelte d*£trées. 

Après 
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• Après arofr vî^îté pli^ebrs autres places , îl revînt 
enfin à Mantes , 0(1 le Duc de Bellcgarcte lui de- 
manda peroiîfSoh diller â CDeuvres, qui eft une 
maifon fltuëe entre SoitTons & Laon , où étoit alors 
GabrielIed'EtréeSy quMl aimoît palOonnément. Il 
avoit quitté pour elle Madame d'Humîe^res, qui Inia- 
voit rendu mille fervices durant la roahidie gull a- 
voit 5ue. à. Mantes » * ce lui avolt facrifié TAmiral de 
Villars, quî avoit fait ce qu'il avoit pu pour s'en 
fa;re aimer. Le Roi refufa au Duc la permiffionde 
faire' ce voyage, â moins qu'il ne fût de la partie. 
Ce fut alors que Belfegarde feritît la faute qu'îi^volt 
faîte; maïs il n'y avoit pas moyen de s*en dédire. 
Ne pouvant donc difputer contre fon Makre, Il fit 
le voyage avec lui , & en rapporta le déplaifir de 
voir qu^l trouvoît Mademoifeiled'EtréespIus belle 
q'U'ît n'avoit cru. En effet, Bellegarde fut par fon 
indifcrëtioft rinftruroent de fes propres malheurs; 
car if n*eut plus la liberté de voir fa Maîtrefle, & 
Kazarda Tamitié de fon Maître, & fa propre for- 
tune» . -. 

• Gabrîelîe d'Etrées étoit FilJë de Jean -Antoine 
JjÉtréés' Marquis dé Cdeuvres; & de Françoife Ba- 
bt>u de la Bourdaîfiere. Cétoit la plus belle per- 
fîxn.ne .de la CC)Ut;auffî le ftpi en fut-il charmé. 11 
la Si veàir'à liantes. ;El!e f fïfiiné 'nouvelle con- 
qpêfe ,*& ciptîv^ Henri d'Orléans'Dupdeloiïgqe- 
vîUe, qûTelîe en[eva à Madame d*HuTnferes. Ce 
Frînce qui .aVoît yoo1u la contWer de !a perte du 
Ijuc de Beljegarde; quî'étoif Tun des €;avalîers 
de la Cour le mieux fait, nefut, ni plus conftant' 
ni plus^ fïdéîé, /"MademiDifené-d^Etréês^ lui ravît fa 
liberté, & il nV eut point de devôffs qu'il ne fui 
rendit pourî^en faire aimer, pendant que le Roi é-' 
toit occupé â achçver.jHe jdétrûîre le parti delà Li- 
gue. Son pbfçuce quî fiit; longue , ' 'rte rfîmiuna Hea 
de Tâmour q^^,^aYoîtp(^ufWfedcm!Wfellc'd•ïîîtré^s ; 
au contraire, i tbiirrtouriretft UeîietrveatJX^ ar-- 

' - ' tache-* 
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tachemens pdureîle , & déclara cTunton de Waître^ 
qu'il ne voùloit partager ce cœur avec perfonne. 
Le Duc de [.ongucville* en fut affligé; mais Belle-; 
garde le fut encore davantage: les efpérances da 
premier pouvoient être fans fondement; mais l'au- 
tre étoit obligé de renoncer à un coeur dont il étoit 
déjaenpofleflion. Il fallut pourtant payer d'obéïflfan- 
ce; au moins Bclîfgarde promît auRoîtoutce qu'if 
voulut. La fuite fêta voir s*il s'en acquita bien oif 
mal. Cependant Bellegarde s'en plaignit à fa Mal-^ 
trèfle de la manière du monde la plus touchante t 
cette Belle , de fon côté, ne manqua pas de prendref 
part à fpn affliélion. Cpmnie. les femmes font plui 
violentes que les hommes dans leurs paillons, Ma- 
demoifelle d^Etrées n'eut garde d'être aûflî modé- 
rée que Bellegarde, Elle en viiK à i'^mportem^nt V 
& dit au Rai avec une extrême chaleur, qu'elle ûff 
prétendoit pas être gênée dan§. feà fnclmitlon^iJ 
que la violente n'aitireroît que fon mépris & fâ haj- 
ne, fi on Tempêcholt d'époufer un homme dont ies 
parens approuvoîent la recherche. Son chagrin alla 
même fi loin , qu'elle partit de Mantes fans prendre 
congé du Roi , & s'en retourna en Picardie. 

Cette réfiftance rendît le Roi plvis amoureux., if 
étoit également affligé de fa colère & de foh départ, 
& réfolut de faire les dernières foumîflîons pour faire 
fa paix avec cotte Belle. La difficulté étoifr.de la 
voir ; car il ne pouvoit aller à Coeu'vres fans beau- 
coup de rifque. Il falloit faire fept lieuSs eh pays 
ennemi , traverfer un grand bois, & pafler à Ja vue 
de deux pnrnifons de la Ligue. De fe faire accom- 
pagner , c'étoit rendre fa pamon publique , & chagrî-: 
ner faMaîtreffe tout de nouveau; d'y aller feul, c'^toU 
trop s'cxpofLT, parce que la campagne étoit cou- 
verte de troupes ; de demander confeil , îl n*y avoit; 
pas d'apparence, auflî étoit-ce un confeil que per* 
fonne ne pouvoit lui donner. Ces diiScultez le deP». 
efpéroient j & comme les dèfirs les plus modérez 

de- 
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devieooent violens par les obftades quMls rencoii* 
trenc, le Roi qui n'étoic déja'.qae trop arooureox, 
fe réfolut à tout rifquer. Il monte donc à cheval 
avec quelques Officiers de confiance , & fît quatre 
lieues avec eux. Comme il fut à trois lieues de k 
maifon de faMaitrefTe, il renvoya fa compagnie» 
mit pied à terre, s'habilla enpayfan, fe chargea 
d'un fac plein de paille, & acheva Ton voyage à pied 
avec fon lac fur le corps. Il ny avoit rien qu'il oe 
fit, lorfqu'il étoit bien amoureux. Il avoit quelque- 
fois des defirs qui ne lui duroient qu'une nuit; mais, 
lorfqu'îl trouvoit des Beautez qui le frappoîent aa 
cœur, il aimoit jufqu'à la folie, & dans ces violens 
tranfports il ne paroilTott rien moins que Henri le 
Grand. I«a Fable nous apprend qu'Hercule pris la 

2uénounie, & fila pour plaire à la belle Ompbale. 
,'avanture du fac de paille & de l'habit de payfan 
eft quelque chofe de plus bas encore. La Marquife 
de Vernueil l'a vu plus d'une fois à fes genoux ef- 
fuyer fes dédains & fes injures. 

Ce bizarre voyage lui réuffit fort mal.Mademoifelle 
d'Etrées étolt avec Madame de Villars fa Sœur à la 
fenêtre d'une galerie, d'où l'on découvroît toute la 
campagne. Elle vit venir cet illuflre payfan ; & comme 
i Ile ne s'a ttendoi t pas à une avan ture il extraordinaire, 
elle le prit eiFeâîvement pour ce qu'il paroifToît. Le 
Roi ne fut pas plutôt entré dans la cour du Château , 
au'ilfe défit de ion fac; & fans faire démander per- 
sonne » il monta dans la galerie où ilavoitvûfaMat- 
trèfle. Il ne faut pas demander fi Mademoifelle d'E- 
trées fut furprife de le voir dans un équipage fi peu 
convenable d fa dignité ; & au lieu de lui tenir com- 
pte de ce qu'il avoit bazardé pour elle , les civilitez 
qu'il lui fit en l'abordant , n'empêchèrent pas qu'elle 
ne le reçût d'un air fort méprîfant. Elle ne demeura 
qu'un moment avec lui, encore ne fût-ce que pour 
lui dire, qu'il étoit û mal qu'elle ne pouvoitfouffrir 
fa préfence, tant il eft vrai que l'averfion empoifon- 

se 
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ne toutes chofes, & même celles dont il femble 
qu'on devroit tenir le plus de compte. Tout dé- 
plaît en ceux qu'on n'aime pas; & tout plaît au 
contraire en ceux qu'on aime. Je fuis fur que (I 
Bellegarde avoit fait la même chofe pour elle, il 
n'en auroit pas été reçu de cette manière. En un 
mot, elle lui dit durement qu'il all&t changer d'ha- 
bit, & le quitta fort brufquement, lailTant à fa 
Sœur le foin de Aippléeràfonpeude civilité. 

L'abfence du Roi mit tout le monde en peine : 
on ne favoit dequoi il étoit devenu; & quand on 
auroit publié fa cavalcade, perfonnen*auroit pu le 
croire. Il ne put jamais rien obtenir de Mademoi- 
felle d'Ecrées; auffi ne fut-il pas long-cems à Cœu- 
vres : il revint à fon Armée, & ralTura tout par 
fa préfence. On voyoit écrit fur fon vifage en 
gros caraéleres le mauvais fuccès de fon voyage » 
& fon afHidîon paroiflbit fi grande , qu'on eue die 
qu'il avoic pejrdu la moitié de fon Royaume. £- 
tant enfin revenu de fon abattement, il reprit à l'or- 
dinaire le foin de fes affaires ; mais toute ingrate 
qu'étoit Mademoifelle fi'Etrées , il ne pouvoit pas 
s'empêcher de fonger à elle. Il ne pouvoit pas s'i- 
maginer qu'une fi belle perfonne pût pouffer la 
cruauté jusqu'au bout, & il ne defeipéroit pas de 
lui faire entendre raifon. Il n'étoit que quefllon 
de voir cette Belle , & de la voir fans courir tant 
de rifque. Il fit donc favoir à fon Père , qui étoic 
Gouverneur de l'Ille de France, qu'il lui deftinoîc 
une place dans fon Confeil , & lui • ordonna d'en 
venir prendre pdireflion; & pour cet effet de fe ren- 
dre à Mantes avec toute fa famille. 

La fuite fit voir que le Roi avoit bien jugé , & 
qu'il n'y a gueres de Belles à l'épreuve d'un Prince 
amoureux. En effet, Téiévation de Monfieur d'E- 
trées, & les bienfaits qu'il recevoit tous les jours 
du Roi, rendirent Mademoifelle d'Etrées plus hu- 
maine, & l'obligèrent à mieux traiter un Prince fi 

Tome Fil. N libéral. 
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libéral. Malheureuferoent il n'avoit^eres le terni 
d'en profiter ,& de goûter le plaiiird*iiD ii agréable 
changement ; car, étant obligé 4*étre à tout mo- 
ment à cheval , ou pour exéoiter quelque deflèin 
contre les ennemis, ou pour s^oppofer aux leurs, 
cette cruelle néceiOcé Tarrachoit d'auprès de cet- 
te Belle. 

Mademoifelle d*£trées qui ne vouloit rien per- 
dre , & qui regardoic la pluralité d'Ânatis comme 
hi marque d'un grand mérite, & comme un avan- 
tage qui met la beauté en réputation , fît toujours 
Tamour avec Bellegarde pendant que le Roi fut ab* 
fent, & ne laifla pas d'écouter le Duc de Longue- 
ville , de lui écrire , & d'en recevoir des lettres; 
mais ce Prince n'eut pas plutôt mis ordre à Tes af* 
foires, qu'il écarta tous Ces Rivaux, & ne voulut 
partager avec perfonne un cœur dont il fe croyoit 
feul digne. 

Le Duc de Longueville fut le plus réfîgné, & 
n'eut pas trop de répugnance à facrifkr Ton amour â 
fa fortune. H fit les premiers pas, & pria fa Mal- 
trefle de finir un commerce qui leur pouvoit être 
également fatal: il la pria de lui rendre Tes lettres, 
& lui promit de lui rapporter les fiennes. Made- 
moifelle d'Etrées n*eut pas ta moindre peine à rompre 
une intrigue qui dans le fond ne lui étoit pas fort 
chère, & l'on convint du jour où l'on devoir ren- 
dre les lettres de part & d'autre. Elle fut de fort 
bonne-foi, & rendit tout ce qu'elle avoit ; mais le 
Duc ne fut pas fi fincere , & retint les plus tendres , 
efpérant de la mettre par cemoyen dans une efpéce 
de dépendance. Elle fut fort indignée de cette 
fupercherie, éfc réfolut de s'en venger. Elle n'y 
réuflît que trop bien, & lui rendit de fi mauvais 
offices auprès du Roi , que le Duc qui alloit ^tous 
les jours de dignité en dignité, s'engagea dans une 
ligue crirornelle, & fut tuéd'uncoup demoufqaet, 
en faîfant Ton entrée i Douilene, par on foldatde 

la 
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la garnifon , qui fit une décharge pour lui faire 
honneur. On parla de cette mort avec l*incerci* 
tude & la variété dont on parle d'ordinaire. de la 
mort des perfonnes diftinguées. Quelques • uns di- 
rent que c*étoit un eiFet de la vengeance de Ma- 
demoifelle d'Ëtrées , & palTerent miême jufqu'à a- 
vancer qu'elle avoit fait faire le coup; & à dire vrai, 
il y avoit bien de l'apparence. 

Quoique le Roi fût fort ménager, ou qu'il eût, 
pour mieux dire» le péché originel de la Maifon de 
Bourbon, je veux dire l'avarice , ce n'étoit pas avec 
fes Mattrclies; car il n'avolt rien de réfervé pour 
elles. Il lui étoit important que le Marquis de Cosvh 
vres demeurât à la Cour,* auffi n'épargnoit-il rlea 
pour Vy retenir. Le bon - homme qui favoit que 
fa Femme lui avoit fourni une pépinière de fillet 
mal fages , comme il s'en étoit expliqué en fecret 
à un de fes amis , ôc n'aiant pas grand fujet de 
croire que Mademoifelle d'Etrées fût la feule Lu- 
crèce de fa Maifon, regardoit les bienfaits qu'il 
recevoit du Roi , comme un prélude de l'illaflre nau- 
frage que fa Fille alloît faire. La Marquife fa Fem- 
me n'avoit pas déjà trop bonne réputation, o« 
plutôt elle en avoit une fort mauvaife. Elle s'é- 
toit réfugiée en Auvergne, fui vie du Marquis d'Al- 
lègre, avec lequel elle vivoitdans un concubinage 
public, fans fe mettre en peine du fcandale qu'elle 
caufoit. Le bon- homme qui avoit de l'honneur, ne 
vouloît pas qu'on l'accufât d'avoir été la csufe du 
dérèglement de Mademoifelle d'Etrées,* & pour fe 
difpenfer du foin de veiller fur (a conduite, il réfo- 
lut de la marier. Il jetta les yeux fur Nicolas Du« 
merfal, Seigneur de Liancourt, Gentilhomme illultre 
par fa naiffance & par fes grands biens ; mais au- 
refte , auflî mal fait de corps que d'efprît. 

Mademoifelle d'Etrées connoiflbîtlepçrfonnage, 
& eût pu faire, au befoin, le catalogue de fes 
infirmitez: cependant elle ne laifla pas de confentir 
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au mariage , dans refpérance defe mettre à courert 
par là des foins trop importuns de Ton Père. D'ail- 
leurs , elle avoit fait promettre au Roi , quMl ne laif- 
feroic pas confommer le mariage. . Elle fit valoii 
fa fidélité auprès de ce Prince, lui protefla qu'elle 
ne lui feroit infidèle qu*à Textrémité, & le fit ju- 
rer de venir à fon fecours le jour de fes noces , & 
de la mettre en lieu où elle ne verroit fon Mari que 
quand il lui plairoit. Le Roi qui a^oublioit jamais 
les affaires de Tamour, fe fouvint bien de fon enga- 
gement ; mais il lui fut . impolfible de fe trouver 
au rendez-vous. La nouvelle Mariée cependant 
Toyoit arriver Theure fatale où elle devoit être livréjt 
au monflre qu'on lui avoit cholfi pour Epoux ;& ne 
voyant point paroître fon Amant pour la délivrer 
d'un péril qu'elle craîgnoit autant que la mort, elle 
pefla' dans l'ame contre fa négligence» réfolut de s'en 
venger , & ranima toute fa vigueur pour foutenir 
courageufement toutes les attaques qu'on pourroit 
lui donner. Elle vit bien qu'elle ne devoit chercher 
de fecours que dans fa réfolution ; aufll fut-elle fi fer- 
me quelle vint à bout de tous les empreiïemens de 
fonMari,quine put jamais l'obliger à fe coucher, 
quelques prières qu'il lui en fit. Le lendemain , il 
l'emmena chez lui, efpérant qu'il en vîendroit 
mieux à bout dans un Heu où il feroit le maître: 
mais cette précaution ne lui réufOt point; car 
elle fe fit accompagner par tout ce qu'elle avoit 
de parens à la noce , & ne voulut pas les laiûTer 
partir, que fon Amant ne fût venu à fon fecours. 
Le Roi qui comptoit les momens , & qui pedoit 
peut-être de fon côté contre les foins auxquels fa 
Couronne l'engageoit, arrive enfin à la Ville pro- 
chaine , mande à Liancourt de le venir trouver ; & 
ce Mari commode fut alTez bon pour amener fa Fem- 
me avec lui , efpérant tirer quelque avantage pour fa 
fortune de l'amour que le Roi avoit pour elle. Il 
ne fut pas plutôt arrivé, que le Roi partit pour al- 
ler 
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1er affiéger Chartres. Je ne faisdequoi devînt Mon- 
fîeur de Liancourt ; mais pour Madame , elle fuivic 
le Roi , & fe fit accompagner par fa Sœur & par 
une de Tes coufines. Le (lége fut long, & le Roi 
eut le tems de faire vemr au camp £lizabeth de Ba« 
bou. Femme de François d'Efcoubleau Marquis de 
Sourdis , Tante de Gabrielle d'Etrées, pour lui fer- 
vir de Gouvernante. Cette femme, rufée &. habile 
en todt ce qui s'appelloit galanterie , donna de (î 
bonnes leçons à fa Nièce, qu'elle fe rendit entie. 
rement Maîtrefle de l'efprit du Roi par fes com- 
plaifances, & obtint pour le Marquis de Sourdis 
Je Gouvernement de Chartres , après que la place 
eut été prife; Gouvernement qu'il avoit eu autre- 
fois, & dont il avoit été dépouillé par la Ligue. 

Le Roi, avant fon commerce galant avec Made- 
moifelle d'Etrées , avoit fait ^ropofer à la Reine 
Marguerite fa Femme, de confentir à la difTolution 
de leur mariage, moyennant certaines conditions, & 
cette Princeffe ne s'en éloignoit pas. Mais il fut 
le premier à faire naître des.obflacles pour retarder 
la conclufion du traité , parce qu'il aimoitpafijon- 
nément Mademoifelle d'Etrées, & qu'il craignoîc 
qu'étant libre , fes Sujets ne le preflaflent de fe rema- 
rier. Il l'auroit bien voulu , pourvu que <f eût été 
avec fa Maîtrefle; mais la chofe ne fe pouvoit, 
parce qu'elle avoit déjà un Mari. D'ailleurs il a- 
voit peur de la chagriner, s'il lui en faifoitla pro- 
pofîtion ; de • forte qu'ils ne fe parloient que d'a- 
mour fans noces. 

Cependant , comme le Roi fouhaitoit extrêmement 
d'avoir un Fils qui lui fuccédât , il eut deflein de 
marier Madame Catherine de Navarre. Cette Prin- 
ceffe étoit âgée de quarante ans, plus agréable que 
belle, un peuboiteufe, & aflez fpirituelle. Elle 
aimoit les Belles-Lettres , & favoit beaucoup pour 
une femme. Le Comte de Soiflbns en avoit été 
autrefois amoureux^ & le Roi avoit eu quelque 

N 3 . penfée 
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penfée de la lui donner. On dit niéme;.qu*Il en 
avoit fait faire la propofition, & que ce fut pour 
cela que le Comte quitta le parti de la Ligue , &re 
rendit auprès du Roi. Mais le Roi aiant ea avis 
que le Comte de SoifTons ^agifloit de concert avec 
fes, ennenris, que fon delFein étoit d'époufer fa 
Sœur , & puis de rentrer dans les intérêts de la 
Ligue, ce mariage fut retardé; de-forte que le Roi 
trouvant vraifemblables les avis qu'il avoit reçus, 
& le Comte ne pouvant fouiFrir des longueurs qui 
le defoloient, ils fe quittèrent enfin fort mal fa- 
tisfaits Tun de l'autre. 

La ComtefledeGuiche, fâchée de ce que le Roi 
non feulement ne l'aimoit plus , mais même fe 
faifoit une efpéce de honte de Tavoir aimée , par- 
ce qu'elle étoit fort laide, ne manqua pas de pro- 
fiter de Toccafîon pour fe venger d'un outrage que 
le beau fexe ne pardonne jamais , & fit en-forte 
que ce^ Amans fe virent , fe firent de nouvelles 
proteQations d^amour , & s'entredonnerent des 
promefTes de mariage , réfolus de fe marier auifi* 
tôt que Toccafîon s'en préfenteroit , fans fe mettre 
en peine du confentement du Roi. Le Oége de 
Rouen s'étant fait quelque tems après , ils crurent 
que la tonjonâure étoit favorable pour l'exécution 
de leurs defiein^. Il y eut des relais difpofex de 
didance en didance; a te Comte , fous prétexte de 
faire un voyage à Nogent, fe rendit en Bearn avec 
toute la diligence poflîble. Adais ils ne furent, ni af- 
fez fins, ni allez fecrets. Le Roi fut averti de toutes 
leurs démarches , & quelque diligence que fit le 
Comte , l'Officier du Roi fut plutôt arrivé que lui ; de- 
forte qu'il trouva des oppofitions par-tout, & fut 
contraint de s'en retourner Tans rien faire. Le 
Comte qui étoit un Jeune - homme tout plein de 
cœur , ne pouvoit fouffrir Taffront qu'on lui avoit 
fait; auili chercha- 1- il les moyens de s'en venger, 
& penfa replonger le Roi & le Royaume dans les 
premiers malheurs. \ Le 
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Le Roi , pour ne courir pas Je même rifque , fit ve- 
nir la Princeffe à la Cour, & l'alla recevoir fur les 
bords de la Loire, où 11 lui préfenta le Duc de 
Montpenfier, qu*il lui deflinoit pour Epoux. Elle 
le reçut fort mal, foit qu'elle ne le trouvât pas à 
fon gré, foit qu*aiant déjà donné fon cœur au 
Comte deSoiffons, elle n'eût rien à donner au Duc 
de Montpenfîer. Cependant elle arriva à Dieppe , & 
y trouva Madame Gabrielle; car c'eft ainfî qu'on ap- 
pelloît Mademoifelle d'Etrées depuis fon mariage. 
jSIle la trouva belle, & digne en un mot de Tamour 
de fon Frère; ce qui ne fit qu'augmenter l'envie 
qu'elle avoit déjà contre elle. Madame Gabrielle 
eut befoin de tout fon courage, pour foutenir la 
hauteiiravec laquelle Madame la traîtn; mais enfin 
fa confiance étant à bout, elle pria le Roi de les. 
féparer, après lui en avoir fait fes plaintes. Le Roi 
qui vouloit contenter fa Maîtreffe, fans defobliger 
fa Sœur, laiiTa celle-ci à Dieppe, & mena l'autre à 
tous les voyages qu'il étoît obîigé de faire. 

Madame Gabrielle qui nequittoitprefqueplusle 
Roi, profita (i bien des confeils de la Marquifede 
Sourdis fa Tante, qui fut depuis Mai treiFe du Ch an* 
celicr de Chiverny , qu'elle prit une grande con- 
noifTance des affaires , et fit voir tant de pénétra* 
tloQ & de jugement dans les matières même \ei 
plus délicates & les plus importantes» qu'elle fe 
procura par ce moyen l'entrée duGonfdl. J-e Chan- 
celier ne contribua pas peu à lui procurer cet avan- 
tage. Il s'^en étolc renda amoureux, & n'a voit pu 
s'empêcher de le lui faire connoître ; tant il efl vrai 
qu'il n'y a rien de plus puiflant que f'exemple dii 
Souverain. Le Roi qui eût voulu que tout le mon* 
de eût été amoureux comme lui, n'étoit pas fôché, 
à fon intérêt près , qu'un homme de cette gravité 
fût atteint du même mal. Auflin'en avoit-il aucune 
inquiétude; parce qu'il comptolt que le Chancelier 
devoit fe faire aSez de juûice, pour fentif quefes 
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charmes nVtoient pas aiïez grands , pour engager 
Madame Gabriclle à trouver bon qu'il Tentretînt de 
fon glorieux martyre. Il le fentit en effet fi bien, 
qu'il borna tous Tes foins à fe rendre néceiïaire, 
& à lui procurer les moyens de fatisfaire fon am- 
bition. 

Mais , comme il n'y a point de bonheur durable, 
& que les plaifirs les plus doux font détrempez de 
quelques peines, la joye de Madame Gabriellefut 
Interrompue par la nouvelle qu elle reçut de la mort 
de fa Mère , maffacrée par le Peuple d'Iffoire en Au- 
vergne, qui s!étoit mutiné contre le Marquis d' Al- 
lègre fon Galant. Cette femme , comme on a déjà 
dit, vivoit d'une manière fort fcandakufe; aufE 
mourut-elle comme elle avoit vécu. On trouva 
même après fa mort des marques de fes débauches 
que la pudeur empêche de particularifer. 

Madame Gabrielle étoit trop habile à goûter les 
plaifirs , pour ne pas favoir modérer le chagrin qu'elle 
eut de la mort de fa Mererauilî s'en confola-t-elle a- 
vec le Duc de Bellegarde, qu'elle aimoit toujours, & 
avec lequel elle entretenoit un commerce fecret, 
fans que le Roi pût la convaincre d'infidélité. Ce 
B'efl pas qu'il ne lafoupçonnât; maïs elle lui fai- 
foit tant decarefTes, & tant de proteflations de fidé- 
lité, qu'elle diflipoit tous fes foupçons. Il ne s'en 
fallut cependant de rien , que fes précautions ne fuf- 
fent inutiles. Le hazard penfa la découvrir; mais 
l'amour la tira d'affaire. Le Roi écrivit à Mada- 
me Gabrielle de le-venir trouver. Elle obéît, com- 
me vous pouvez croire. Un deffein qu'il avoît en 
tête , & qu'il vouloit exécuter , l'obligea à partir de 
grand matin. Il laiffa Madame Gabrielle au lit , fous 
prétexte qu'elle fe trouvoit incommodée. Belle- 
garde cependant fit courir le bruit, qu'il s'en re- 
tournoit à Mantes. Mais ce n'étoit que pour 
mieux joter fon rôle. Le Roi ne fut pas plutôt 
parti, quelaRottffe, confidente de Madame Ga- 
briel- 
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briellc , & dont le Duc de Sully fait un fî vilain 
portrait, introduifît Bellegarde dans un cabinet 
dont .elle feule avoit la clef, d'où elle le fit fortir 
auflî - tôt que fa Maltreffe fe fut défaite de certains 
fâcheux qui étoient alors dans fa chambre. 

A peine avoient- ils commencé à fe prodiguer les 
plus, tendres carefles, & à fe mettre en état de goû- 
ter ce que l'amour a de plus doux, que le Roi 
aiant trouvé des obdacles a l'exécution de fon def- 
fein , revint, & les jetta par fon retour dans un 
grand embaras. Au premier avis qu'on eut d'un 
contretems fi peu attendu, la fidèle RoufTe qui ne 
xnanquoic jamais au befoin à fa bonne Maîtreffe» 
lemit le Duc dans Ton cabinet , fîtué de manière 
que la porte donnoit fur la ruelle, & les fenêtres 
fur le jaidin. Le Roi ne fut pas plutôt entré qu'il 
demanda des confitures; & somme il favoit*que 
la RouQTe les tenoit enfermées dans ce cabinet , il 
en demanda la clef. Cette habile confidente, qui 
s*étoit mife en fentinelle, ou pour voirdequoi le 
Duc deviendroit, ou pour lui donner le tems par 
fon abfence de fonger aux moyens de fe fauver, 
jfervit d*excufe à Madame Gabrieile, quipeûoit con* 
tre cette fille , qu'elle difoît avoir étourdiment em- 
porté la clef de ce cabinet. Le Roi dont l'imagi- 
nation étoit déjà frappée, crut que tout celaétoit de 
commande, & fe mit en devoir d'enfoncer la porte, 
quelques prières que put lui faire Madame Gabiiel- 
le, qui le fupplioit d'épargner fa tête, qui foufFroit 
beaucoup d'un fi grand bruit. Bellegarde voyant 
qu'il étoit perdu s'il nerifquoit letout pour le tout, 
ouvre la tcnétre, & faute dans le jardin. Quoi- 
que la cabriole fût un peu extraordinaire, il eut 
le bonheur de ne fe faire aucun mal. Si l'humi- 
dité du teirain le fauva, ouii ce fut fon agilité na- 
turelle, c'ell ce qu'il n'importe gueres de favoir. Il 
fufHcdedire que l'amoureutfoinde fa confervation, 
& qu'il fe retira fain & fauf. La RouiTe qui étok 
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eD fadion, s'eut pas plutôt vu faire le foat, qu'elle 
revint conte écbaufée, & s'excsfa, en difant qu'elle 
n'avoic pas cru que fa préfence lût néceiïaiffe. Elle 
cHxvre enfîQ le cabinet , & donne au Roi les confia 
tures qu'il demandoit. 

Ce Prince farpris au dernier point dé n'y trouver 
perfonne , fe défîoic de Tes propres yevx , & cro- 
yoic qje Beilegardeavoit comme les gens d*£née le 
fecret de le rendre iavif^Ie. Madame Gabrîelle 
qui n'avoit encore rien die, devint plus hardie lorf. 
quelle vit fou étonurment, & lui fît mille inju- 
rieux reproches. ]e vois bien. Sire, dit-elle en fou- 
pirant profondément , que votre amour commence 
i fe ûffer. Epargnez -vous la peine de me faire 
une querelle qui vous donne occafion de me quitter. 
}e fuis réfolue de vous prévenir , & de me retirer 
aupi^ de mon Epoux. La confiance doit être ré- 
ciproque en amour ; & puifque vous ne m*aîmez pas 
aiTez pour être a^nré de ma fidélité , je dois au 
iBoins âtre affez 'généreufe pour mettre votre efprit 
en repos par une prompte retraite. 

Que vous me faites diniadice, ma chère enfant 1 
lépondit alors leRoL Ne favez- vous pas qu'un peu 
de jalouile eil la marque affurée de Tamour le plus 
épuré & le plus violent ? Si je vous eflimoîs & 
TOUS aioiois moins , je n'aurois pas. tant de peur de 
vous perdre. Mais, enfin, puifque mon procédé 
vousofFenfe,je vous promets de n'être plus jaloux* 
}e mérite toute votre colère , ma cbere enfant ; 
mais enfin je oé fuis j pas indigne de grâce , puifque 
je reconnois ma faute à vos pieds. 

On e(l bien foible quand on aime, repartit Ma- 
dame Gabrîelle. Hé! raut -il que les mouvemens 
à: mon cœur vous foientfi favorables? Vous méri- 
tez tout mon refTentlAent, & je n'en faarois avoir. 
Tout mon dépit fe diffipe à la moindre apparence 
d'une. converfation de cœur. Mais, nu moins, fou- 
venez -vous de voUQpiomefie, lui dit -elle en lui 
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jettant de ces regards pleins de langueur & d'élo- 
quence , qui dirent fi bien ce que la bouche ne &u« 
rolt exprimer. Ce Prince eut efFeftivement tanc 
de peur qu*elle exécutât la menace qu'elle lui avoic 
faite , qu1l fut long* tems fans ofer loi marquer le 
moindre foupçon. 

La Cour étoît dans cette dîfpofîtion, lorfqne li 
DucheiTe de Guife qui étoic demeurée i Farii ave : 
les Chefs de la Ligue, ût demander un pafleporc 
pour aller paffer quelque tems aune de fes Terres, 
Ce pafTeport lui fut non feulement accordé de la 
meilleure grâce d» monde, mais elle fut encore! 
priée de paiTer par la Ville où le Roi étoît. Ma* 
demoifelle de Guife fut fort zlk de ce voyage» 
moins pour contenter fa curioftté, défaut affez or« 
dlnaire aubeaufexe, quepû<ur fatisfalre deux paf- 
fions auffi oppofées que le font l'amaur & la haine; 
car elle aimoit Bellegarde , 6t haliTott Madame 
Gabrielle , dont elle favoit qu*»l étoit aimé. De- 
forte qu'elle ne vonlôit voir Tun, qu'aftndele ren- 
gager , & l'autre, pour chercher les moyens de s'en 
venger. 

Pendant que Paris fut afliégé, il y est fou veut 
des trêves, durant lefquelles tous les Braves fe ren- 
dolent fur le bord du foffé pour entrer en conver- 
(fttion avec les Dames, qui pour cet effet fe tranf- 
poftoient fur le rempart. Arme d'Anglore Seigne ir 
de Givry , qui avoît été élevé, pour ainfi dire, avec 
Mademoifelie de Guife , Taimoit paffionnémeut , & 
prenoît foin de le lui faire connottre par fes défé- 
rences continuelles. Elle ne répondit pas à fon a- 
mour, parce qu'elle vifoit plus haut, comme nou§ 
dirons tout-à Theure. EMe lui avolt pourtant donné 
quelques efpérances , & même on dit qu'elle lui 
«voit promis de l'époufer. Givry, le Cavalier le micu.< 
fait ce le plus accompli qui fût à la Cour, foit 
poui«fa bravoure, foit pour leà connoiiTances qu'il 
avoit des Belles-Lettres, foit pour l'eiprit & pour 
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la galanterie , fut fi touché de fon infidélité , qu'il 
s'abandonna bien- tôt aptes à fon defefpoir, & cher- 
cha par-tout une mort glorieufe qui finit tout en- 
femble , & fa vie , & fes peines. Le fiége de Laon 
lui fit trouver ce qu'il cherchoit; auHî fc jetta-t-il fi 
fouvent dans le péril , qu'il y demeura comme il le 
fouhaitoit. 

L'indifférence que Mademoifelle de Guife avoit 
pour Givry, venoit des prétentions qu'elle avoit fur 
le cœur du Roi, qui a voit demandé fon portrait, 
(Se qui témoignbit être dîfpofé i Tépoufer , en cas 
que ce mariage pût obliger les Chefs de la Ligue à 
rentrer fous fon obéifTance. Une ii magnifique ef* 
pérance rempIiflToit d'orgueil une ame qui n'en é- 
toit pas déjà mai pourvue, & lui faifoit méprifer 
tout ce qui n'approchoit pas du Trône ; mais elle 
ne fut pas long -tems fans rabattre de cette fierté. 
Un des amis de Beliegarde, Taiant un jour follicité 
de fe trouver au lieu marqué pour la converfatioo 
avec les Dames , il y fut enfin entraîné par une efpéce 
de violence. Il y vit Mademoifelle de Guife, & la 
trouva fi charmante, que fes yeux & fon cœur fu- 
ient également fatisfaits. Cette PrinceflTe qui n'é- 
toit pa? noviceen l'art de gaiantifer, fefit unejoye 
maligne du fracas qu'elle s'apperçut que fes attraits 
avoientfait dans le cœur de ce Cavalier; & comme 
nous expliquons toujours à notre avantage ce qui 
ilate notre vanité, elle s'en retournaaveclafecrette 
}oye d'avoir fait une conquête. Elle eut depuis oc- 
cafion de le voir, & après l'avoir bien examiné, 
elle le trouva fort à fon gré, & fort digne d'être 
aimé : {i- bien qu'elle croyoit qu'il ne lui feroit pas 
dififîcile de Te confoler des grandeurs qu'on lui a- 
voit fait efpérer , pourvu qu'elle pafiTât le refle de 
fa vie avec un homme pour qui elle fentoit déjà 
quelque chofe de fi tendre. 

On avoit répandu dans le public que Beliegarde 
avoif eu part à la mort duDucde Guife^ qui fut 
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tué aux Etats de Blois quelques années après la 
Saine -Barthelemi. Madame de Guife , à laquelle 
ces rapports avoient été faits, fe fit montrer Belle- 

farde comme un homme qu'elle" devoit haïr, & 
e tout ce qu'elle put pour cela; mais il lift fut 
impofnble d'obliger Ton cœur à fuivre les mouve- 
mens de Ton efprit L'amour & le devoir fe trou- 
vèrent alors aux prifes ; mais le devoir ne fut pas 
le plus fort. £lle eut beau ranimer fon refTenti- 
ment , & rappeller la mémoire de fon Epoux , le 
vivant l'emporta fur le mort; & elle fentit avec une 
efpécé deconfufion, qu'elle avoit pour le vivant 
des fentimens bien oppofez. Ainiî la Mère. & la 
Fille ne purent s'empêcher d'aimer une perfonne 
que mille raîfons de bienféance dévoient leur rendre 
odieufe. Mademoifelle de Guife qui avoit démêlé 
les fentimens de fa Mère, fut bien -tôt convaincue 
qu elle auroit i difputer avec elle le cœur de Bel« 
legarde ; ce qui lui fie prendre la réfolutiûn de com- 
battre fa paflion naiOTante , ou du moins de la diili- 
muler. Si Mademoifelle de Guife avoit des rai- 
fons pour fe ménager, Bcllegarde n'en avoit pas 
moins. Il étoit trop faee, pour Quitter le certain 
pour l'incertain. 11 réfoTut donc de fon côté d'é- 
touffer les fentimens de tendrelTe ou'il fentoit pour 
Mademoifelle de Guife , ou d'en taire au moins un 
grand myflere, de peur que Madame Gabrielle 
qui Tavolt élevé , & qui le foutenoit, n'employât 
tout fon crédit pour le ruiner, fi fon inbdélité 
venoità fa connoiflance. 

• Il étoit bien informé que cette Princefle n'igno- 
roit pas les bruits qui avoient couru à fon defa- 
vantage au fujet du meurtre de Blois ; & ne pou« 
vantfoufFrir qu'elle le regardât comme complice de 
la mort de fon Père, quoiqu'une fongeât plus à s'en 
faire aimer, il fit agir [es amis, & les pria de dire de fa 
part à Madame & à Madempifelle de Guife, qu'il 
etoit tout-àfait innocent de la mort du Duc. Corn* 

N 7 me 



198 LisAmours 

aie on cnrft aifément ce qu'on fouhaîte , fes er- 
cufes furent fî (rrotMemait reçues, que la Du- 
cfaeSe ne fe contenta pas de dire à ceux qui en par- 
lèrent, qu'elle n'^avoît jamais cru ces calomnies, 
fliaîs même défendit à fa Fille d*accufer Bellegarde 
à YvYcniT de la mort de fon Père. La Fille étoit 
pour le moins auâî facile à perfuader que la Mère; 
jugez par -là de la peine qu'elle eut d'obéir à un 
ordre (i doux. En un mot, elles apprirent toutes 
deux par expérience, qu'il n'y à point de crime, 
quelque grand qu'il foit , que l'amour ne poifiè 
expier. 

Bellegarde ne fe trouva pas peu embaraflë deshon- 
nêtetez delaDuchefTe. Il ne favoît quel parti pren- 
dre, & étoît également combattu d'cfpérance &de 
crainte. Lorfqu'il fe repréfentoit de quelle manière 
Mademolfelle de Guife avoît répondu à (es regards 
paffionnez , par d'autres qui ne rétoient pas moins , 
il concluoit qu'il pourroit s'en faire aimer : d'un 
autre côté , lorfqu'il confidéroît que ce feroit la der- 
nière des ingratitudes de manquer de fidélité à une 
perfonne qui lui facrifioit un grand Roi , il ne fa- 
▼oit à quoi fe réfoudre. La raifon, l'ambition & 
h gloîre,lui faifoient condamner fon inconftance. Ce- 
pendant , après tout , il ne pouvoît confentir à étein- 
dre une paf&on qui lui donnoft de û belles efpé- 
rances; & apiès avoir bien confulté, il ne voulat 
rompre, nî avec l'une, ni avec l'autre, réfoludeles 
fervir toutes deux. Sur ce pied- là, il devoit cher- 
cher les moyens de plaire à la Ducheffe de Guife, 
Cl en habile homme îlfalloit pro^ter de la bonne 
volonté que la Fille avoît pour lui. Il réuflît éga- 
lement bien pour Tune & pour l'autre. Il leur en- • 
voyoit fouvent des lettres ou des meffiiges , & n'en 
recevoît que des réponfes agréables. 

Le Duc de Guife s'étant alors fauve du Château 
de Tours , où il avoît demeuré prifonnîer depuis la 
mort de fon Frère, Bellegarde qui le connoiffoit 

très- 



X> B H E N R I IV. 299 

très*particulier.ement , l'envoya complimefiteipar 
un Trompette qu'il chargea de deux lettres pour 
les Princefles. Le Trompette qui n'étoit pas mal 
habile , joua parfaitement bien fon rôle , & trouva 
moyen de donner à Maderaoifelle de Guife Ja k(- 
tre qu'il avoitpour elle, fans que perfonne s'en 
apperçût. Elle étoit fî ob fervée, qu'elle ne put lui 
parler. Elle fe contenta de lui faire connoicre par 
des fignes obligeans, qu'elle la recevoit avec plaifii. 
Quelle joye pour Bellegarde d'apprendre par le re- 
tour de fon homme une û agréable nouvelle 1 

Voilà rétat où étoient ces trois perfonnes , lorf* 
que Madame de Guife envoya demander au Roi le 
pafTeport dont on a parlé. Bellegarde apptenaat 
que la Duchefle étoit partie pour Manies , confeiUa 
au Roi d'envoyer au-devant d'elle, à, en obtint te 
commiifion. 11» feroit difficile de dire ce qui fe 
pafla dans cette entrevue : ils fe parlèrent en par- 
ticulier; & comme tout le monde a été fecret, 
perfonne n'en arien fû. Il y a pourtant apparence 
que la Duchefle ne manqua pas Toccafion d'expFI- 
quer à Bellegarde ce qu'elle penfoit pour lui, & que 
Mademoifelle de Guife rendit avec ufure les re^- 
gards tendres & paflîonnez que ce Duc jettoit 
de fon côté. La Ducbefle ne pouvoit fe laiTer de 
louer la beauté de Madame Gabrielle ; & plus elle 
la voyoit , plus elle la trouvoit aimable. Made- 
moifelle de Guife ne fît pas la-mëme cho'fe;car,quoi- 
<^'elle fût convaincue qu'on ne lui dehnoit rien de 
trop, elle ne pouvoit (e' réfoudre de louer Aes 
charmes qui lui enlevoient un ccevtt fur lequel elle 
avoit fait de grands defleins. Madame Gabriel- 
le de fon c6cé faifoit un fort bon ufage de fes 
yeux ; car les portant > tantôt fur Bellegarde , tantôt 
fur Mademoifelle de Guife, elle avoit peine à mo- 
dérer le fecret dépit qu'elle avoit de trouver cette 
PrincefTe fl charmante. En un mot , toutes deux Ri* 
vakS|& toutes deux honnêtes» elles eurent befoin 
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de toute leur fagefle pour fe contenir dans les bor- 
nes de la civilité réciproque qu'elles fe dévoient. 
Mademoifetle de Guife ne put la foutenir jufqu^aa 
bout. S'étant trouvée au cercle fur le foir , elle dit 
à Bellegarde qu'elle apperçut derrière fa chaife , a- 
près avoir examiné quelque tems Madame Gabriel- 
le, qu'elle n'étoit pas fl belle qu'on l'avoir pu- 
blié. Ce Duc n'ofa répondre , de peur d'être en- 
tendu de Madame Gabrielle , qui n'étoit pas éloi- 
gnée. 

Le Roi qui fe connoiiToit en amour , & qui fa- 
voit que la Duchefle de Guife aimoit Beliegarde, 
conclut fans balancer, qu'il ne faifoit femblant d'a- 
voir de la complaifance pour la Mère, que pour lui 
dérober la pafCon qu'il avoit pour la Fille. Ce ju- 
gement du Roi produifit deux bons effets pour Bel- 
legarde ; car il le guérit de fa jalouie pour Madame 
Gabrielle, qu'il aima plus que jamais, & le fit re- 
noncer au deflein qu'il avoit eu pour Mademoifelle 
de Guife. Bellegarde avoit befoin de l'un & de 
l'autre pour pouvoir continuer furement fon in- 
trigue avec fes deux Mattreffes. Le bonheur de ce 
Cavalier eût été complet , s'il avoit pu difllper au£S 
aifément les foupçons jaloux de Madame Gabrielle, 
que ceux du Roi; mais elle étoit trophabik pour 
prendre le change , & pour ne pas examiner de près 
toutes les aébions de fon Amant. Auili le fit-elle 
avec tant d'exaélitude , qu'elle ne fut pas long^tems 
à s'appercevoir des foins qu'il rendoit à Mademoi- 
felle de Guife. Elle étoit fort-aife que le Roi 
donnât dans le panneau; mais elle avoit unt de 
dépit de l'attachement de Bellegarde, qu'elle ne 
pouvoit goûter le plaifir que lui auroit donné la 
crédulité de Sa Majeflé , fi fon efprit eût été plus 
tranquille. 

Si Madame Gabrielle étoit fine & pénétrante , Ma* 
demoifelle de Guife ne le fut pas moins. Elle s'ap- 
perçut des inquiétudes de fa Rivale ;ft foit qu'elle 

fût 
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fùtbien-aife de pofféder feule Bellegarde, ou qu'elle 
fût affez vaine pour n'être pas fâchée qu'on fentît 
que fes charmes étoient à craindre , elle n'eut plus 
aucun ménagement, & même elle affeéla aux yeux 
de Madame Gabrielle de donner à Bellegarde tou- 
tes les marques d'amour qui pouvoient porter faja- 
louiîe au fouverain degré. £lle fe faifoit un fenfible 
plaiiîr, ne pouvant rien gagner fur le Roi, de triom- 
pher au moins de celle qui lui avoit enlevé une il 
belle conquête ; & elle croyoit ne lui faire aucune 
injuflice d'ufer de repréfaille , & de lui ôter Belle- 
garde, piiifqu'elle lui avoit ôté le Roi. 
. La DuchelFe de Guife ne demeura qu'un jour à la 
Cour, & partit auflî-tôt qu'elle eut obtenu la neu- 
tralité qu'elle demandoit pour la maifon où elle fe 
propofoit de palTer Tété; & comme les Dames fe 
traitent fans quartier lorfqu'll s'agit de leurs char- 
ges , Madame Gabrielle ne put pardonner à Made- 
moifelle de Guife l'attentat qu'elle avoit fait fur le 
cœur de Ton Amant , & eut une indifpofition de corn* 
mande qui lui fervit d'excufe de ne voir au départ» 
ni la. Mère» ni la ('ille. La plupart des Grands de la 
Cour les accompagnèrent tort loin; je vous donne 
à penfer fî Bellegarde fut du nombre. Il ne fut pas 
plutôt de retour, qu'il'alla voir Madame Gabrielle , 
oc lui rendre compte de ce qui s'étoit paffé : elle 
je reçut avec tant de «roldeur , qu'il en eut beau- 
coup d'inquiétude. Ne voyait-il plus laPrinceffe, 
Madame Gabrielle s'emparoit encore de foncœur, 
& il craignoit fî fort de la perdre pour l'intérêt de 
fa fortune , qu'il maudit cent fois fon imprudence 
& fa légèreté. Si Bellegarde étoit dans ragitation , 
la Duchcfle de Guife n'y étoit pas moins. Elle ne 
pouvoit vivre fans ce Cavalier; cependant il lui 
étoit difficile de le voir à l'.aife tant que la guerre 
dureroit. Elle réfolut donc de lever cet obltacle, 
& porta le Duc de Guife fon Fils à traiter avec le 
Roi, auquel elle en donna avis par un courrier 

qu'elle 
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qu'elle lai dépêcha. C'eftainfi que les Dames étoient 
le Termométre des grandes affaires, qui ne hauiîbien: 
ou ne baiflbieht qu'à proportionq^ue l'amour les poof- 
foit. Le Roi ravi de faire rentrer les Sujets dans le de- 
Toîr par la douceur , & fur- tout ce jeune Prince qu'il 
eflimoit , & qui avoit beaucoup de crédit dans le parti 
de la Ligue, accepta la proportion; & Bellegarde 
eut ordre d'aller n^ocier avec la Ducbeâfe. Madame 
. Gabrielle ne fut point du tout contente du choix 
que Sa Majeûé avoit fait. Elle fit tout ce qu'elle 
put pour faire nommer un autre Miniflre , & difoit 
pour raifon , que Bellegarde étoit jeune & fans ex« 
pérîence;que cet emploi ne lui convenoit point, 
qu'il 7 réuâîroit mal , & que fa perfonne ne feroit 
pas fi agréable au FHs qu'à la Mère. Bellegarde 
qui ne fouhaîtoit rien tant que de revoir Made- 
moîfelle de Guife, employa tous fes amis pour fe 
maintenir. Le Duc de Nevers même qui occupoit 
alors la première place dansleConfeiUenparlaau 
Roi, & applaudit le choix qu'il avoit feit. Il ne 
falloitpas être fort éloquent pour perfuader SaMa- 
jefté en faveur de Bellegarde. Elle avoit fenti que 
Madame Gabrielle n'aglifoit que par un motif de 
ja!ou(!e; & c'étoit cela même qui faifoît que les 
raifons de fa Mattre{& n'é'toient pas de fon goât. 
LeDuc de Bellegarde partit enfin, & fa négociation 
n*eut pas tout le fuccès qu'il s'en étoit promis. La ré- 
dudHon de Paris , qui afFoiblifFoit extrêmement le par- 
ti de la Ligue , fut caufe que le Roi ne put fe réfoudre 
è accorder au Duc de Guife les conditions qu'il de- 
mandoit. Bellegarde ne fe rebuta pas pour cela; & 
comme il étoit foutenu par le Duc de Nevers qui avoit 
tout pouvoir , & qui faifoit tout ce qull vouloit , il fit 
faire auDuc deGuife un parti fort avantageux.Tout le 
inonde fut furpris qu'une fi grande affaire fe terminât 
en lî peu de tems & d'une manière fi avantageufe au 
Duc. Il vint fafuerleRoiàMantes; enfuiteil rendît 
les devoirs à Madame, qui le trouva fort à Ion gré, 

& 
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& crut qu'il étoit préférable au Comte de SollTons. 

Bellegarde aiant fait l'accommodement du Duc 
de Guife, Madame Gabrielle voulut fe faire hon- 
neur de celui du Duc du Maine , dont elle efpéroit 
fe rérvlr pour le deflein qu'elle avoit d'époufer Iç 
Roi. Elle tournoit alors toutes fes penfées de ce 
côté-là , & ce grand deflein étoit la maitrefie roue 
de tous fes mou^emens. C'étoit dans cette vûë 
qu'elle avoit travaillé à le convertir; & comme il 
ny a point de raifons que l'éclat d'une Couronne, 
& les follicitations d'une Maltrefle qu'on adore, 
ne faflent trouver excellentes , elle eut le bonheur 
d'7 réuflir. £lle fit donc négocier auprès du Duc, 
qui lui promit d'employer tout fon crédit pour l'é- 
lever fur le Trône: elle difppfa les chofes pour 
une trêve générale , & s'empara fi bien de refprit 
du Préfident Jannin qui négocioit cet accommo- 
dement par ordr^ duRoi. qu'à la recommandation 
de cette Dame , il pafla pluGeurs articles qui auroient 
été fort coûterez fans cela. 

A propos de la converfîon du Roi, il ne fera pas 
mal a propos d'inf6rer ici la lettre qu'il écrivit 
quelques jours auparavant à Madame Gabrielle. £lle 
efl d'original; auâi n'y changera t-on rien. 

Mon Cmur, f arrivai hier au foir de hmfie heure ^ 
ff fus importuné de Dieu-Gard jujqu' à mon coucher. 
Nous croyons la trêve y £5* qu'elle doit Je conclure ath 
jourd'bui» Pour moi je fuis à l'endroit des Ligueux 
de Saint Thomas, J*ai commencé ce matin à parler 
aux Evêques. Outre ceux que je vous envoyai hier 
pour efcorte^ je vous en envoyé cinquante aujourd'hui 9^ 
iui valent autant de Cuira/fiers. Ùefpérance que fat 
de vous voir demain^ retient ma plume de vous faire 
plus long difcotirs. Ce fera Dimanche que fe ferai le 
faut périlleux, A l'heure que je vous écris , fai cent 
Importuns fur les bras , qui me font haïr Saint* 
l^^nys^ autant que vous biiijjez Mantes. JBoniouu 

mon 
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«fin Cœur : venez demain de bonne heure ; car il me 
Jemble déjà qu*il y a un an que je ne v»us ai vue. 
Je baîfe un millien de fois les belles mains de wwn 
^«£^ , 0* i^ bouche de ma chère MaitreJJe. Ce 23. 
de juillet. 

Reprenons le fil de notre I^floîre , & difons 
que le Roi partit de Mantes pour aller faire le fiégc 
deLaon. Quelques jours après fon départ , Madame 
Gabrielle accoucha de Céfar, qui porta le titre de 
Monfieur , & qui fut fait depuis Duc de Vendôme. 
Le Roi en eut une joye extrême^ & fit fa chère 
Maîtrefle Marquîfe de Beaufort. Quoiqu'il lui fût 
impolfible de l'aimer plus qu'il faifoit , il en fit 
néanmoins beaucoup plus de cas , & eut ^our elle 
plus de refpeft qu'auparavant, voulant auilî que 
les autres rimitaflènt en cela. 
^ La Marqurfe de Beaufort, car c'eft ainfi que nous 
l'appellerons à l'avenir, fou tenue de quelques Grands 
de la Cour , aroit fait déclarer la guerre aux Ef- 
pagnols, efpérant de conquérir la Franche- Comté 
pour fon Fils: Cette entxeprife fut malhtureufe en 
tout. Les intelligences fur lefquelles on avoit com- 
pté , n'aboutirent à rien; & le Roi de retour à Pa- 
ris , penfa être tué dans la chaîner e de Madame de 
Beaufort par un Etudiant des Jéfuites,qui lui don- 
na un coup de couteau à la lévre inférieure; mais 
hcureufement il en fut quitte pour une dent. Cet 
attentat fut fuivi du fameux Arrêt du Parlement de 
Paris contre \Gs]éÇu\teB, qui furent bannis du Royau- 
me comme perturbateurs du repos public y (^ corrup- 
teurs de la jeuneJTe, 

La Marquife de Beaufort, que l'attentat de Jean 
Chaftel avoit fort alarmée, & qui craignoit que 
quelque defefpéré ne renverfôt d'un feul coup tou- 
tes les efpérances , travailloit avec application à 
difpofer le Roi au mariage qu'il fouhaitoit de tout 
fon cœur. 11 y avoit deux grands obftacles à fur- 

mon- 
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monter. Il falloit faire rompre le mariage du Roi , 
& même le fien. Le premier lui paroifToit difficile » 
& ce fut auifi par-là qu'elle commença. Il s^agilToit 
d*avoir le confentement de la Reine Marguerite. 
Elle lui en fit faire la propoficion ; mais fes MU 
nidres ne revinrent pas fatis faits de leur négocia- 
tion. Cette PrincelTe ne pouvoit fe réfoudre à aban- 
donner une place dont elle avoit été la roattreiTe , 
pour la voir polTédée par une perfonne d*un rang 
n inférieur au fien. La Marquife de Beaufort fut 
fort affligée de ce mauvais fuccès ; mais elle s*en 
confola avec Bellegarde, qui en devint plus paf- 
fionné que jamais, & qui proportionnoît fes caref- 
fes & fes aillduïtez au crédit de cette Dame. 

Midame Sœur du Roi & le Duc de Guife nefai- 
foient plus un mydere de leur amour. Quoique 
Bellegarde fe fût raccommodé avec Madame de 
Beaufort, il ne laiflToit pas de voir à l'ordinaire 
Madcmoifellc de Guife. Ses vifites étoîent fi fré- 
quentes , que le Frère de cette Princefle commençoîc 
à le trouver mauvais. Il accufoit Bellegarde de té- 
mérité , & n'étoit pas moins téméraire que Belle- 
garde. Il s'en ouvrit à fa Sœur d'une manière f! 
dure & fi defobligeante, que Bellegarde fut obligé 
de fonger aux moyens de le mettre hors d'état de 
le traverfer. Il fit entendre au Duc de Nevers, 
qui ne pouvoit lui rienrefufer, que la recherche 
que Monfieur de Guife faifoit de Madame fans la 
permifllon des puiflances, bleffbit leur autorité. Il 
fit enfin fi beau & fi bien , qu'il fit reléguer le Duc 
de Guife en Provence , fous prétexte de l'en faire 
Gouverneur. La Marquife de Beaufort demanda ce 
Gouvernemenjt pour le Prince, & l'obtînt fans pei- 
ne. 11 eut ordre de partir incefifamment , & n'eut 
prefque pas le tems de prendre congé de Ma- 
dame. 

Cette Princefle étoit au defefpoir de la perte de 
fon Amant; & comme elle ne favoit d'où lui ve. 

noit 
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noît le coup, elle s'en prenoît à tout le monde. 
Elle mît tout en œuvre pour découvrir fes enne- 
mis; maïs n'en pouvant venir à bout, elle attri- 
bua ce coup à la auauté de fa deftinée, & fe con- 
fola enfin par la conquête qu'elle fit de Jean-Louis 
de Nogaret de la Valette Duc d'Epemon. Il n'é- 
toit, ni fi jeune, ni fi bien fait, que le Duc de 
Guife.Elle ne laiflapas de s'en contenter, & d'en- 
tretenir av^ec lui un commerce de galanterie qui 
dura jufqu'à fon mariage avec le Duc de Bar Fils 
de Charles Duc de Lorraine, qui fut conclu à Mon- 
ceaux, Terre que le Roi avoit donnée à Madame 
de Beaufort. Ce mariage avoit traîné deux ans â 
caufe de diverfes difficultez fur le fait de la Reli- 
gion. Les deux parties étoient également mécon- 
tentes d'être facrifiées par leurs parens à des inté- 
rêts d'Etat contre les fentimens de leur confcîen- 
ée. Auffi ne vécurent-ils pas trop bien enfemble : 
car fix mois après leur mariage le Duc , Prince 
fort bigot, fit un voyage à Rome incognito pour 
demander rabfolution au Pape , & difpenfe pour 
l'avenir; & cela fondé fur les vains fcrupulcs dont 
fon Confefleur avoit alarmé fa confcience. Le Pa- 
pe lui refufala difpenfe, & lui donna l'abfolutîon, 
a condition de ne retourner jamais avec Catherine 
de Navarre , mais de la répudier fi elle ne vouîoit 
pas fe faire Catholique. Ce pauvre Prince fut aflez 
fimple & affez bigot pour promettre tout ce qu'on 
voulut, pourvu qu'on le reçût fecrettementàlapaix 
de l'Eglife, en attendant qu'il pût l'être publique- 
ment. Ainfî cette infortunée Princeflfe demeura veu- 
ve au milieu de fon mariage. 

Avant que nous fortions de Monceaux , il faut di- 
re un mot de la maladie du Roi , qui fuivit de 
près la conclufîon du mariage de Madame Catheri- 
ne. Ce Prince avoit commencé de faire une diè- 
te, lorfqu'îl tomba malade d'une rétention d'uri- 
ne, accompagnée d'une grofle fièvre & de défail- 
lances 
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lances de cœur. Le mal fut violent, & Ton crai- 
gnit pour fa vie; mais ^nfin ce ne fut rieh, & 
le Roi fut fur pied deux ou trois jours après. Ma« 
dame de Beaufort qui s'étoit vue fur le bord du 
précipice , le follicicoit continuellement de Tépou* 
fer, à. l'en follicitoit d'autant plus preiTamment , que 
les foins qu'elle avoit eus pourhii,& latendrelle 
qu'elle lui avoit témoignée en cette occafion , fem- 
bloient l'obliger à lui tenir parole. Le Roi étoit ré- 
folu de la contenter; & à la vérité les Hiûoriens 
lui rendent témoignage, qu'aux inconvéniens près 
elle n'étolt pa^ indigne de cet honneur. 

La folemnité des noces de Madame avec le Duc 
de Bar étant faire, cette Princeffe alla quelque temi 
après dans les Etats de fon Epoux. Son départ fit 
grand plaidr à la Marquife de Beaufort, qui fe vit 
par-là délivrée du chagrin qu'elle avoit de rendre à 
la nailTance de cette PrincelTe, plutôt qu'à faperfon- 
ne, des déférences qui étoient fouvent mal reçues. 

Retournons au Duc du Maine, qui trainoit en- 
core les miférables reftes de fon parti délabré. Lea 
Efpagnols aiant ailiégé Cambrai , le Roi fe mit en 
état de fecoOrir cette importante place; mais elle 
fut prife avant qu'il arrivât. La perte de cette Ville 
ne fut pas le feul chagrin qu'il eut en cette occa« 
ilon. Les gens de guerre naturellement iofolens 
poulTerent fa patience à bout , & U eut la morti* 
fîcatîon d'entendre dire, à fon Armée, queleRoi 
avoit bien voulu perdre Cambrai, puifqu'au lieu 
de le venir fecourirlorfqu'il fa11oit,ils'étoitamu(S 
à Laon avec fa Maitrefle. Le Roi , pour fe dédom* 
mager de cette perte , aiïiége une autre Place, & 
écrit cette lettre à fa MattrefTe : 

Mon Men9n/fai reçu la vôtre que vifus nCavet 
écrite par VAvùcai Courvardon. S'ilfe fait quel^s 
cbofe pour lui , ce fera à votre confidération :je vous en 
parle avec incertitude ^ parce qu'en telles affaires je 

prens 
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prens amfeil de Monfieur lé Chancelier y qui en i 
plus de cmnoijjance que m^f . Quant au mariage de 
la Bourdaifiere , fi elle eût eu à en mourir j feu^eéti 
Vbomicide. Je fuis toujours en peine de Fitry , les 
champs font bien plus gais que la ville; veus le trou- 
verez ainfi quand nousjerons enfemble. Bon-jour^moti 
tout y je te baije un million de fois. 

Il partit le lendemain pour aller voir fa Maitref- 
fe, & laiiïa la conduite du fiége à Tes Généraux. 
Il y revint néanmoins quelques jours après avec le 
Duc du Maine. Madame de Beaufort qui avoit com- 
mencé Ton accommodement ,7 mit la main , & rem- 
porta fur plufîeurs autresqui étoient d'avis qu*il ne 
lui falloit faire aucun quartier, puifqu^il avoit tant 
attendu. Elle lui fît faire un parti fort avanta- 
geux ; car , outre qu*elle étoit naturellement gêné- 
reufe, elle étoit bien-aife de fe faire des amis, tant 
parce qu'afpirantà devenir Reine, elle en avoit be- 
foin pour faire cafler le mariage de la Reine Mar- 
guerite , que parce qu'elle vouloit s'alTurer d'un pro- 
teébeur, en cas que le Roi vînt à lui manquer ;& 
comme elle ne pouvoit rien efpérer »ni<ies Princes 
du Sang, ni des Huguenote qui n'avotent pas beau- 
coup de fujet de Taimer, ni des Politiques , elle 
ii*oublioit rien pour le mettre entièrement dans Tes 
intérêts. 

Lorfque le Soldat s'ed une fois donné la liber* 
té ie parler avec peu de refpeél: des aétions de fon 
Souverain , il croit être en droit de le faire toujours, 
& fur-tout quand il fe voit appuyé de quelque per- 
fônne de coniidérsilion. L'infolence de Cambrai 
en produifit une autre quelque tems après ,^ qui 
chagrina d'autant plus le Roi, qu'il fe vit contraint 
ée céder à la nécefiîté de la conjondliure. Amiens 
aiant été^furpris par les Efpagnols, le Confeil da 
Roi fut d'avis qu'il falloit le reprendre avant que 
les Ennemis euflent le tems de s'y fortifier. Le 

Roi 
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Roi parti pour cette expédition avec toute fa 
Cour. Madame de Beauforc même fut du voyage» 
& prit fùn quartier auprès de celui du Roi. Les 
Soldats qui rejettoient fur cette femme tous les 
mauvais fuccés, murmurèrent hautement de ce 
qu'on ravoir fait venir -là. Le Maréchal de Biron 
môme, fans confidérer qu'il n*eft rien de plus dange- 
reux que de blâmer les plalfirs de Ton Souverain , 
& de fe donner la liberté de lui faire connoltre 
fon foiblei lui en fit de grands reproches ; de-for- 
te que Sa Majedé ne pouvant ou n'ofant reprimj^r 
ces infolens , fut obligée de faire recirer fa Maî- 
treiTe , & d'ôter ce fujet de fcandale de devant les 
yeux de fon Armée., On étoit alors en 'France 
bien plus délicat, qu'on ne l'eft en ces derniers 
tems. 

Nous avons dît que le départ de Madame fut un 
grand fujet de joye pour la Marquife de Beaufort. 
Bellegarde fût bien profiter de ce moment de bon- 
ne humeur où la Marquife fe trouvoit alors, pour 
]a dif^ofer à faire amitié avec Mademoifelle de 
Guife.. Comme il craignoit que Tamour^u'il avoic 

Î)our celle-ci , ne lui fît enfin perdre l'autre , il prie 
e parti de les mettre bien enfemble,* & même it 
ménagea fi bien fon ancienne Maltrefife, qu'il lui 
fit comprendre nue le feul moyen de guérir le Roi 
de fa jaloufie , dont il donnoit de tems en tems 
des marques, étoit qu'elle trouvât bon qu'il fe ma- 
riât à Mademoifelletle Guife. Celle .ci qui fentoit 
bien qu'elle pouvoit tirer de grands avantages 
de ce racommodement , puifque toutes les grâces 
' pafToienc alors par le canal de Madame de Beau- 
fort , en fit volontiers toutes les avances. Ces deux 
Dames furent depuis fi bien unies, qu'on les voyoit 
toujours enfemble , & qu'elles afFcftoienc d'être ha- 
billées de la môme manière, & de porter les mô- 
mes garnitures. Le Roi fut la dupe de cette ré- 
conciliation; car il demeura convaincu que Belle- 
Tqîm vil O garde 



K^rde n'étoic en aucun commerce avec la Marqui- 
ic. Un accident imprévu le détrompa , & le le* 
Jetu dans fa première jaioùfie. La Marquife avoit 
reçu un biUet de Beilegarde: la RouiTe, occupée 
d'une petite incommodité qa^avoit alora fa Mat- 
treflTe , l'oublia fur fa toilette. Le Roi qui avoit 
grand foin de fa MaitreflTe, envoya de grand matin 
chez elle Beringhen, fon pronier valet de cbam* 
fore, pour Cavoirrécatde & fanté. Beringhen étant 
dans la chambre de Madame de Beaufort , jette ks 
yeux fur ce biUec , s*en faifît , & le porte à fou 
Mattre. Le Roi qui avoit fort bonne opijiion de 
tout ce qu'il aimoit, ne favoit ce qu*il en devoit 
croire; cependant il donna ordre à Beringhen d'ob* 
ferver ces deux Amans. Il s*acquita û bien de fa 
commiflion , qu*aiant vu entrer Beilegarde dans 
la chambre de ia Marquife , il fut d*abord en aver- 
tir le Roi , qui commanda fur le champ à Charles 
âe Choifeul , Marquis de Pralin, Capitaine des Gar* 
des, & depuis Maréchal de France, d*aller tuer ce 
Cai^aliér entre les bras die fon inâdéle. 

Pralin qui aimoit fort ces deux Amans , fut an 
defefpoir d'un ordre de celte nature. Il eût don- 
né toutes chofes pour en itre diCpenfé; mais il n'y 
avoit pas feulement moyen de faire femhlant d'a- 
voir cette envie. U obéît donc , & obéît û mal , 
que le coupable eut le tems de fe fauver. En pafi 
fant par la Cale des Gardes, 41 fe fit fuiyrepar cinq 
ou (ix; mais il fit tant de bruiç, & prit^n H long 
détour, qu'étant entré, il ne trouva que Madame 
de Beaufort, â laquelle il ap|»rit naturellement le 
fujet de fon voyage. £Uç vit bien qu'il n'avoit 
pas voulu la furprendre; elle l'en remercia, & lui 
promit de fe fouvenir du bpn fervice qu'il lui avoit 
rendu. Auffi ne l'oublia- 1- elle pas; car à fa re- 
commandation , & à celle de Mgdemoifelle de Gui* 
fe, autant intéreffée que la Marquife à ia confer- 
vation de B^^ilegarde » PiaU|i denot bien - 0t apr^ 

Miré- 
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Maréchal , & Tun des plus puiiïans hommes de la 
Cour. La Marquife de Beaufort fe plaignît en- 
core au Roi, lui reprocha fes injuftes foupçons, 
& le peu de fond qu'il y avoit à faire fur fes pro- 
mefles & fur fon amitié. Il lui montra, pour fe 
juflifier , la lettre que Berioghen lui avoic donnée. 
Elle jura qu'elle en ignoroit le contenu, & qu*elle 
ne Tavoit pas lue. En un mot , il lui fut facile de 
fe ju(lifier,parce.qu'on étoit tout difpofé à la trou- 
ver innocente , & qu'on eût été bien flSlché de la 
convaincre. Cependant l'efprit du Roi n'étoit pas 
content, la lettre l'embarafloit, & répandoit de 
tems en tems certains nuages de défiance > donc 
il ne fe pouvoit entièrement débarafler. En 
un mot, il fallut pour le mettre en repos, que la 
Marquife confentît à la retraite de Bellegarde , qui 
eut ordre de quitter la Cour, & de n'y revenir 
qu'il ne fût marié , & accompagné de fa Femme. 

Le Duc obéît; & pour n'être pas long tems éloî- 
gné du centre des plaifirs , il fe maria à Anne de Beuil, - 
Fille d'Honoré deBeuil, Sieur de Fontaine, qui fut 
tué au fîége de Saint -Malo, après que cette Ville 
fe fut déclaré pour la Ligue. Il revint â Paris avec 
fon Rpoufe, &y trouva une nouvelle beauté qui 
ne faifoit que d'arriver à la Cour: c'étoit Louife 
de Budos, Fille de Jaques de Budos, Vicomte de 
Portes , & de Catherine de Clermont. Cette beau- 
té qui s'étoit mariée depuis peu au Connétable de 
Montmorenci, étoit la terreur de tout ce qu'il y 
avoit de femmes galantes. Auflî n'y eut • il gueres 
d'Amans dont la fidélité fût à l'épreuve de fes char- 
mes ; mais elle avoit tant de fierté , qu'elle régir- 
doit avec le même mépris la jaloufie de fes fembla- 
bles & l'amour des Courtifans. Le- Roi fut auflî 
fenfible que les autres aux attraits de cette mer- 
veille , à laquelle il rendit de fréquentes vifitcs , 
fans fe mettre en peine s'il chagrinoit, ou non, Ma- 
dame de Beaufort. La Connétable, félon la bonne 
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coutume de fon fexe, fefélicitoitdu chagrin qu'el- 
le caufoii à la Marquife; & n'aiant aucun deffein 
de profiter des aflîduîtez de Sa Majeflé , elle s'en 
divertiflbit avec le Maréchal de Biron , auquel elle 
avoit donné toute fon afFeébion. Elle ne jouît pas 
]ong - tems , ni des avantages de fa beauté , ni de la 
joye maligne qu'elle fe faifoit des inquiétudes de 
la Marquife. Elle mourut en couche, & Madame 
de Beaufort fe vit délivrée par fa mort d'une fi 
redoutable Rivale. La Connétable laiffa deux en- 
fan», tous deux fort jeunes ; Tun étoit Henri II. du 
nom, Duc de Montmorencî, qui fut depuis Pair & 
Maréchal de France , & mourut à Thouîoufe fur 
réchafaut Tan i6^i.; & l'autre Charlotte- Margue- 
rite de Montmorencî, qui hérita des charmes de 
fa Mère , & fut mariée à Henri de Bourbon , pre- 
mier Prince du fang. Cette Fille fit encore plus de 
fracas que fa Mère , & mit toute la Cour en coin- 
buftïon. Nous en parlerons en fon lieu. Ache- 
vons l'Hiftoire de Madame de Beaufort. 

Pendant que tout celafe faifoit, la Marquife de 
Beaufort accoucha de Catherine-Henriette , légiti- 
mée de France, qui époufa en 1.619. Charles de 
Lorraine Duc d'Elbœuf. Ce fut alors qu'elle fit 
d.iffoudre fon mariage , & peu de tems après elle 
accoucha d'Alexandre de Vendôme, nommé com- 
munément le Grand-Prieur de France, qui mourut 
f)rironnier au Château de Vincennes , où Louis XllI. 
e fit enfermer.* La Marquife fe voyant alors libre 
par la diffolution de fon mariage, tourna tous fes 
foins & toute fon indullrie à fe mettre la Couronne 
fur la tête. Le Roi plus amoureux que jamais , & 
tout joyeux des enfans- qu'elle lui avoit donnez, fit 
tout ce qui dépendoit de lui pour la fatisfaire, & 
il en étoit tellement entêté, qu'il chaffa de la Cour 
Nicolas de Neuville Seigneur de Villeroî, Secré- 
taire d'Etat, pour s'être donné la liberté de lui re- 
montrer en bon& fidèle ferviteur, les Inconvéniens 

où 
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où il s*expofoit par un femblable mariage. Il favoit 
qu'il ne lui feroit pas difficile d'y faire cbnfentir la 
Reine Marguerite ; de -forte ^ue ne s'agiflant plus 
que d'avoir Tapprobation delà Cour de. Rome, il 
renvoya folliciter par Nicolas Brulard Seigneur de 
Sillery^, auquel il donna la qualité d'Ambafladeu^ ^ 
extraordinaire. Sillery étoit alors Préfident au Par- 
lement de Paris. Ce Minière étoit fort habile , & 
outre le zélé qu'il avoit pour les intérêts de fdn 
Maître ^ il devolt une partie de fa fortune à la 
Marquife de Beaufort , qui pour mieux l'encourager 
à lui rendre cet important fervice , lui promettoit 
la charge de Chancelier, qu'elle lui fit donner en 
effet , ùlïis fe mettre en peine des intérêts de Çhi- 
verny, intime- ami de fa Sœur , pour laquelle elle 
croyoit avoir afTez fait en obtenant un chapeau de 
Cardinal pour fon Fils aîné. ^ •. 

Avant que de parler du fuccès de la négociation 
de ce Miniftre, il ne fera pas mal à propos défaire 
Toir fur quels fondemens le Roi demandoit là dif- 
fdlution de fon mariage; & pour cet effet l'on ne 
fauroit mieux faire que d'inférer ici le Manifefle 
qu'il fit publier, où' l'on verra la Reine Margue- 
rite dépeinte de toutes fes couleurs, & fes impudi-r 
citez Cl bien particularifées , qu'on demeurera d'ac- 
cord, que nous^vons eu raifonde renvoyer ici fpn 
caraélere &fes amours, dont nous n avons parlé ex- 
près qu'en paflant. 

manifeste' 

D E 
H E N R I I V- 

fur fon Divorce d'avec Catherine de Valois. 

LE s Tyrans , & oeux qui ne fe foucient pas 
d'être haïs pourvu qu'ils foient craints, dl- 
fenc d'ordinaire que les Rois qui font la Loi, 
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lont au - deflus de la Loi , & que leur bon plaifir 
doit être la régie de tout. Je dételle une maxi- 
me fi tyrannique. Celui qui fait les Loîx, doit 
les faire obferver par fon exemple: plus un Prince 
eu grand, plus il doit être équitable.' Sa véri- 
table gloire confîflc'dans la douceur & dans Vaf- 
feftion de fes Sujets. Il eft vrai que j'ai été 
contraint de conquérir par les armes le Royau- 
me que le droit de ma naiffance me donnoit; 
mais toute la Terre m'eft témoin que^ j'ai par- 
donné à plus d'ennemis que je n'ai vengé d'ou- 
trages. Les perturbateurs de TEtat , aufïî bien que 
mes ennemis particuliers, ont reflenti les efFets de 
ina clémence. Cependant , après tout cela j*ap- 
prens que non feulement les Etrangers, mais même 
plufleurs François peu afTeftionnez à mon fervice^ 
trouvent mauvais qu'après vingt - huit ans de ma- 
riage je me fois féparé' de hi Sœur des Rois mes 
prédéceiTeurs , fous prétexte de la parenté qui 
cft entre nous. Les uns m'appellent volnptueux, 
les autres Athée , & tous enfembte ingrat. Je 
croyois pouvoir me difpenfer d'entretenir le public 
de rendroic le plus chagrinant de ma vie , que j'a- 
vois condamné pour mon repos à un étemel fîlence. 
li/laîs, puifqu'il s'agit de mon honneur, & qu*une 
cruelle néceflîté m'oblige à repafFer pour ma jùïli- 
fication fur des faits fi defagréables, je veux bien 
éclajrcir ceux qui fe font lalQez abufcr, & confon- 
dre çû môme tems la malice de mes ennemis ca- 
chez, en expofant aux yeux de toute la Terre les 
véritables caufes du divprc'e que je demande^ ©ans 
le rang où Dieu m'a élevé , il ne fuffit pas que ma 
vie foit fans reproche ; fl faut éviter encore qu'elle 
ne foit foupçonhée , de tirer enfin le rideau fous 
hquel j'avois voulu cacher les defordres de ma Fa- 
>mille. 

On dit que le Ciel envoyé des avertiflemens i 
ceux qui font nez pour commander aux autres , des 

mal- 
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malheurs qui doivent leur arriver. Si la pluyc de 
fang qui tombaàRome avant la bataille de Cannes, 
fut un préfage de la perte que la République y dévoie 
faire, le fang qui fut répandu le jour de mes noces , 
fut auflî le trifte préfage dès cruels déplaifirs que 
devoit me caufer cette fatale union. Je ne pro- 
fitai pas de ce mauvais augure , & je n'y fis aucune 
i'éflexion , non plus qu'aux paroles du Roi Charles IX. 
Frère de cette Impudique , qui laconnoilTant mieux • 
que moi , dit plaifamment : Qu'il ne donnoît pas fa 
Margot feulement pour Femme au Roi de Ntivarre , 
mais à tous les Huguenots de fon Royaume. ^ jy 
donnai un fens bien difFtirenc cîu r\eh^ & je crud 
qu*il la regardoit comme un nœud qui devoit à l'a- 
venir attacher in violablementtoûs les Huguenots à 
fon fervice. Le tems ne m'a que trop bien déve- 
lopé le myflere de cet oracle. J'avols fi peu prati- 
qué cette Princefle , que je ne favois nas que dèsi 
rage d'onze ans, elle avoit commence d'être fen- . 
îîbleà l'amour, Ôc qu'Entragues &Charrins fe van* 
toienttous deux d'en avoir obtenu dès-lorsles pre- 
mières faveurs. Je ne fais filagénéreufe émulation 
de difputer cette conquête, ou l'excès du plailir, fi' 
rent aller Entragues au-delà de fcs forces; mais. 
Il eft certain que les efforts qu'elle lui fit faire , le 
mirent fur le bord du tombeau, & l'obligèrent à 
quitter la partie, pour -prendre une femme moins 
.belle, mais plus modérée & plus fage. 

Le Prince de Martigues remplit la place que 
d'Entragues venoit de quitter; car s'étant défaite 
de Charrins qu'elle n'aîmoit plus > il demeura fcut 
le ipaître de fon cœur. Ce Prince, affez vain de fort 
naturel, fit fi peu de myfl:ere de (a bonne fortune, 
que leur intrigue, connue de toute la Cour, éclata 
jufqu'à l'Armée , & paflant de l'Un à l'autre , fut \% 
riche matière des plaifanteries detouteTInfinterie,. 
dont Martigues étoit Colonel. Cet Amant indifcret 
portoit,aux ocçafiojis les p^uf périlleufes , une é- 
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charpe en broderie , & un petit chien qu'elle lui z- 
voit donné , qu'il conferva jufqu'à la mort comme 
un'^gage de fon amitié. La perte de ce favori lui 
iît répandre des larmes 'que le Roi tâcha d'effuyer 
en la mariant avec le Roi de Portugal ; mais le 
Duc de Guife, qui formoît *dès-lors le parti de la 
Lfgue , & qui prétendoit en Tépoufant donner quel- 
que couleur à fes injuftes & ambitieux deffeins, tra- 
verfa ce mariage par le moyen du Cardinal de Lor- 
raine fon Oncle , qui avoit été envoyé en Efpagnc 
pour complimenter le Roi Catholique lur la mort 
d'Elizabeth de France fon Epoufe. Le. Duc cepen? 
dant gngna le cœur de cette Princefle par les bons 
oflfices de Madame deCarnavalet. Elle ajouta à fes 
autres crimes l'Incefte qu'elle commit avec les Ducs 
d'Anjou & d'Alençon fes Frères ; & ce fut eux qui 
interrompireot fon commerce avec le Duc de Guife. 
Voilà comment elle avoit débuté avant notre ma- 
riage. Jugez a je n*avois pas béfoin d'une grande 
vigueur, pour emporter la l)ague à la première 
courfe. 

Nous ne fumes pas plutôt mariez, que ceux qui 
avoient pu prétendre à fon alliance , s'éloignèrent 
& l'obligèrent par leur retraite à fe borner à des 
galanteries moins publiques. La Duchefle de Ne- 
vers , fa bonne amie , & qui aimoic Coconas , l'en- 
gagea à favorifer la Molle , confident de leur in- 
.trigue, pour lui épargner le chagrin de garder les 
manteaux pendant qu'ils étoientenfemble. Elles ne 
jouirent pas,long-tems de leurs Amans; ils fe trou- 
vèrent complices de la corifpiration des Maréchaux 
de Montmorenci & de ColTé , & laiflerent leurs 
têtes fur un échafaut. Ces charitables Dames ne 
laiflerent pas lon^-tems expofez à la vue du peu- 
ple les triftes reftes de leurs malheureux Amans; 
elles enlevèrent leurs têtes elles-mêmes, les mi- 
rent dans leur carofTe , & les portèrent enfuitc 
dans la Chapelle de Saint -Martin au-delTous de 
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D E H B N R I IV. .317 

Montmartre; & après les avoir mouillées de 
leurs larmes, elles les enterrèrent de leurs pro- 
pres mains. 

La Reine fut fî touchée de la mort trafique de 
la Molle, qu'elle fit pitié à Saint-Luc. Ce Cava- 
lier pour l'en confoler vint fouvent la voir à Nerac 
à la faveur de la nuit, travefti de plufieurs manières; 
mais, comme il dirparoifToit le jour, fon abfence 
ramenoit fon chagrin. Pour y fuppléer , elle eut re*- 
cours à ExiiU; mais elle he trouva pas fon compte 
avec lui; &: l'on dit qu'il n'étoit pas fi brave dans 
les Ruelles, qu'à la tête d'un Camp volant, parce 
qu'il ctoit incommodé d'une colique qui le prenoit 
d'ordinaire au commencement du plailir. 

La différence de parti ne Tempéchapas d'écouter 
le Duc du Maine, bon Compagnon, gros & gras, 
& voluptueux , de en un mot d'auffi bon appttit 
qu'elle. Cette conformité d'humeurs fit longtems 
durer leur commerce, malgré la concurrence de 
Madame de Vitry , qui fie tout ce qu'elle put pour 
le traverfer. Le Duc eut. néanmoins l'imprudence 
d'écrire un jour à fa Rivale, qu'il préféroit le Soleil 
à la Lune; ce qui vouloit dire en bon François» 
Madame de V^try fia Reine de Navarre, parce 
que ma chafte Epoufe fe faifoit appeller Diane. 
Mais la paix fe fie, & la Lune éclipfa le Soleil. 

Ce facrifice «e guérit point Diane Je fon humeur 
inconfiante; audi n'étoit il pas jude qu'elle eût de 
la fidélité pour un homme qui s'éloignoit d'elle, 
pour faire la guerre au parti que l'honneur & le 
devoir l'obligeoient d'embrafTer. . Les Huguenots 
auroient eu même fujet de fe plaindre, 6 elle n'a* 
voit trouvé perfonne parmi eux digne de l'occuper 
pendant quelques jours. Le Vicomte de Turenne 
fut le premier qui fe mit fur les rangs. Il étoic 
de bonne taille, il avoit bonne mine, & fon ex- 
térieur la charma d'abord ; mais elle ne trouva 
pas dans le particulier ce qu'il promettoit en pu- 
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blic. Audi lut donna -c- elle foa congé, parce, d!- 
foit-elle , qu'il refiembloit aux Buages vuides qui 
n'ont rien de beau que l'apparence. Cet Amant 
deferpéré vouloit aller fe pendre dans quelque terre 
inconnue, & je ne fais ce qui en feroit arrivé, û 
pour l'intérêt de notrepartL,je ne l'euife obligé à le 
rappeller. Elle eut de la peine à s'7 refondre , 
parce que fa vanité lui faifoit efpérer que le Vi- 
comte auroit le deftin de l'Amant d'Anaxarete , 
& qu'il lui {^ch^t de fe voir dérober la gloire 
d*avoir fait pendre un homme de ce mérite. 

Elle me vendit cher cette complaifance ; car il 
fallut que je fouflPriffe cdle qu'elle avoit pour Qer- 
mont d'Amboife , qui l'embrafloit fotivent en deS' 
habillé fur la porte de fa chambre , tandis que le 
foîr, pour lui donner le tems de fe mettre au lit, 
je jouois ou me promenoii dans ma fale avec mes 
Officiçrs. On ne peut pas être plus commode, & 
je connois plus d'une coquette qui acheteroît au 
poids de l'or un Mari de cecaraébere. Cependant, 
afin qu'on ne m'accufe pat de débiter une morale 
fi dnguliere, pour apprivoifer les maris jaloux & 
profiter de leur facilité , je veux bien expliquer les 
jalfons qui m'obligèrent à tçnir une telle con- 
duite. J'étoisunRoi fans Royaume, & Chef d'an 
parti qu'il falloit maintenir , le phis fouvent fans 
troupes, & fans argent pour en avoir; & quand je 
voyois l'orage prêt i fondre fur moi, je n'avois 
pour le conjurer d'autre moyen que la foumiflron. 
Cette bonne Dame, telle qu'elle eft, nem'étoit pas 
inutile ; fa conlîdération fléchiffoit fa Mère & fes 
Frères , aigris contre moi. D'om autre c6té , fa beauté 
m'attiroit quantité de Braves que fa facilité retenoit 
à mon fervîce; & elle auroit cru faire tort aux 
intérêts de notre parti, fi elle en avoîc rebuté quel- 
qu'un par un excès de févérité. Jugez après cela, 
fi je n'avois pas befoin de la ménager , quoiqa'avec 
lès autres minsuderies e'ieamufàc tous ceux qui lui 
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en contoient. Il 7 en eut pourtant qui furent l*bb* 
jet de fa raillerie» &jefushoDOtédela confidence 
de leur ridicule paffion. Le vieux fou de Pibrac 
fut de ce nombre: l^amour le fit fon Chancelier» 
& il brigua cette charge 'pour avoir le privilège de 
lui écrire hs belles lettres qUe fa tendrefTelui die* 
totc , & dont la Perfide fe divertifToit avec mol 
dans le particulier. Klle avoit fait tirer fon borof- 
cope, &on lui avoit dit que depuis le 21. jufqu'aa 
28. de Mars 1580. elle mourroit de ma main, & 
que je l'immolerois à mon honneur outragé; mais 
ma prudence, ouTefpérancedemeféparer an jour 
d'elle i rendirent la prédiction vaine, & corrigèrent 
la malignité de fon étoile. Nous continuâmes à 
vivre comme auparavant :je fus toujours indulgent» 
àc elle toujours voluptueufe. Elle chercha même de 
nouveaux ragoûts à fa volupté, fit mettre à fon lie 
des draps de tafetas noir, & illuminer fa chambre 
de plus de mille bougies. Ce fut alors qu'elle de- 
vînt féconde , k qu'elle mit au monde ce fruit de 
fon libertinage , qui , élevé fous un nom emprunté , 
promet d'enchérir un jour fur les heureux talens de 
fa Mère. Ces rafînemens l'avoient rendue û délicate, 
qu*elle ne pouvoit plus me fouffrir. Lorfque reve- 
nant de la chaiTe le vifage poudreux & baigné de 
fueur , je me couchois auprès d'elle , elle faifoit chan- 
ger fes dfaps d'abord que j'étofs forci, quoique fou- 
vent je n'y euffe pas demeuré un Quarc d'heure. Elle 
inéprifoit,non feulement ma porfonne, mais même 
ma naiflance, qu'elle croyoit fbrt inférieure à la 
lienne, de ne pouvoit s'empêcher de le témoigner 
à mes parens. Je la priai un jour de trouver bon que 
Madame de Tholras qui écoit un peu ma parente , 
mangeât à fa table. Elle me répondit qu'il talloic 
donc auparavant que je trouvaffe bon qu'elle lui 
lavât les pieds dans un bafidn plein d'oau ; voulant 
dire par-là, qu'elle étoît iî pauvre, qu'on pouvoit la 
mettre au nombre de ceux <iii'on choifit pour faire 
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la Cène ,• comme fi elle n'avoit pas eu à Florence 
cent Marchans qui lui étoient plus proches de vingt 
degrez, qu'aucun allié des illuftres Maifons de Fois 
& d*Albret, ne Tétoit de celle de Bourbon. Mais 
il lui arriva depuis des Avantures qui rhurailierent 
beaucoup. 

Apres qu'elle eut étéchaflée honteufement de IW- 
ris , d'où un Capitaine des Gardes du Corps eut or- 
dre de la faire fortir, & qu'on eut fouillé jufques 
dans fa litière pour voir qui l'accompagnoit , & fi 
•Merdames de Duras & de Bethune Secrétaires de fon 
Cabinet, à qui l'on avoit défendu de la Cuivre , n'7 
étoient pas, elle garda plus de mefures, de peur 
d'être traitée avec plus d'ignominie. Comme fa re- 
tenue étoit forcée , auflî ne dura-t-el!e qu'autant que 
le fouvenir de l'affront. Elle retomba dans fon pre- 
mier dérèglement , & n'eut plus aucun ménagement. 
Elle me quitta fans rien dire, & s*^en alla à Agen, 
Ville contraire à mon parti , où elle tint fa Cour 
galante, & continua Ces débauches avec plus de li- 
berté. - Sa mauvaife conduite fcandalifa û fort les 
habitans, qu'ils la chaflerent honteufement, àTo- 
l>ligerent à partir avec tant de précipitation, qu'à 
peine eut-elle le tems de monter en croupe der- 
rière fon Amant. Ses filles qui n'avoient pu trouver 
aflez de chevaux de louage, fuivirent comme elles 
purent , les unes fans mafque , les autres fans ta- 
blier, plufieurs â demi nues, & toutes avec tant 
de defordre, qu'on*les eût plutôt prifes pour une 
troupe d'Egpytiennes , que pour les filles d'honneur 
d'une grande Reine. Elles furent accompagnées 
par quelques Officiers , les uns à cheval fans bot- 
tes , & les autres à pied, fous les ordres de Lignj:- 
rac , qui les mena à Cariât dans les montagnes d'Au- 
vergne, où Marcé fon Frère étoit Gouverneur; 
place forte à la vérité , mais qui reffembloit mieux 
à une caverne de voleurs , qiià un lieu propre, â lo- 
ger une Princeile, Fille» Sœur> & Femme de Roi. 

Je 
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}e ne faurois repalTer fur tant d'indîgnitez, fans 
Tougir., & fur-tout quand je fonge que THilloire 
ne manque jamais de faire revivre les aflions des 
Grands, quelque foin qu'on prenne de les étoufFer, 
Quelle honte Jorfqu'^rès vingt fiécles , un fiécle 
moins vicieux apprendra que celui - ci à produit ce 
iqpnftre d'impudicité , qui fans Mpeâ: du fang 
Royal dont il étoit defcendu, a enchéri fur les vi- 
ces des plus fameufes P(^bauchées de l'Antiquité ! 

J'efpérois avant cettederniere Avanture, quefon 
inconltance naturelle la dégoûteroit d'une débauche 
oïl elle n'avoit trouvé aucune oppofition , puifque 
lien n'ell fi propre à exciter le dcfir , que les obsta- 
cles qu'on rencontre , & qu'en recompenfe de l'in- 
dulgence avec laquelle j'avois foufFert toutes fcs in» 
iîdélitez, elle celTeroit de me deshonorer; mais 
l'expérience m*a fait voir qu'après qu'on s'eft une 
fois habitué au vice, on trahît fans remords les 
plus juftes devoirs. Cette obftination à violer avec 
tant de fcandale tousjes droits du mariage, m'a 
fait enfin réCoudre à rompre le lien qui nous uniflbit. 
Dieu qui m'a fait la grâce de me délivrer de cette 
Impudique , fait combien j'aurois fouhaité que les. 
raiibns de notre divorce fecret cuflent pu s'expli- 
quer avec des paroles plus douces. Ce même Dieu, 
m'eft témoin, que ce n'efl qu'à regret, & parce que 
j'y fuis forcé, que je mets au jour des faits que je. 
voudrois condamner de tout mon cœur i un éternel 
filence; mais je dois cette déclaration à mon hon- 
neur, pour me mettre à couvert des traits de la ca- 
lomnie, & des mécontentemens du public , d'autant 
mieux que je n'avancerai rien qui ne foit connu de 
toute la France. 

Le Roifon Frère , apprenant fa fuite & les plain- 
tes que j'en faifois, m'écrivît que fi leTavois cru, 
& que j'eufTe traité fa Sœur en lorlant de Paris com- 
me elle le méritoit , je me ferois- épargné ce cha- 
grin, & n'aurols pas la tête rompue de fes extrava- 

O 7 gan- 
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gâûces. Il die même tout haot à fon diner, quels 
Reine de Navarre ne s'étoit pas contentée de fe 
profîituer aux Cadets de Gafcegne, qu'elle étoital- 
]ée trouver les Muletiers & les Chaudronniers d*Âtt^ 
vergne. ^ Cette prédiâion ne fut que trop vériu- 
ble : elle n'eut gueres plus de déiicateiïe dans le 
choix de fes favoris, s^rcs qu'elle fût arrivée à Car- 
iât, où elle demeura longtems, non feulement fans 
lit de parade , mais auffî fans chemife. Comme 
elle n'aimoit pas Fabftinence , & qu'elle ne (avoit 
ft quel Saint le vouer , elle jetta les yeux fur fon 
Cui(inier,â: lui fit part de fes faveurs, en attendit 
Duras qu'elle avoit envoyé en Ëfpagnepouï en faire 
venir de Targent, quoique la Femme de cet En- 
voyé vantât tous les jours à la Reine la confiance 
& la fidélité de fon Époux, pour l'empêcher, s'il 
eût été poilible, d'entrer dans un fi honteux enga- 
gement. 11 efl vrai que la mifere & la pauvreté de 
la Reine avoient fait déferter tous fes. autres Â- 
mans, & que Saint -Vincent s'en étoit retourné 
chez lui , pour éviter la grolTe dépeâfe qu'il lui eût 
fallu faire , s'il avoit entrepris de nourlr toute la 
maifon. 

La Reine de Navarre étoît trop délicate, pour 
s'accommoder long tems d'un Amant qui fentoit 
toujours la gralife ; mais , comme il lui en falloit 
un , elle prit en fa place Aubiac, fon Ecuyer, qui 
n'auroit jamais efpéré avec fon poil roux, fa peau 
truicée , & fon nez teint en écarlate , de devenir 
un jour l'Amant d'une Fille de France. Cependant 
il y parvint; & Madame deMarcé qui étoit venue 
faire la cour un peu trop matin, furprit ces deux 
Amans au lit -Cet officieux empreflement lui coûta 
k mort de fon Marri, dont la Reine fe défitadroite- 
Hient par un breuvage préparé à la mode du pay« 
de fa Mère. Elle crut qu'après avoir empolfonné 
le Gouverneur , ni ne lui feroit'pas difficile avec le 
fecours d^s UQupes que Roras y Coufin d'Aubiac, 

étoit 
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étôft allé lever en Gafcogne , de fe rendre mat- 
trefTe de la place, & d*en chalTer ceux qui Tavoient 
eénéreufement reçue pendant fa difgrace : mais elle 
fe trompa; car elle ne tira de fon crime aucun 
' avantage. 

Duras de retour d'Efpagne, chagrin qu'un autre 
eût pris fa place, ne donna point d'argent, & dit 
qu'il avoit employé en gans parfumez, en che- 
vaux, & autres curio(ite2 du pays d'où il venoit, 
ce que cette nouvelle Amazone avoit deftiné pour 
me faire la guerre. D'ailleurs , le fecours Gafcon 
aiant été découvert , & la garde renforcée, on lui 
confeilla de chercher un autre gîte,* ce que la peur 
d'un nouvel affront lui fit exécuter fur le champ. 
Elle partit de Carlatdans le même équipage & avec 
le même defordre qu'elle y étoit arrivée,* fît tant 
par fes journées qu'elle fe rendit aune des maifont 
de la Reine Ca Mère. A peine eut-elle mis pied à 
terre , qu'elle fut afHégée par le Marquis de Cavil» 
lac, à qui le Roi en avoit donné la commifïïon. Elle 
y fut prife avec fon Amant, qu'on trouva caché fous 
un tas! d'ordures fans barbe & fans cheveux , elle* 
même les lui aiani coupez avec fes cifeaux pour le 
mieux dégui fer. Elle ne s'étoit .néanmoins réfolue 
de le fauver par cette voye , qu'après avoir tenté 
inutilement ae lui donner du courage , & l'avoir 
exhorté d'éviter par la mort l'ignominie qui lui 
étoit préparée , offrant de lui en montrer l'exemple » 
pourvu qu'il eût afTez de réfolution pour la fuivre. 

!e ne doute point que ceux qui liront ce Mani- 
éfle , ne foient touchez de compafHon , lorfqu'ils ap^ 
prendront à quelles extfémitez fe volt réduite cette 
Prinçeffe, indigne rejetton de *ces fameux Héros 
qui ont fl glorieufement étendu les bornes de ce fa- 
meux Royaume , & humilié l'orgueH de fes vol- 
fïns. Je n'ai pas moins de chagrin de voir ainfi leur 
mémoire ofFenfée ,& leur réputation flétrie par cet- 
te Ennemie ds la vertu; mais il faut s'en confoler» 

puif* 
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puifqu'il n'efl point diî race, quelque illuftre qu'elle 
puiffe être , qui n'aie quelque endroit défectueux, 
ni de fource fi pure qui dans une longue cour- 
fe ne mêle delà boue au Criflal'de fes eaux. Fi- 
niffons cette- trifte morale, & voyons comme elle 
fe tira du précipice où elle s*étoit jettée. 

Elie,avoit 4es manières flateufes dont il étoit 
difiBcile de fe défendre , quand elle vouloit s'en fer- 
vir. Elle fit tant d'avances à Caviliac , qu'il ne pot 
s'empêcher d^y être fenfîble: il préféra un plaifir 
paiïager à la fidélité qu'il devoit à Ton Maître : il 
fe lailfa prendre à celle qu'il avott prife : il facriâa 
rintêret de fa fortune aux douceurs de l'amour ; & 
fe lailTant aveugler à la jaloufîe, il fit faire lepro- 
ces à Aubiac par Lugoli. Ce nialheureux qui n*é- 
toit coupable d'autre crime que d'avoir répondu 
comme lui aux careffes de Cette Circé , fut pendu 
à Aigueperce , & témoigna jufqu'au bout tant de 
conllance p6ur fon infidèle Maîtreffe , qu'au 
lieu de fongerà fon falut, il baifa jufqu'au dernier 
moment de fa vie un manchon de velours bleu , 
qui étoit' le feul relie qu'il eût alors des faveurs de 
cette Impudique. Il femble que le malheureux Au- 
biac eût eu quelque preflentiment de fa deftinée; car 
la première fois qu'il vit cette Reine , il fut û char- 
mé de fa beauté, qu'il dit an Commandant du Ré- 
giment de Saint- Luc, qui étoit auprès de lui: Ah! 
l'aimable perforine ! Si je pouvois paffer une nuit a- 
vec elle , je ne regreteroîs pas ma vie , duATai-je être 
pendu le lendemain. Il n'y a pas plaifir de rencon- 
trer fi fufle. Ces fortes de fouhaits font à craindre; 
& je m'étonne que ceux qui comme lui ont été fa- 
yorifez de cette Princeffe , n'aient quelque attention 
à fon infortune. Ils ont apparemment compté fur 
le proverbe, qui dit que les gibets font pour les 
malheureux , & non pour les coupables. 

Caviliac s'étant donc défait d'un Rival qu'il im- 
mola plutôt à fa jaloufie qu'à ma jufte vengeance, 

n'ou- 
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n'oublia rien pour plaire à fa nouvelle Maîtreffe. 
Cet illuftre Galant , aufl] mal p'ropre que moi , avant 
^ue l'amour l'eût métamorphofé , commença dès-lors 
à confulter Ton miroir , & à fefervirdetouslesa- 
juftemens qui pouyoient donner quelque avantage à 
fa petite taille. Mais il eut beau fe parer, il ne 
put jamais fixer l'humeur mconftante de fa Reine. 
Elle n'eut de complaifance pour lui , qu'autant qu'il 
en falloit pour l'humanifer, afin oue fe croyant ai- 
mé, il la laifîàt maîtrefle abfolueaans Uflbn. Pour 
venir à bout de fon delTein, elle lui reprocha qu'il 
fe déficit de Ton mérite, qu'il n'avoit gueres de dé* 
licatelTe de ne lui iaifler pas fuivre fon penchant fans 
contrainte ; ajoutant qu'elle vivroitavec lui plus li- 
brement, Cl elle le voyoit perfuâdé qu'il nedevoit 
fe's carefles qu'à l'ardeur de fapafïïon. Cavillacffe 
laifTa féduire par ces flateufes efpérances ; mais ^à' 
peine eut-il fait fortir de, la Ville la garnifon qu'il . 
y avoit mife , & permis à la Reine de la rempla- 
cer par une autre qui fut à fa dévotion , qu'elle l'en- 
voya i Saint-Cirque cueillir fes pommes, & ne vou- 
lut plus entendre parler de lui. Après qu'elle fe fut 
fortifiée d'un fecours qu'elle fit venir d'Orléans, ellç^ 
lâcha la bride à fes plaifîrs déréglez, & prit pour' 
modèle la Nanna de l'Aretin, & profita u bien de 
fes inftruftions, qu'elle auroit pu donner dès leçons 
à la Femme de Joconde , & à celle du Roi de 
Lombardie. Il eft vrai que craignant de fe donner 
un maître, elle fe rédnifit à fes Secrétaires, à fes 
Cb^ntres, & à quelques petits foi-difans nobles» 
dont la race audl peu connue que le nom, mê- 
me à leurs voifms, ne mérite pas de trouver pla- 
ce ici. 

Je ne faurois pourtapt parfler fous fîlence ce célè- 
bre Pomini, Fils d'un Chaudronnier d'Auvergne^ 
qu'elle jlra de l'Eglife Cathédrale oîi il étoit en-- 
fant de Chœur. Il s'acquit par fa belle voix la di- 
gnité d'un de fes Muficiens > & paflanc de la Cha- 
pelle 
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pelle à la Chambre, & de la Chambre au Cabinet, 
il parrint enfin à la charge de Secrétaire, où il a 
longrems tenu dîverfes parties , & fait des dépè- 
thés fur des matières bien différentes. Ccft celui 
tde tOHs fes Amans qu'elle a le plus tendrement aimé. 
C eft de lui dont elle difoit qu'il changeoit de corps, 
de voix, de vîfage, de poil, comme il lui plaifoit, 
«quilavoit audience à huis clos quand il vouloit. 
C'eft pour lui qu'elle fit faire les lits de fes Dames 
Il élevez, qu'on pou voit voir toutcequiétoît déf- 
ions fans fe baifer; & cela, afin qu'il ne pût s V ca- 
cher : c'efl lui qu'elle cherchoit fî fouvent la nuit 
à tâtons derrière la tapiiTerie : c'eft enfin pour loi 
quelle fît cer tou[5lets de chanfon qu'on a tant 
«antez à la Cour: . 

^ c^r baif, ces prez^ & ces antres^ 
Offrons les yeux, 4es pleurs, les Jms^ 
La plume, les vmtx , les cbanhnsy 
D*un Poète, (Pun Amant, d'unCbantre, ffc. 

' Attjoùrd'hoi cependant ce n'eft plus cela ; dett au 
contraire un méchant homme qui met tonte fa mai- 
ron en defordre , & qui ne f*it que trop connoitre, 
qnon n'a plus les mêmes yeux, quand on n'a pas le 
même cœur. 

J'ai peut-être été trop long fur le" détail de ces 
intrigues; mais, comme ce ManifeUe durera appa* 
remmeut plufîears fiédes , j'ai cru que je devois ap- 
prendreà la poftérîté ce que je n'ai pas voulu dire 
au Saint Pere & au Cardinal dé Joyeufe, commis 
par fa Sainteté pour m'entendre fur les caufes de 
n(3tre divorce ; eftimant qu'il étoit de la modeftie 
de ne pas falîr leur imagination par le récit de tant 
dimpuretez. J'ai eu la difcrétîon de ne rien ré- 
pondre fur les vingt-deux articles contenus dans 
mon Interrogatoire, qui pût donner la moindre at- 
teinte a rbonneur de cette Ingrate, lleft vrai qu'é- 
tant 
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tant interrogé fi j'avois confômmé le mariage , je 
ne pus m'empêcher de répondre que nous étions fi 
jeunes quand nous nous mariâipes, & tous deux fi 
avides des plaifirs de Tamour , que nous n'avions pat 
cru devoir nous refufer ceux que les Loix permet- 
tolen^t. Si je me fuis éloigné dans ceiVlanifefle de 
J'exafte vérité, je m'en rapporte à fes Amis, fi tant 
èfl que fa mauvaife vie lui en ait encore laifÉê quel* 

3* u*un , & je leur permets de dire , û j*ai ajouté oa 
iminué quelque chofe;car j'aime beaucoup mieux 
omettre quelques circonftances , que rapporter tou^ 
tes fes folblelTes. Cefl à mon fens le véritable nom 
qu'il faut donner à fes jaloufiesft à fes dernières fu^ 
reurs amoureufes, qui ont commencé par Bonn!- 
Hret , S: ont toujours continué depuis fur le même 
pied. Qui eût pu foupçonner de tant de bafiefie la 
Fille d'un des plus grands & des plus fages Rois de 
la Terre t Cependant , de Reine elle eu devenue i )u- 
chefle, & de Femme légitime du Roi de France, 
Amante pafllonnée de fes plus bas Officiers. Ouoi- 

Su'elle ne garde plus aucune mefure lorfqu'il s*agft 
e contenter fbs defirs, elle croit éblouir les yeux 
en profanant le plus augufte myftere de notre Re- 
ligion. Elle s'approche trois fois la femaine de la 
liainte Table, avec une bouche auflî fardée quel'eft 
fon cœur, avec un vifage plein de blanc & de rouge, 
& la gorge découverte jufqu'aux épaules. 

On attribua à quelque charme l'entêtement qu'elle 
eut pour Fomlni, parce qu'on lui voyoit porter or- 
dinairement entre la chair & la chemife une bourfe 
de foye bleue pendue au cou, qui. renfermoit une 
boëted'argentjfur laquelle on voyoit gravez plufieurs 
caradleres inconnus. Elle l'ouvrit en préfence de 
quelques-uns de fes Amis , qui virent d'un côté fon 
portrait, & de l'autre celui de fon Chaudronnier. 
Elle leur dit la larme à l'œil, qu'elle s*étoit enga- 
gée à ne l'ouvrir qu'en certains tems,& à la con- 
fcrver jufqu'à la mort. Ce n'eft pas d'aujourd'hui 

que 
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que ]*on attribue à des caufes furnaturelles les cbo- 
fes extraordinaires dont on ne peut démêler les vé- 
ritables caufes. On a dit ^a même chofe de la Du- 
chcfle de Valentinois : on difoit de fon tems , qu'elle 
ne devoit qu*à la magie le grand afcendant qu'elle 
avoit fur l'efprit du Roi Henri II. Père de la Reine 
de Navarre;- pcrfonne ne le fait mieux que cette 
Impudique. Il n'ef^ point de meilleur juge que la 
confciencej elle nous éveille & nous fait fentir des 
remords lorfque nous parorûTons enfévelis dans une 
profonde létargle C'eft ainfi qu'encore que cette 
xrincefTe fût renfermée dans U(ron,où elle ne voyoit 
approcher d'elle que des gens d'un rang inférieur au 
iîen , & qui ne dévoient, ce femble, la regarder qu'en 
tremblant, elle ne pouvoit entendre toulTer, rire , ou 
parler en fa préfence , qu'elle ne s'imaginât qu'oa 
railloit d'elle. J'en fuis défait, Dieu merci, & je 
fuis encore homme à lui en dire deux mots,fî elle 
en valoît la peine. 

Il fembloit que ledefordrede fa viepalTée fut ef- 
facé de la mémoire des hommes : l'âge , le tems & 
fa prifon volontaire avoient empêché fes intrigues 
d'éclater : fa longue habitude au mal avoit lafléles 
langues les plus médifantes, qui ne répandent leur 
venin que fur ce qui a le charme de la nouveauté : 
une abfence de dix années avoit prefque fait oublier 
fon nom aux plus Grands du Royaume; mais pour 
couronner une (î belle vie , & donner la dernière 

*main à fon portrait qui n'étoit qu'ébauché, elle a 
voulu que Paris & toute la Cour fuffent le Théâtre 
fur lequel fe devoit jouer le dernier Afte de la Pièce, 
qu'elle promet d'écrire elle-même, & d'en régaler le 
public. Elle avoit eu dans fa jeuneffe aflczde Com- 
merce avec la Nobleffeà le Tiers-Etat*; mais, afin 
que le Clergé n'eût pas fujet de fe plaindre , elle alla 
defccndi;e chez l'Evêque de Sens. Sur quoi l'on fit 

. ce quatrain : 

Cmme 
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Comme Reine elle devait être 
Au Lomjre Juperbf Maifon ; 

JMaiV , puijqu'elle efi F , n'a-t- elle pas 

raifon. 
D'aller droit à l'Hôtel d'un Fritre ? 

SMl lui refte encore quelque fentiment d*bonneur , 
je ne doute pas qu'elle n'ait Tame cruellement bou-. 
relée, lorfquelle jette les yeux vers le Louvre, & 
qu*elle fonge que fa mauvaife conduite lui a fait per- 
dre le droit que fà naiflanceluidonnoitd'ylogei'. 
Une plus challe qu'elle ne pourroit regarder fans 
rougir ce fuperbe Palais. 

Les fix premières femaines qu'elle pafla à Paris & 
au Bois de Boulogne , fa conduite fut honnête en 
apparence, & l'on ne vit approcher d'elle aucun 
Amant ; mais au bout de ce tems - là, elle fe lafla 
de cfette contrainte, & envoya chercher-en Provence, 
pour la confoler de Tabfencfe de Pominl, un valet 
qu*elle avoit annobli dans Uflbn depuis quelques 
années avec fix aunes d'étofe. L'éloignement de 
Ibn Muficién lui avoit paru fi fenfîble, que quand 
il fut de retour, pour fe recompenfer des chagrins 
'*que Ton abfence lui avoit caufez, elle demeuroit 
quelquefois huit jours enfermée' avec lui, fans fe 
laiffcr voir qu'à Madame de Châtiilon , qui faifanc 
fentinelleàlaporte, effayoitde cacher ce qui don- 
noit lieu à la Cour & à la^ Ville de blâmer fa con- 
duite. Cet Amant, Fils d'un Charpentier d'Arles, au* 
trefois Laquais de Garnier, un des Maîtres de ma 
Chapelle, lui étoît devenue cher, que pourencon- 
ferver la mémoire fous une allégorie dontperfonne 
qu'eux n'entcndoit le myftere, elle fit remplir Tes 
tapiiTeries de Palmiers. Bien lui prit d'avoir eu 
cette précaution; car deux mois après que fon Fa- 
vori fut arrivé à Paris , le jeune ViTnon le tua à la 
portière de fon carolTe. l-edéplaifir qu'elle eut de 

cttte 
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cette-mort • lui rendît odieux l'hôtel où elle avoît 
goûté tant aeplaifirs avec le mort. AufH , pour ea 
effacer l'idée, elle abandonna le quartier de Saint- 
Antoine «& vînt au fauxbourg Saint-Germain. Elle 
employa tous les Poètes à célébrer par leurs vers 
cet illuftre défunt. Elle le pléui-a long-tems , quoi- 
que réloquent Bajomont, aflîdé <}e fon camarade Je 
Maire, t4çhât de Ten confoler par des raifons plus 
fortes que celles qu'il auroit pu tirer de Séneque. 
Tout trouve des Hidoriens : ces aérions héroï- 
ques mêmes n'en manqueronc pas; & iefttisperfua- 
dé que ceux qui les liront » admireront fon obftina- 
tion au vice » que ni l'âge , ni la diminution de$ 
charmes, ni les affronts qu'elle a reçus . n'ont pu vain- 
cre. Ils demeureront auiB d'accord qu'une fl belle 
vie doit être enrégitrée au Temple de Paphos, pour 
fervir de modèle i celles qui voudront s'enrôler 
dans le célèbre Corps des Filles de Cypris. Ceux 

3ui pour s'attirer quelques libérajitez , lui ont dédié 
es livres, & fiait fon panégyrique, ont beau lui 
donner des vertus qu'elle n'a jamais eues ; une lon- 
gue tradition qui fe confervera parmi eux de père 
en fîls pondant pluiieurs fiécles , leur donnera un 
démenti , & les convaincra d'une baffe fiaterie , auiB- 
bien que d'une lâche impoflure ; outre le reproche 
qu'ils ont à crainâre de ceux qui après leur mort li- 
ront leurs écrits. Ils ne doivent pendant leur vie at- 
tendre aucune recompenfede leur travail,puîrqueper- 
fonne ne s'eft jamais loué de fes bienfaits , & que tout 
le monde fe plaint de fon ingratitude : fes Amans les 
plus favorifez ne fe font jamais enrichis de fes préfens; 
& Tonroît les prifons pleines de ceux qu'elle a ruinez. 
On lui a yû quelquefois prodiguer des aumônes, 
mais jamais payer une dette de bon cœur. Elle a. 
toujours eu fi peu de fentiment de Religion, qu'elle 
n'a jamais été au Sermon fans dormir, à Vêpres 
fars parler, ni à la Meffe qu'accompagnée d'uB<îa* 
lant./ £lle donne à mes dépens la dlme de fes 

rcn- 
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rentes & de Tes penfions aux Monafteres les plut 
proches, mais elle retient les gages defes Officiers, 
& le prix des marchandifes qu'on lui a fournies pen- 
dant toute Tannée pour l'entretien de fa maifon. 
Elle ne cherche igue l'apparence & la vanité, & 
n'a dans le cceur aucun fentimenc d'honneur & de 
piété. 

Je croyois finir ce Manifede par la peinture de 
fes inclinations ; mais Bajomont m'arrête , & m'o* 
blige à lui donner un coup de pinceau. Cet hom<* 
me, le plus grand fot qui ait jamais paru à la Cour» 
y fut introduit par Madame d'Ânglure, intlruit par 
Madame Roland , & achevé de polir par le Maire. 
Elle en a fait Ton idole, quoiqu'il eût été foufleté 
par de Lone , Fils d'un Procureur de Bourdeaux , & 
elle a pris foin de fa fortune pour l'empêcher d'al- 
ler finir fes jours à IHôpital. Je n'entrerai point 
dans le détail de leurs amours. Comme on n'y 
verroit rien que de bas & d'indigne d'une Reine» 
un relie deconfîdération pour elle m'oblige à tirer 
le rideau , & à finir cet^e Hldoire qui n'ed déjà 
que trop longue & trop ennuyeufe. Je me contente' 
de prier Dieu de leur toucher le cœur , &de répan» 
dre fur eux fa grâce efficace, fans laquelle il n'y à 
sas 4ieu d'efpérer leur converfion , &<ic voir fortir 
a PrinceSe de l'aveuglement où elle ell. 



r, 



Vous voyez par ce Manifefte, qu*on ne pouvoit pai 
refufer au Roi le divorce* qu il demandoit. Cepen- 
dant, comme tout eil fort long à la Cour de Ro- 
me, & que la MarquifedeBeaufort attendoit avec 
une extrême impatience le dénouement de cette af- 
faire, le Roi, pour la confoler.'lafît Ducheife de 
Beaufort. Quelque tems après elle devint groflç 
pour la quatrième fois. Le Roi l'en aima davan* 
tage, & n'en eut que plus d'iiBpatience d'enfairejfi^ 
légitime Epoufe. Aufli écrivit -il à Sillery d'une 

manière 
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manière fort preffanted'cipédier au plutôt Taffaîre 
dont il étoit chargé. 

La grandeur enfle d'ordinaire les gens. Ce ne 
fut pa;6 ainfi de la DuchefTe; car le Roi n'eut pas 
plutôt érigé en Duché & Pairie la Terre qui portoit 
ion nom , qu'elle devint û populaire , fi honnête 
& fi obligeante, que ceux qufne vouloieot pas^rai- 
ner , ne pouvoieot fe réfoudrç à la haïr. Elle com- 
mandoit à tout le monde avec^une e^^trêioe douceur , 
& rendoit fervice à tous ceux qui avoiembefoîn de 
fon crédit. Le Roi fit alors un voyage en Picardie, 
& tomba malade en chemin ; ce qui obUgea fa diere 
Duchefle de lui écrire la lettre fui vante: 

Je meurs de peur , rajjurez-moi , en ne difantcêm- 
me fe forte {e plus Brave du monde : je crains ^e 
fon mal ne fait grand , puif qu'autre cbofe ne dtvnit 
tne priver dt fa préfsnce, Disnfen des nouveiles. 



mon Cavalier ^ pt^(/î"^ tu fais combien iem9indre de 
pes maux m'eji mortel. Quoiqu' aujourd'hui faie 
reçu deux fois de vos nouvelles , je ne f au rois dor- 



mir fans 'VOUS envoyer mille bons foirs; car je ne 
fuis pas douée d^une ladre confiance : je fuis la Frin- 
ceffe Confiante , Éf fenfîhle pour tout ce qui vw: 
touche , infenfible à tout ce qui vefte au monde. 

Cette lettre cft d'original auffi-bien que les précé- 
dentes; c'eft pourquoi on n'a voulu y xicn changer. 
On verra par ces échantillons la manière d'écrire 
d'alors , qui ne laifloit pas d'avoir fes beautez ; 
inais ce font des beautez^ que nous ne fentons pas 
aujourd'hui , parce que nous fommesiaccoutumez à 
un autre ufage. C'eft ce qu'il y a de cruel dans la 
plupart des langues vivantes , & fur tout dans la 
Françoife qu'on a gâtée fans^ contredit à force de 
ratinemens. Une année voir naître & mourir, s'il 
faut ainfi dire, la même façon de parler; &.il n'y 
a prefqueperlbnnequi ait confervé le bon goût de 
l'antiquité. L'amour n'eft pas fujet à tant de va 

ria- 
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riatioBS ; il produit toujours les^ mdmes effets , ^ 
ceux qui font fous fon empire ont tous la même 
undreflê» exprimée à la vérité différemment , feloa 
les divers ten^s, comme on verra par la réponfe 
du Roi. 

Mm Conir. J'ai râfu ce matin à mw réveil de 
vos nouvelles ; cela me, rend cette journée plus beureu' 
fe* ^e n'en ai pas eu du côté de Saint-Paul depuis 
que je vous ai quittée, Je ne manquerai point da 
me ramentevoir deux fois ce jour aux bonnes grâces 
de mesebetes amours ^ pour Vamour de qui je mecon^ 
ferve plus que je n'ai jamais fait. Fous verrez demain 
Céfar^ dequoi je vous porte bien envie. Aimez tou* 
jours votre cber Sujet , qui jufqWau tombeau n'aimera 
que vous. Sur cette vérité je finis ^ vous baifant un 
million de fois auûi tendrew^ent que hier au matin. A 
Perohne ce \6. de Mai. 

f 

Le Traité de Vervinsétoit alors fort avancé. Les 
deux partis étoient également las de la guerre, & 
chacun avoit fes raifons de faire la paix. Quoique 
le parti de la Ligue fût entièrement ruiné, le Duc 
de Mercœur reciuoit à faire fon accommodement. 
Il s'étoit jette entre les bras des ;£fpagnols , dans 
l'efpérance qu'il feroit compris dans le Traité en qua- 
lité de leur Allié. ; Il avoit fait un puiûTant parti ea 
Bretagne , où il s*étoit âaté de fe faire Souverain ; 
mais la plupart des places dont il étoit en po^Tef- 
fion aiant été prifes aufTitôt qu^attaquées-, il vit 
bien qu'il ne devpit chercher fon falut que dans la 
clémence du vainqueur. Il eut recours au crédit de 
la.Duchefle de Beaufôrt» qui promit de lui procu- 
rer un parti avantageux» s'il yôuloit marier fa Fille 
unique à fon Filsatné qu'on nçmmoit ordinairement. 
CéCar-Mondeur. Le Duc de Merccèur ne rejettoic 

Eas tout à-fait cette propofition; mais jMarie de 
.uxembourg-Martigues fon Epoufe PrinceOe fiere 
Tome VIL P & 
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êi ambideufe, M pmtoHfcàoSca^, IMfceqnVIfe 
aQ)iroit i une plus haitt^' iSiiaUce; Le Dac cepen- 
dant fe trouvant prèlTè, fs'avifii pour donner le 
change â ia Duelvàlb^ite-BeaHfoit , -d'envoyer h 
Femme à la Cour, avec ordre d'offrir leur Fille aa 
Ko! , pour en diîpofer en faveur de qui il' voii- 
droit, ' - • 

Comme le Doc déliiefcttnr faroît que les Danct 
âvoient beaucoup de pottvofr fur rèfprit de Sa Majef- 
té,il avoicfort bonrfeopîftiott du voyage de fa Fem- 
me : mais laDuchèlTêée-Beaûfôrt qui fentit le coup , 
& qui vit leur bot , fut'aaffi fine qu'eux ; car aa 
lieu de travailler aveè' ebjfiveilëment â leur rendre 
fcrvice^ eHe leur fit cdnnoltre qu*ll5 nepoaviHeiK 
fe tirer d'affaire qtte pat fai feute Incerceffion. La 
DuchblTe de Mercœtir donc continuant fon chemin, 
arriva anx portes d'Angefrs, dcnYfutpasreçneaoiS 
favorablement qu'elle fe Pétott promis; car elle 
ne put entrer dans la Ville , & fut contrainte de fe 
rétirer au Pont de Se. Cette difgrace imprévue a- 
battit fa fierté : elle fe fournit aux volontés de Ma- 
dame de Beaufbrt , on la fit venir évt Post de Se; 
î&le Roi, toujours fenfible aux larmes du beau ;ftxe, 
A; toujours prêt à fali^ tout ce que fa Maître 
vouloir, n'eut rien à refuler à la Dncbeffe de Mer- 
cœur, qui obtint pour le Duc fpnfiponx des con- 
ditions , non feulement fort avantageufes, mais tttee 
foit glorîcufes. 

Peu dé jours après ce traité, Céfar Duc de Ven- 
dôme- , légitimé de France , & la Fille unique du 
Duc de Mercœur, furent fiancez. Le contrat de 
mariage fltt paffé dans le Château d'Angers , où 
le Duc deMercoeUr éioit venu rendre fes homms' 
ges au Roi. La cérémonie dès fiançailles fut fiiite 
par- le Cardinal de Joyeufe; avec autant de pompe 
& de magnificence , que fi c'eût été un Fils de 
Fr'»^ce. 

Cependant Sillery preflbît vivement i Rome , fuî- 

vanc 
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vint feft oidres » It diflbiution da mariage do Roi , & 
y trouvoic plus de dlfficttltez qu'il n*avoic cra; 
icar la Reine Marguerite, perfuadée que fon ma- 
riage ne feroicpas plutôt* cailK, que le Roi époo- 
feroit la DuchelTe deBeaufort, faifoit dire au Pape 
qu'elle ne confeatiroit jamais fur ce piedli au di- 
vorce prétendu* Le Pape, d*un autre côté, qui voo- 
ioit fe faire valoir, faifoit Bâiire tous le» jours de 
nouvelles difficultés. Il ne voyoit pas , dlfoic>il^, 
qu'il pût en confdence légitimer des enîuis nez en 
adultère : d'ailleurs il prévoyoit que ce divorce 

Srodttiroit de grands troubles pour la faeceflioif , 
: ne pouvoit fe réftMidre à Iftcber la Bulle tentât- 
tendue^ Cependant les Ambafladeurs du Roi- te 
preffoient extrêmement, & repréftatoiemâfaSaift- 
teté, que leur Mattre feA>it peut-être contraint 
d'en u(er comme Philippe le Bel, c*eft-à>dire, défai- 
re faire le procès à la Refaie Marguerite pour caufe 
d'adultère. 

La mort de laDucheffe de Beaufort , arrivée quel- 
que tems après, applanit tootis ces difficultez, & 
rendit un bon fervice au mcÀ & au Royaume; 
Bien des gens ne pouvoient croire que le Rof 
pût être capable de faire une adHon qui lui auroit 
indubitablement attiré le mépris & Taverfion de fon 
peuple. Cependant les fages qui n'ignoroient ni les 
appas ni 1 artifice de cette femme, étoientdans des 
alarmes continuelles. Elle avoit gagné tous les Cour* 
tifans à force de préibns & de carellfes : on crai*> 
gnoit les funeftes effets de la ilaterie ; mais plus en« 
corelefoible du Roi, que la Dudiefle de BeauforC 
connolOoit mieui^ que perfonne. On le regardait 
comme un Grand Prince à la vérité ; mais on fa* 
voit suffi qu'il avoit trop de tendreffe pour les 
Dames , & que tout maître qu'il étoit de fes autres 
paflîons , il éioit eCclave de l'amour. 
Depuis que Madame de Beaufort avoit efpéréde 

F % ' mon» 
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monter fur le Tt âne , elle avoit entieromcfit chan- 
gé de cooduice» & {ttroifloÊc fi modèle >^ q^ le 
Roi fe repentU plus d'ime fois <le Favoir cçae îs- 
fidèle; mais » comae ce n*écoit pas aiïe^rque k 
Roi fût perfuadé de la probité & de la baon^fai 
de la Duchefle de Beaufort» fi le PitUic ne Vé^ 
aufil, cette femme réfolut pour cet effet de.v^ 
nir i Paris » & d'7 faire fes dévotîona de Pâquies« 
Sa Majeflé a voit râffé le Carême i Fontainebleau, 
4'oii elle partit le Dimanche des Rameaux pour Me- 
lon, où Is^ Dacfaeiïe fit préparer un bateau, r^olue 
d^acheyer fon vof^^e par eao. Comme il y a cet* 
tains vieax maux qui par un renouvellement de dou- 
leur font, fen tir au patient les approcher d'un chan- 
gement de tems, aufii les cœurs tendres & amou* 
reux ont foùvent des* pceflefîtunens feci ets des mal- 
heurs qui vont leur arsiveiu La^Ducbeflèy comme 
fi elle eût deviné fa defiioée, eut beaucoupl^ 
peine à quitter le Roi, &lui recommanda fes en- 
fans la Iturme à ïmU • ' 

Elle s*embarqua.4Melan le marditfidnt» & arri* 
ya à Paris d*aâiez^9iKine heure» Le Roi baooit 

Î^riée de loger chez Sebaftien Zamet, riche parti- 
an, qui fe difolt riche dé.^dis^fept cens imUeé^ 
eus de bien.' Le R6i'aimolt cet homme, & rsfH 
pelloit.Baftien par familiarité. Son hôte prit ua 
loin particulier de la bien traiter , ^ de lui don- 
ner des viaiides quMl favoit £tre le plus à fon goût. 
Le lendemain elle fe rendicau pietit Saint-Antoine 
pour y entendre les ténèbres ; Madame & Made- 
moifelle de Guife, la Maréchale de Rets & fes 
filles , Ty accompagnèrent. Elle y alla en litière , & 
toutes les autres Dames en carolTe. Un Capitaine des 
Gardes du Corps fut toujours à fa litière, flacon 
duiflc à une chapelle qu*on lui avoit dieftinée pour 
la dérober à la vûë du peuple, & pour'emp^her 
que la fpulé ne, l'embatafllt, Cette Sainte i)*é- 

toit 
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toit «pas H oemipée des chofes du Ciel , qu'elle ne 
(ongeftt i eelles dé la Terre ; elle fit voir à Mademoi- 
felie deOuife des lettres qu'elle venoit de recevoir 
de Rome , par lefquelles on lui apprenoit que Taf-. 
faire qui lui tenoit tant au cœur, feroit bientôt 
t^tàtdée. Elle lui en St voiir deux autres qu'elle 
avoit reçues du Roi le m£me joi^r, où il y avoic* 
tant de marques de tendrefTe & d'impatience de Ja 
voir Reine, qu'elle avoit tout fujet d'être contente. 
Ce Prince lui donnoit avis qu'il envoyoit à Rome, 
duFrône, SeCTétaire d'Etat, qu'elle regardoit com- 
jfie une de>fes créatures, llmvoit épouié une de fes 
proches parentes. ; de-forte qu'elle étoit aOurée 
qu'il n oublieroît rien pour vainae la lenteur de fa 
Sainteté. • i ' 

Le fervioe étant fait, eUe retourna chez Zamet« 
t«es unsdifent qu'elle tomba en défaillance à TE* 
gtife, & qu'on la rapporta chez Zamet, où aiant 
quelque telàche, & le promenant dans le jardin» 
aie te (entit frappée d'une apoplexie au cerveau , & 
Que fes douleurs devenues moins violentes , elle fe 
ot porter chez Madame de Sourdis fa Sœur , près 
de Saini-Germain de TAuxerrois, comme fi la mai* 
fon de Zamet eût été la caufe de fonmaK Elle pria 
Mademoifclle de Ouife de vouloir l'accompagner.. 
Cependant Madame de Beaufort prit les devans;' 
& lorfque Mt^de.moifelle de Guîfe arriva» elle 
trouva que la OuchelTe fe f'aifoit deshabiller; &^ 
ou'elle feplaignoit d'un violentmal de tête. À peine 
rut-elte au. lit qu^elle retomba en convulfipn, d'où 
elle ne ^vint Qu'â force de remèdes. Après qu'elle 
fut revenue, elle vouloit écrire au Roi; mais une* 
autre convulfion quifurvint» l'empéchà d'achever 
fa lettre. Lorfque celle-ci fut palTée» on lui préfentjt 
une lettre du Roi| qu'elle ne put lire, parce qu'elle 
retomba d'abord dans fes'mouvemens convulilfs, 
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^i ne 'finirent au'avec fa vie. La. videûce de 
{es douleors la nt accoucher le jeudi d'^n enfant 
mort , & te Samedi au matin elle mourut , fans 
que la connoiflànce lui fût revenue , autant qu'au 
put juger. 

On parla -de cette mort,, avec la dîverflté dont 
on parle d'ordinaire de celle des Grands. Le Fape 
crut que ç*étoit un effet de fes prières. D*autres 
dirent que le Diable Tavoit mlfe en cet état, parce 
qu'elle s'étott donnée à lui pour pofféder feule les 
bonnes grâces de Sa Majedé. D'autres defcendoient 
dans le détail, & difoient que 4e dernier foir de fa 
vie, elle avoit commandé à Mademoifelle delà Bre- 
tonniere» l'une de fes confidentes , qui couchoit ordi- 
nairement dans fa chambre, de ne pas s'alarmer il 
durant la nuit elle enteodoît du bruit , & de ne 
point quitter fon lit ; qu'effeâivement pendant la 
nuit cette fille entendit un bruit épouvants^Ie, & 
femblable à celui que font des gens qui fe battent 
à outrance ; que fuivant l'ordre de fa Maîtreffe, elle 
demeura tranqullfe^ & trouva le lendemain qu'on 
avoit tprdu le cou â Madame de Beaufort. (^ol 
qu'il en foit, elle parut après fa mort fi hideufe» & 
le vifage fi défiguré^ qu'on ne pouvolt la regarder 
qu'avec horreur ; & ce fut peut • être cela qui don* 
nà occafion à fes epnemîs de publier que le Diable 
Ta voit ainfi maltraitée. X)n dit la même chofe de 
la Connétable de Montmorenci, qui mourut cette 
année-là avec les mêmes fymptomes. On ajoutoit» 
pour embellir ces contes , que la Duchefle fdvoic 
fongtems à l'avance quelle devoit être fa fin; & 
qu'un jour qu'elle fe promenoit auxThuîlleries,elley 
svoit trouvé un célèbre Magicien qui difoit la bon- 
ne-avanture i plufieurs Dames de la Cour; qu'elle 
avoit eu envie de favoir quelle feroît fà deftînée, 
& qu'elle Tavoit fort pxmi de le lui dire ; que le 

Ma« 
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Magiclea s'en étant excufé long-tems^ & lui a- 
iant dit qae fa fortune étoit (1 grande qu'elle n*a- 
voit plus rien i foubaitçr , elle avoit continué de 
le preflër de lui dire au moins commuât elle fini- 
roic fes jours; & qu'enfin cet bomoie ainfî pouffé 
lui avoit répondu qu'elle ptlc fon miroir de j^ocbe, 
& qu'elle y verroit dequoi fatisfalre fa curioficé ; 

2 lie la Duchefle l'aiant fait , elle y avoit vu le 
^ernon qui la prenoit à la gorge , & en avoit 
été tellement effrayée » qu'elle s'étoit évanouie 
entre les bras d'une de les filles qui la fuivoir. 
Mais les gens âges ne donnèrent point dans ces 
vilions. 

Le Roi qui étoit toujours iFontain^Ieau, avoit 
bien sqppris qu'elle étoit malade ; mais » comme il 
croyoit que c'étoit un effet de&groifeffe, il ne fe 
preâà point de venir. Le troifiéme courrier qui 
lui apporta la nouvelle de ht contifiuatibn de Ton 
mal, l'obligea de partir ; mais, comme on ne ]\i* 
ffeoit pas à propos q\]^il vint à Paris dans cette con- 
jon&ure» la Varenne alla trouver le Maréchal d'Or- 
aanb qui étoit au fermon à .Saint^-Germain de l'Au- 
xerrois, lui apprit que la Ducfaeffe venoit de rendre le 
dernier foupir , & le pria d'aller au-devant du Roi 

f>our l'empêcher de venir i Paris. Le Maréchal pria 
e Marquis de Baflbmpierre qui étoit avec lui , de 
l'accompagner. Ils partirent Jans perdre de tems , 
& trouvèrent Sa Majefté aa*deii de la Sauifaye près 
de Ville-Juif » qui venoit à toute bride for dei 
coureurs. 

Ce Prince n'eut pas plutât aperçu le Maréchal» 
q^'il crut que la Ducheffe étoitmoree. Sa douleur 
fut auffi violente , que l'avoit été fon amour. It 
pleura, il cria^ ft fe plaignit d'une manière qui fit 
bien voir que les Grands Princes ont lèinrs foibkfies 
comme les autres hommes. Oit l'enporta dans l'Ab- 
baye de la Sauflàye : on & venir un carofle , &oa 
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le, ramena a Footainebléau , où il arriva de jour, 
& trouva dans fôn apt>artenient la plupart des Sei- 
gneurs de la Coiit qui y étoient accourus au bntit 
de cette nouvelle; î 

Le Roi étant entré dans fa chambre , pria tout 
je monde de s'en retournera Paris, à-de prier pour 
faconfolation. Il ne retint c^ue Bellegarde Je Comte 
de Ludè, Termes, Caftçlnau, la Chaldffe, Moa- 
glas , & Fronteval. Baflbmplerre fe retiroit aoffi; 
xiaîsil le fît relier pour lui dire des pdrticularitea 
de la mort de fa Maîtrefle , auprès de laquelle ilavoit 
été un de&'derniei^ Peodaat cinq ou fis jours ic 
Koi ne fut vifible qu*à ceux qu'il avoit retenus , & 
à quelques ÂmbaiTadeurs , dont il ne put pas a^enq>ê- 
cher de recevoir lés compHmens de condoléance; 
encore s'en retournèrent- ils d'abord qu'ils eurent eu 
audience. . 

Comme il n V a point de doiileut forte que le 
tems n'alFoîblilfe, & que le Roi n'étoit pas d'ail- 
leurs de ces anies foibleis qui fe plaifent à perpé- 
tuer leurs regrets & leurs larmes, on commença de 
s'appercevolr que fon affliétion dîminuoit. Le Duc 
de Rets qui lui avpit laiflë faire toutes fes doléan* 
ces fahs rien dire, fe (ervit-de Koccafion , & hir dit 
prefque en riant, qui! avoit plils de fujet defe ré- 
jouir que de s'affliger , & que s'il confîdéroit ce qu'il 
«lloit faire, û la mort de la Ducheffe ne fût pas ar- 
rivée à point nom^ié, il demeurerofe d'accord qu'il 
avoit de grandes grâces à rendre à Dieu; Cette vé* 
rite dite à propos fît un bon effet; car le Roi, après 
avoir long-tems rêvé, avoua firancfaement que le bue 
avoit raifon : fîbien que l'on vit en un moment Tue- 
céder la joye à la triftcfle. 

La Reine Marguerite qui.conune nous avons dit, 
a'opppfbit à la diffolution de fon mariage, n'eutpas 
plutôt, appris, la mort de la DucheOfe, qu'elle fut la 
première à la foiliciter. Elle ût préfenter. une requête 
« au 
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au Rot, demandant permlifion de s'adreflTeraaPape 
pour cet effet. Le Roi le lui permit. Le Pape aiant 
éigaxd à la demande de Tun & de Tautre ^ nomma 
le Cardinal de Joyeufe & autres Prélats pouç juger 
TaiTaire fur les lieux , & pour cailer ce mariage , fi Tex* 
poCé des deux parties étoit véritable. Les informa- 
t)fi^^ .requifes citant faites» le mariage; fut déclaré 
il^l & aoQ valablement contra Aé, pour parier corn- 
lOe rQfiginal; & il fut permis aiv$ parties de fe, 
i^arier ailleurs. Le Pape confirma ^'autant plus 
volontiers cette fentence, qu'on lui faifoitefpérer 
que Sa Majeilé épouferoit quelqu'une de ki pa* 
rentçs. 

Le Roi dont le cœur étoit alors fans emploi , ne 
pou voit s'empficher de fonger fouventà Madame de 
3eaufort, & de renouveller Tes regrets. Ses Fa- 
voris qui le connoiflbient , &qui fa voient iqu'il n'y 
»vQk pas de meilleur- moyen pour le tij^er de fori 
chagrin, que de le mettre aux prifes avec une nou- 
velle Beauté qui pût le confoler de celle qu'il ve- 
poit de perdre, rengagèrent à une partie de chafle , 
stupres de Malherbe >.Qiât|?att appartenant au Mar- 
quis d'Ëntragues. 

- Avant que d'aller plus loin, je crois qu'il ne fêr% 
pas mal à propos de faire ici une digrejQion pour 
iervir à la généalogie deMademoifelle d*£ntragués. 
Après que Catherine de Médicis eut fait déclarer 
Charles IX. majeur au Parlement de Rouen , tou* 
tes les Dames de la Cour travaillèrent à l'envi pour 
lui donner de l'amour; mais la chaiTe & les au- 
tres exercices violens , étoient mieux fon aiFaire que 
)a galanterie. Cependant Madame de MontpenHcr 
la daubant un joui fur fon indifférence , il lui dit en 
jurant félon fa coutume, que s'il fe mettoit une fois 
à faire le coquet, il donnero'.t tant d'exercice aux 
Dam^s, qu'elles fe repeUtiroient d'avoir rc veillé le 
lion dormant. En effet il pouHa depuis la fleure tte 
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aucune intiigue amourette. Quelque tens après te 
Cour foc à Orléans , où le Roi remarqda ue jeune 
fille qui s'étoit trouvée à fon diner. Il la trouva fbit 
lyelle, demanda fon nom, & apprit qu'elle s'ai^sd- 
loit Marie Touchet , Fille d'un Âpoticaire de te Ville. 
La Tour, maître de la Garderobe , eut ordre de tei 
parler, & de faire en-forte qu'elle le vint trouver 
dans fa chambre. La Belle ne fut point cruelle; 
& la nuit fuivante elle alla voir le Roi fous la con- 
duite de la Tomr. Il en obtint tout ce qu'il ven* 
lut, quoiqu'elle fût déjà engagée avec Moninc, 

âa*elle aima toujours depuis. Mademoifelle Tou- 
Itet fuivit la Cour, & fe trouva groilë quelque 
tems après. Elle accoucha d'un garçon qui Ite 
nommé Charles, du nom de fon Père, et fut d^mia 
Comte d'Auvergne. 

Le commerce de Mob1uc& d^lle coBtinuolttoo* 
jours , & ils s'écri voient fouvent. Le Roi aiaat 
été averti qu'elle avoir dans fa bourfe un des billets 
de fon Amant, invita plufîeurs Dames à fouper» 
fans^ oublier fon Infidèle. La Chambre Capialne 
d*une croupe d'Egyptiens , eut ordre d'amenet 
av^ lui une douzaine dés plus habiles coupeurs 
de bourfe qull y eût, de faire couper pendant le 
régal celles de toutes les Dames , & de lui appor- 
ter fîdélement le tout à fon coucher* La Chambre 
remplit parfaitetnent bien fes devoirs, & toutes 
les bourfes furent coupées , ^ portées au Roi. Le 
billet fut trouvé, & montré le lendemain à Made- 
moifelle Touchet. Elle voulut le defavouer, parce 
qu'il étoit fans fufcription r mais enfin il fallut paf- 
fer condamnation , & demander pardon de fa ÙLUte. 
Elle robcint,à condition de rompre tout commerce 
avec Monluc; & pour lut faire mieux oublier ce 
Cavalier » le Roi la maria avec Balzac d'Entra- 
gues» Gouverneur d*Orléan^, & c'eft de ce mariage 

dont 
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'dont 6ftqMr«n<iiielidaileaoiCelled*£mrflKtt«i> donc 
noas aiioQs parler maintenant. 

D'BQCragues avoit deux Filles. toutes deilx bellea 
& d'un efprit au-deiTus du commun ; nuis fur-tout 
Talnée qui s'appelloit Henriette de Bateac. Madame 
d*fintragues qui , comme on a dit ,a?olt vu le loup, 
aiant appris qu*on avôit fait deflein d'embarouer le 
Roi avec une de (es Filles, crut qa*en bonne ot fage 
Mère elle devoit faire les premiers pas. Elle envoya 
donc prier le Roi de venir fe délaflcr chez elle 
su retour de la chafie dont on a déjà parlé. Ce 
Prinec , prévenu à l'avance en faveur de Mademoi- 
felle d'Entragues par les chofes la que renommét 
avoit publiée de (a beauté > fut bien-aifede profîtet 
de Poccafion*, ft dbnna volontiers dans le piège 
GU'on tendoit à fa liberté. Il trouva Mademoifelle 
aEntragues beaucoup au-deffusdubien qu'on lui en 
avoit dit, & mèm^ beamcoup plus aimable qu'il ne 
fe l'étoit imaginé}^ ne pouvant fe réibudre i s'é- 
îoigner fi - tôt d'une Belle dont il étoit charmé , il 
fit quelque féjour à Malherbe. Pendant qu'il y fut» 
les deux Déeflbs mangèrent toujours à fa table» & 
ne couchèrent pas loin de fon appartement. Cette 
petite Cour alla auHallier»& Madame d'Entragues 
au Chenaut. Le Roi Talla voir tons les jours» & 
avoit le plaiflr d'y entretenir ia nouvelle MattreiTe» 
qui par les confeils de fa Mère, jouoît fon rôle en 
perfeAion; fon enjouement, fon efprit. & fes ma- 
nières engageantes » charmant de phis en plus Sa Ma- 
Jefté. 

La Marquife d*Entragues s'en étant retournée â 
Paris, le Roi partit pour Orléans, où il arriva la 
veille de Saint -Jean. La Maréchale de la Châtre 
qu'il y trouva avec fes deux Filles, ne purent» tou- 
tes belles qu'elles étolent , le retenir que deux jours. 
Il fe Tenait en pofteà Paris» & pour être à bonne 
portée de Mademoifelle d'Entragues>logéeàrhôcet 

P 6 de 



de Lion , il alla defcendseà celai de GûoriLSetpar 
lens qui vouloienc profiter de i*occa(io& , robfer- 
voient de fott> près, de peur que k jouîffance n^é* 
teignit la paffion du Roi. Ils traitèrent même afiez 
,mal le Comte de Lude, que Iç Roi envoyoit fou- 
vent faire des, coa^limens à fa Maitrefiè. Le Mar- 
quis d'Ëntam^ies ae fe contenta pas de quereller 
ce Comte, il lui ditméme fortbrufquemeoc qui! 
ieprioitdene revenir plus chez luî,puirqu*il n'y ve- 
soic que pour deshonorer fa maifon. ]V!adenK)ifelIe 
d'Entragues qui avoit de Tefprit & de TadreiTe , fé- 
conda parfaitement bien Tlntention de fes parens , 
& afTaifonna fi bien fon refus & (a modedie, que 
fes difficultés ne fervoîentqu'à rendre le Roi plus 
ai90ure«x! £lle fit fi bien que ce Prîcte qui n*étoit 
pa$ prodigue de fon naturel , lui envoya cent millç 
écus tout d'ua coup* Elle les accepta , comme vous 
pouvez croire , témoigna même à ce PrincebeaiKOup 
d inclination , & s'excufa de ne pouvoir répondre 
comme elle fouhaiteroit , à 1 honneur qu'il luifaifoit, 
à caufe de fes parens qui robfervoient de fi près, 
qulà peine pouvoit- elle avoir la liberté de lui par* 
1er.. EUe le pria de faire en-forte de les rendre plus 
traitables , & Jui prQmit d'y travailler de fon côté, 
étant au defefpoir de leur févérité Après ravoir 
fait iftngttir quelque tems , elle lui dit qu'elle ne 
pouvoit leur faire entendre raifon fur un pointu 
délicat, à moins que pour mettre leur cdnfcienceen 
repos & leurhonneuf à couvert, SaMajedé ne vou- 
lût lui donner une promefliie de mariage ; que fon in- 
tention n'étoit point de fe fervir d'un tel écrit; & 
que quand même elle voudroit s'en prévaloir , eUe 
n'ignoroit pas qu'iLn'y auroît point d'Officîal qui 
ofàt faire citer un homme qui avoit cinquante mille 
, hommes à fon commandement ; mais , nue puifque 
ces bonnes gens le defiroient ainfi, il n Jevoitpoint 
f&ire difixcuUéde leur donner cette faUsfaâion, oui 

• les 
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les gof riroitde tous leurs fcrupules ; qu*U nedeVoii 
avoir aucune répugnance à cela, puifqu'iî ne lui en 
coûteroitQU*un petit morceau de papier, en échange 
de la choie la plus précieufe qu'elle eût au monde. 
Enfin» elle le tourna de tant de cotez, qu'elle lui fît 
promettre de lui donner un écrit , par lequel il s*obli- 
geroit de répoufer dans un an, en cas que dans ce 
tems4à elle lui donnât un Fils. 

Le Roi aiant fait cette promefle , prit le Duc de 
Sully , le mena dans la première galerie de Fon- 
tainebleau, & lui montra la promefle en queftion é- 
crite de fa propre main , le priant de lui en dire fon 
avis. Sully au lieu de répondre , la déchira en deux. 
Le Roi furpris d'une telle hardielTe , lui dit tout en 
coiere : Je crois qus vous iùesfou\ Sully? Je voudrois 
rétre feul , Sire , répondit Sully» Le Roi que (a 
paffion n'empéchoit pas tellement de raifonner , 
qu'il ne fentit que Sully ayoit jraifon, ne répliqua 
pas un mot, & entra dans unâbineC pour en&ire 
une autre. » 

Le Marquis d'Entragues qui vouloit jouer la Co- 
médie jufqu'au bout, après avoir querellé le Comte 
de Lude, comme on vient de dire,avoit fait atteler 
foncarofle, & mené fa Fille à MarcoufEs. Le Roi 
ne pouvant demeurer où faBelle n'étoit pas, partit 
quelques jours après en pode , & fe rendit i Marcouf- 
ns.SaMaje(lén'yfatpaslong-tems,& revint à Pa- 
ris en toute diligence. 

Il y avoit déjà du tems , que ce commerce allar* 
snoit les Minidres. Comme ils voyoient ouc Made- 
moifelle d'Entragues n'avoit pas moins d:ambitîoQ 
que la Duchefle de Beaufort » ils craignoient qu'il 
ne lui prit envie de l'époufer ; de-forte qu'ils lefup- 
plioient ind^mment de ne confultcr en fe mariant 
que le bien de fon Etat > & lui propoferen t en même 
tems Marie de Médicis Fille du Grand-Duc , dont il 
agréa la recherche, & donna ordre à Sillery Renégo- 
cier cette affaire auprèi; du Pape. Pendant cette négo* 

P 7 dation» 
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^cittion, on fît tout ce qu*on put poar le détath^4ê 
Mademoifelle d'Entragues^ qui diftmtoie encore le 
terrain pied à pied. Il n'enavoit encore obtéûaque 
de Itères faveurs, fôit parce qu'il n'eût pa^ en- 
core' délivré la promefle, foit qu'il n*eûc pas trouvé 
l'ocçafion de la pouiacr à bout , foit enfin qu'elle 
voulût fe faire valoir par la difficulté , & le rendre 
plus amoureux à force de réfiftance. Quelque oc- 
cupé qu'il fût de Mademoîfelle d'Entragues, on l'en- 
gagea de pafTer une nuit che2 Z^met avec Made- 
moifelle delà Glandée , qui n'étoft pas d'une vertu 
fi farouche ; mais il n'eut pas le tems de jouir paî- 
fiblement du plaifir , car il ne fut pas plutôt aa 
lit, qu'il entendit un cliquetis d'épées. 11 àppelta 
d'abord , & fiaflbmpterre vint à lui. Il lui demanda 
la caufedece démêlé, & apprit de lui que les com- 
battansétoient Bellegarde & le Prince de JotnWlIe, 
qu'on a depuis nommé Duc de Chevreufe; que le 
fujet de la querelle étoit, qiie Joinvîlle prétendoft 
que Bellegarde. eût fait quelques contes au Roi de 
lui & de Mademoîfelle d'Entragues ; fur cela ils 
avoient mis l'épéeàla main; mieToinville avoît an 
coup dans fes feffes , & que le V idfâme du Mans qui 
les avoit voulu féparer, avoitété dangereufement 
blelTé.- Le Roi fe leva en robe de chambre , prit 
ton épée , & pafla le degré , précédé de Baflbmpierre 
qui portoît la bougie. Il ne trouva que Pralin, 
qui venoit de faire fermer les portes ; car les au- 
teurs de la querelle' s'étoient déjà retirez. Il fe mit 
ëngrofTe coiere, & manda la nuit même au premier 
^réfîdent de le venir trouver le lendemain avec le 
Parlement. Ce célèbre Corps y vint à neuf heures,, 
reçut ordre d'informer de ce combat, ôcde feire 
bonne flc courte juflicfe. Il y eut des Commîflaires 
nommer: pour faire le^ informations , & pour rece- 
voir les dépbfitîons des témoins. Madame & Ma- 
derooifelle ae Guife, à qui les intérêts de Bell^r- 
de étoient plus précieux que ceux de Joinville. 
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d&aitijt eu avis, firent toutce qu'elles purent pour 
irrèter cette procédure, & firent fi bien qu^elles ob- 
tinrent une farféance de Sa Majeflé , & que le Cou* 
nétable eiit le tems de pacifier ce différend. 

Quelque, tems après le Roi fit un fécond voyage 
à Blois, & au retour piaflTa parChenonceauxpour y 
voir la Reine Louife. Il y vit en même tems Ma- 
demoifelledelaBourdaifiere,quifit quelque impref- 
iion fur fon cœur. Mademoifel le d'Entragues quia* 
voit eu la promefle de mariage qu'elle fouhaitoit» 
& qui n'ignoroit pas ce qu'on faifoit pour la traver- 
fer «craignant que le Roi ne lui écbapât, réfolut de 
changer d& conduite, & d'être à l'avenir plus hu- 
maine. La première vifite que le Roi lui rendit , la 
mit à la raifoa. Ce Prince eut toute liberté, fa paf- 
iion trouva dequoi fe fatisfaire, & jtout le monde fut 
content. Il i'alia voir fouvent à Malherbe, & la 
fit loger à rbôtel d'Ârdiand. Il revint à Paris fur 
k fin de l'Automne. Mademôlfelle d*£ntragues fe 
trouva grofiTe , & alla faire Tes couches à Monceaux > 
où Le Roi la conduifit , lui protedant tout de nou- 
veau qu'il l'aimolt aflez pour l'époufer. Elle fou^ 
haitoit fort que le Roi fe trouvât à fes couches » 
parce qu'en cas qu'elle eût Un Garçon, elle auront 
lujet de le fommer de tenir fa parole* Il étoit 
prefqueréfoludelutd<Miner cette fatisfaétion ; mais 
faeureufement la foudre étant tombée dans fa eham* 
bre après un grand coup de tonnerre, lui fit tant de 
peur, qu'elle fe bleflà , & on lui tira du corps un en- 
fant mort. Elle en fut long^tems malade; mais 
enfin le foin qu'on en eut, & les remèdes qu'on lui 
donna, la tirèrent d'affaire. Le Roi ne la quitta 
prefque point pendant ce tems-lè, & il voulut 
voir l'effet de tous les remèdes. Loifqu'elle fut 
en état d'être vue, elle apprit qu'on négocioitâ Ro- 
me le mariage de Sa Majeflé avec Marie de Médi- 
cis. Elle en fut au-defefpoir , & traita fon Amant 
fi mal, qu'un autre s'en feroic rebuté'; mais 

* bien 
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X^ien loin qu*tm procédéfidur àfEoibUt la paffioo de 
ce Prince , il fie 4it àa contraire ^e la tdtdm pH» 
vïolème; car il la combla de vomewoot bks&tQ, 
& la fit Marqaife de Vemeiiil. Ceil ie^.nofer que 
cbus lut donnetons à l-aveotr. 

Le Roi étoit adbe foible quand il aimoit ;. & ii» 
ce pied-là je Ims (ïis s'il faot croifequ'ii «At imieQ- 
tion d'époufêr la Marqnife de VerDeniî, coome il 
hii avoft promis; Quoi qu'^eo foiCfSHlecy & le Car- 
dinal d'Offat; pondèrent â loin la redierdie de Maiie 
de Médicis Vqufl n'y eut phis moyen de s'en ^iéiàxc. 
Il envoya'.donc àRotae Alincour >Fils de ViUeroi, 
fous prétexte de remercier le Pape de la bofice juâice 
qu'il fui avoit rendue dans Taffaire de ton mariage 
avec ia Reine Margo^ite; mais- en efiret pour M 
commnniqnei^ celui quil yoidoit contracter dans 
la Maifon deMédtoifl< Après ce complimeac^Ayn- 
cour avoit ordre de fuppliec fa Sainteté de trouver 
bon que Sillery as tut allaient voir la PrincelTe i 
Florence , où ils dévoient négocier cette affaire, qd 
étoït bien plus avancée qu'on ne le difoitauPape. 

Il n*ell pas polEble d'exprimer le déplaiiir qu*eot 
la Marqùlfe de Verneuil devoir toutes Ces efpéran- 
ces échouées. Elle fe trouva- la dupe de Ces artiê- 
ces : elle avoit compté fur la Couronne , eUe s'en 
voyoit privée par veô cruel mariage ; &^û elle avott 
eu cinquante mille hommes à foii commandement, 
elle étoit aiTez fiere pour fe mettre es étal de fe faire 
faire juflice. Elle diffimula pourtant Ton reflenti- 
ment; mais le Comte d'Auvergne, fon Frère utérin, 
méchant de Ton naturel,rérolut de s'^n venger, & 
pour cet effet il s'embarqua dans. laconipirationde 
Biron, dont on peut>v<âr le détail dèns les Hiflo- 
riens , & de laouelle nous aurons peut-Atre encore 
occadon de parler. • < \ ■ 

Pendant que le Roi travaillolt à confolerfa Mai- 
trelTe ,. & à diflîper fes chagrins^& fa colère , le Duc 
de Savoye- arriva à la Cour, -Ce voyage avoit été 

cou- 
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conceité du vivant de la DucheiTe et Beaufort i 
don c il efpéroic de fe fer vir ucilemeac à cergiiner 
TaiFaire du Marquîûit de Saluées. La mon de la 
Duchefie rompit les mefures dç ce Doc. Iljiuroit 
bien voulu fedifpenfer do voyage; mais ilavoit fait 
trop d'avances pour pouvoir reculer. Le Roi lé 
reçut autant bien qu'il pouvoit efpérei ; & comme 
il favoit le crédit qu*a voient les Dames dans une 
Cour aufii ealante que celle de France, ii régala les 
plus bielles aemagnîfiques préCens. Il en fît auffi de 
grands aux confidens du Roi ; ce qui fut le prélude de 
la confpiratioB de Biron. Cependant il tut la dupe 
de fa finefle, & s^en retourna conme il étoit venu» 
Le Roi fit marcher fes troupes vers les frootiexea 
de Savoye, & fe rendit lui-même àLvon» â deiïein 
de fe faillr par les armes du Marquilat en quedion. 
Mais » comme fon mariage avec Marie de Mé^icis 
avoit été célébré en cooféquence de fa procuration t 
dont Bellegarde avoit été le porteur , h que Diégue 
des Urfins , Duc deBiacclano » Tavoit époufée en ton 
nom , cette Prlncefle partit pour Marfeille , où elle 
arriva conduite par Biizabetn deMédicisfaTante, 
Femme du même Duc» par Eléonore de Médicis 
F^mme de Vincent premier Duc de Mantoue, & par 
Jourdain des Urfins fon Coufin-^ermàin, qui avoit» 
aifoit-on, pour elle des fentimens plus tendre^ 
que ceux que la parenté lui infpiroit. Elle fut re- 

Sue,. en débarquant» par les Cardinaux de Joyeufe, 
e Gondi, de Gi vry, & de Sourdis» par le Conné- 
table de Montmorenciy par le Chancelier de Bel lie» 
vre» & par le Duc de Guife Gouverneur de la Pro- 
vince» par les Dttchefies Douairières de Nemours & 
de Guife, & par plufieurs autres Dames de la pre- 
mière qualité. 

La Marquife de Verneuil qui avoit fuivi la Cour» 
alant appris que la Reine devoit arriver à Lyon » 
revint a Paris » & ne voulut pas fe trouver à une 
cérémonie qui lui étoit û fatale» & où elle ne pou* 

voit 
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voit, avoir que tome forte de déplaîfîr. Lés deux Fil 
losida Coiijiôtabl« fe. trouvèrent au mariage» & Is 
Dudiefle de Ventadour , la plus jeuse » donna, dans It 
vû€ à Jourdain; mais» cooune ii ne fbt pas long- 
tems à la Cour» l*ab(ence ie guérit de cette pal' 
fipn^ aniS-bien que de celle qu'il airoit eue pou 
la .Reine. Des Uriins ne fut pas la feule cooq^i6te 

Ztie fit dans cette occaficm laDucheiTede Ventadour. 
es Ducs de Guife & d'Ëperncm furent auffi de fes 
Adorateurs;^ ces deux i(intaeoniiles fe brouillèrent 
fi fort» que le Roi fut oblige de les raccommoder» 
tout difpofé ^tt'il étoit lui - m6me à devenir leur 
Rival. *. 

< Ce mariage ne fut pas du goftt de tout le mon- 
de; & il y' eut mtoe àes gens aûez kifolens pour 
afficher â la ^orce de la cbambre de la Reine les 
paroles fiiivantes» écrites en gros caxaâere: 

NON B^RAT OPUS BENE-VALEN- 
TIBUS MËDICIS. 

' Cette froide application fut û méprifée » qu'os 
n'en rechercha pas feulement les auteurs. Le Roi 
témoigndit en public beaucoup defatis&ébion de fon 
mariage; mai$ le changement de fa condition ne 
l'avoît pas &it changer dé fentiment pourlaMsr* 
tiuife de Verneuil» a laquelle il envoyoit fouvent 
oes courriers. Ces marques d'eftime dans un tems 
où elle les devoît û peu attendre, la rendirent fi 
"fiere, qu'elle en vint jufqu'à parler de la Reine a- 
Tec peu de refpeâ. Cette Princefie le fût , & ea 
fut piquée au vif. . Toute la Cour prit parti dans 
cette affaire, les uns pour la Reine, les autres pour 
la MaîtreiTe du Roi. 

Ce Prince, après avoir conquis toute la Savoye, 
i& contraint ce Duc à traiter pour le Marquifatdê 
Saluces, prît la pofte pour revenir à Paris ;inal$ 
enfuite s*ét»it ravifé , il s*embarqua à Rouanne, & 
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defcendft fur la Loire Juftjtfâ Brîare ,• ieAi H vint 
coucher â Fontainebleau , d*oii il écrivit à fa Mal* 
trèfle la lettre foivante , au fujet de certaines com 
teltatîons furvenues entre lui & le Marquis d*En« 
cragues : 

Mes chères amours. Tai r ^rw hier au foir votn 
lettre par le retour de Petit, Je reçois avee flaifir 
V honneur que vous if^e faites de nCajJurer toujours de 
vetre bonne grâce, yaî vu en même tems Vétonne^ 
ment de votre Père. Tl a rfiifon; car f on procédé 
m^cf tout -à' fait été Penvie de traiter avec lui, Vous 
me mandez que vous efpéreis qu*il me contentera. ^ 
vousfupplie à mains jâintef , ma chère jfme, que je 
n'aie plus affaire à M. Nous pouvons mieux nous 
accorder vous (f moi, £f nous enféliâiter tous feuls. 
L'argent pour vous acheter une Terre efifritvrien 
ne vous manquera. Marchaumont vendra dans une 
bettre. Monjieur Fleury eft ici. Je trdVûiUérài plu's 
pour vous que Nau; mais ne m^alle» -pas brouilkr avec 
cet homme , qui n'a Jongé depuis hier qu'à Prouver 
iHoyen d'accrocher jencore quelque vhofe pwr^'êffiigeri. 
ye vous en Jupplie encore un coup à gentux. Faites 
en-forte que nos heures ne dépendent plus que di 
nous deux, Je vous verrai' Bien- tôt; cependant ai- 
mez moi toujours comme une perfonne qui n'aime (^ 
n^aîmera jamais quî vous, Sur cette vérité , je baijê 
un million de fois tous les petfts Garçms. 

Le Roi partît le lendemain de Fontainebteau i ft 
alla dîner à Villeneuve Saint-George, &coucherâ 
Verneuil , accompagné de quatre perfonnes feule- 
ment. Trois jours après il revint à Paris , & logea 
chez Monglas dans le Cloître Saint - Nicolas du Lou- 
vre , où il paffa tout le tems à fe divertir avec les Da* 
mes , cinq ou fîx Princes , & fes Éavorîs. La Reine 
partit de Lyon prefqu'auflî • tôt que le KoU mais 
elle fit fon voyage avec plus de lenteur, & trouva 

en 
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en chcndu In Diiiiei<^le Roi Imefn^oyoilpôaf 
remplir les' charges de & Maif<)ii, La Duckeae de 
NcttOBn Revoit être Sur- lo tendante, Madiipede 
Gucrfilusviile que le Roi avait aimée, comme «iHis 
awBs dit. Dame d'honneur y & Madame de Riche* 
lietr Dame d*atoiirs, La Reine ne voulut |k>int re« 
cevûir cçtte dernière^ parce qu'elle deiliôoit cette 
<^arge i Eléomire'Gaifgay, mariée depuis à Con- 
ciiini Maréchal d'Ancre. 11 iV aw>it loag-temi 
qUe Galigay fecvoit h Reine ;& elle lui avoitpro- 
. mia cette reoompenfe» La choie demeura iadédfe 

J'oftineB à cei)iie le Roi en eftt.dé<»dô;de quoi la 
letfie.cut un crèa'fenfibk.cbagvin* Ce fut bi^-au* 
tre chofe iorrqtt^dle fe ^it comnistç de fenvoper 
en Italie coui ceux qui favoîentaecompagnée* Lea 
Dames qui pdsent lemr. placey ^ fencireatle cofr^ 
tre-'coup, ]& ^eutept hie& des.rébufulea è dToyer. 
MademoifeUe de Qoife qui haIlR>it4a Marquife de 
VerneuiUfit tol^t ce qa'elie put pour^ûre croire à 
la.'Reise., que (ont cela étoît l'ouvrage de iaMar- 
opiiie, & .fût û bien mêJer fes plaintes 4i9ec les 
uennes, & lui témoigner qu'elle prenolt port 4 (on 
déplaîfir , qu'eMe s'iniiBua fîDTt aieant dans Tes toi- 
des grâces. \ ■ -- ^ . .-. 
-^Le Roi alla au-^devant^de la Reine Jufquefi.iNe» 
Inours. 11 la conduiik à Fontaineblean > où ils dei> 
meureroiit cinq ou Qx j&ixs& , & vinrent enfuite à 
Paris. Copme le Louvre n'étoît par en état de 
loger la Reine , on la conduifît chez Gondl. Le 
Rtïi -vooiULt que la Marquife de \^meuil aBâc faluer 
la Reine , & commanda à Madame de Nemours dt 
Faller prendre, & de la préfenter à cetfté Princefie.. 
Madame de Nemours fut fort embaradee d'une telle 
commiffion. Elle {eut beau repréfenter que c'étoit 
le véritable moyen de la ruiner dans refprit de fa 
Maitrefle, le Roi voulut être obéi. Elle la mena 
donc chez la Reine, qui ne fut pas peufurprife de 
voir uneperfonnequ'elleavoit tantdefujet de haïr. 

AufE 
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Attfl! ]z^ reçut-elle de Unnoiere dm monde la plus 
froide. La Marquife natUEelIflaieiit hardie ne fe^ie- 
buta point pour cela, & fit tant d*ava&ces<à- cette 
Princefle» qull fallut eofin qu'elle \m parlât. Gom* 
me cette vjiite ne répondit pas aux e4)érance8 du 
Roi » il mit tout fur le compte de Madame de Ne- 
mours , à qui la Reine lit très-mauvais vifage. Tant 
il efl dangereux de Xemôlcr des intrigues de la Cour» 
& fur • tout de celles où Tamour^a quelque part. 

C'efl un aSez plaifant ménage que celui de la 

Cour. L'intérêt eH: le point de \rûë fur lequel- tout 

le monde tient les yeux attadiez. C'efl: ce même 

imérèt ^brouille les gens » & qui les racommode* 

Peu de jours après il b préfenta une occafion qui < 

raprocha la B^ioe & la Maitreflfe du Roi. Eléonore 

aiant inutllemjent joué de foo ieftepoiir fe conier- 

ver là charge de Dame détours que cçtte Princefle 

lui avoit donnée , s'avifa d'avoir .recours au crédit 

de la Marquife. L'événement fit voir qu'elle avoit 

raifonné juue ; car elle, obtint pav ce itioyen ce 

qu'elle n'aurdit jamaia obtttm fans cela. Le Roi^qui 

trouvott embaraflant d'aller deuxou trois fois lejour 

cheelaMarquife, la fit venir su Louvre dès qu'il vit 

que la Reine commençoit à s'appaifer, d lui donna uti 

appartement magnifiquement meublé. La Reine & 

la Marquife fe trouvèrent grofles prefqu'en même 

tems. Pendant leurs grofleffes le Roi partageoit fes. 

foins entre Tune & Tautre ; mais on le voyoit plus 

aflidu auprès de la Marquife. 

filéonore faifoit toujours fa Cour i Madamie de 
Vemeuil , & la Reine n'en étoit pas fâchée. Elle 
eut encore befoin du crédit de la Marquife. Conchi- 
ni la recfaerchoit, &il étoit queftion pour fe marier 
d'avoir te confiratem.ent du RoL Eléonore n'étoit 
ni belle ni agréable; aufli n'étoit-cepas pour fes 
beaux yeux oueConchini s'attachoit à elle; mais U 
croyoit qu'elle feroit utile à fa fortune. Conchini 
de fon c6té n'étoit aimé ni chez le&oi ni chez la 

Reine. 
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&eiiMf. Et&eifle aiomtEléonare, il eft *▼>»!; màk 
clk ne TOttloic pas courir les lifqiies d'^uii reins, 
ic nWoit eo parler aa RoL II n*y avoic que li 
Itf arquife feirie qui p6l fe charger d'une commiffioB 
fi délicate. Concbini voulut bazarder d'en parler M 
même au Roi; mais il fut d'abord fenvojiBé. Ma> 
dame de Verneuil qui favoit que le Roi avoit beau- 
coup d*aver(ion pour ces deux perfbnses» trouvoil 
des inconvéniens à fe mêler d'une telleaândre. Ce- 
pendant eile fe réfolut d*7 travailler tout de boi^ 
dès qu*£iéonore lui eue cHt qu'elle obligeroit la 
Reine 9 •& qu'elle-mâtte lui en parleroit; Eléonore 
donc s'en revint toute pidned'efpérance»& apprit 
1 la Reine les aflurances que la Marquife lui avoit 
. données. Cette Princeilè en ùx, imvie, & fit (aire 
mille honnêtetés â Madame de Verneuil. Elle en* 
voyoit tous les jours faveur i*état de fa fanté , ne 
tecevoit point de préfens qu'elle ne lui en fit part, 
& la traitoit comme les Princidfes du Sang. Imagi* 
nez* vous qtiei plaifir c'étoit pour le Roi. 

Le confenteaenf du Roi ne fut pas phitdt de> 
mandé qu'il fat obtenu; mais il feilut différer le 
mariage jufqu'après les couches de la Reine & de la 
Marquife. Ce retardement ne ftit pas long. Lt 
Reine accoucha bien* tôtaprès-duDauplHn» qui rem- 

Îlit de joye le Roi & tout le Royaume. Il naquit 
Fontaioebleau , & fut nommé Louis, qnifeceéda 
depuis à fon Père. La Marquife de V^neuil eue 
aulO un Garçon, qui fiitiiommé Henri de Bourbon, 
DttcdeVerneuit, & depuis Evéqae de Mets. La 
flaiflânce du Oam^in fut célébrée par pluOeoiste- 
joulflTances tant a la Cour que dans les Provinces. 
La Rtine fît préparer deux ballets , qu'on étudia 

Sendant deux ou trois mois, fille voulut que la 
Ifirquife y danfât une entrée: nouveau fujec de 
joye pour le Roi ,.quî en fat 0ravi qu'il voulut 
que le mariage de Cond)inl & d'Eléonore s'achevât,& 
p^ala même les maries de magaifiques préfens. Tout 
♦ le 
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leivfte del*hyvef , &tiiie gr aride panfe de I*Eté, fe 
paiïerene en diventiVenienè. Le Rai ne foDgeoitqu'à 
donner duj^aiflr à fa Maltrèflb;maî8 11 arriva uii 
contreteins qui penfa tout gâter* 

La Ducheite de^eanfort avoCt une Sœur,nommée 
Madame de Villars , poiïr làqueUe le Roi avoit en 
quelque inclination. Cette Ditne n'avoit rien de 
beau que les cheveux, 9c rien d*engageant qu'un 
certain éclat de jeuftelfe,' cependant, comme il n'y t 
point de Dame qui n*alt bonne opinion de Tes chaf" 
mes , elle croyoit lesfiens afièz grands pour lui a^ 
voir confervé cette illuftre conc^iéte. L'attache- 
ment que Sa Majefté fit parottre pour Madame de 
Verneuit, remplit la DuchelTe de Villars d'un dé- 
pit qui croiiToic à proportion de fa faveur defaRT- 
▼aie. La Reine démêla la jaloufiedeiaDucheife/ft 
fut bien-aifede la cultiver, pour la tourner du côté 
de fa vengeance , d'autant plu9 quHl ne paroltroit 
pas qu'elle f eût aucune part. Eléonorb qui fîsule 
pouvoit faire échouer cette eoii<|:rfration , n*en eut 
pas la moindre connohfance. Conchini fon Epoux 
en pénétra quelque .chofe ; mais ne voulant point 
fe faire d'affaires ,11 prit le parti de ne fe mêler de 
rien. 

La DucbefTe de Villars fe félicitant i l'avance 
de la défaite de fa Rivale, & fe voyant appuyée 
de la Reine , mit tout en couvre pour faire réuflir 
fon deffein. Il y avoit déjà du tems oue le Prin- 
ce de Jolnville avoit été amoureux de Madame 
de Venieuii , dont il avoit reçu des lettrés aiTez 
tendres, où le Roiétoit traité affez cavalieretiieiit. 
Il le devint alors à point nommé de la Ducheilëde 
Villars , qui jouant bien fort perfonnage , & profîtiinc 
de fa prévention , fe iît facrifier les lettres de fa Ri- 
vale. Elle ne les eut pas plutôt, qu'elle courut left 
montrer i la Reine , qui la preiïa fort de lesf alite 
♦ voir au Roi. Elle voyoit que la Mai<)ulfé de VeN 
seuil étoit une- redoutable enneQUc; ^ criugnartt 

de 



30 JiES AMOTTftS 

de fiiocotfber & dç fe faiie une 0ro<I(fiSûre,«lle 
fit d*alK»xd difficulté de pr«Ddi« ce paM; nuis ii 
Ileme Teo preilaat tout de nottve«B,avec priMBeffe ^ 
k foutenii, elle fe laiâà vaincre» fort élnrûlée^cyc 
4(aît déjà par le motif de fou iotéiét. MaïkNDOi- 
ifelle de Guife qui avoit iotrodoic la Dudieife de 
Villars chez la Reine, »e (avok à quoi «ttriboci 
l'éuoite intelligence quiparoiiroitentx»elle%&oa 
n'avoit garde de lui confier te fecret» parc« que s'il 
fe fût décpuvçu, fon Frère auroît i^dubitaMcciiBnc 
été en bute à la, haine & à li^ vengeaice de la Mai- 
quife de VerneuiL 

La Reine aiant enfin fait refondra la DucheŒe de 
VUlars i faire ce qu'elle fouhaiioit>cçlie-€i se lot 
plus en peine oue de trouver Toccafion d^entrereoir 
Je Roi tête à tête. Elle ne l'attendit pas long^tems. 
Elle i*aborda dans une Eglife ou il faifoit (es dévo- 
tions , & lui dit d*abord qu'elle ayoit qudqoecfaofe 
d*important à lui coBiŒUuiquei. Tout ceux qui é- 
toient daju I9 Chapelle avec Sa Majeûé,fi>rtireBt fNu 
xe(ped: » & la Marquife fe voyant feule , lui reoiit les 
lettres de fa Rivale , avec un compliment au bouc 
pour lui protefter que, «comme elle avoit reçu mille 
faveurs de Sa Majefté; & qu'elle avoit toujours ea 
pourfaperfonne un amour très-fincere & très- véri- 
table^ elle n'avoit pu lui cacher plus long-teai l'ou- 
trage Que lui avoit fait la perfonne du monde qui lui 
avoit tes plus. grandes obligations, & qui auroit àà 
'confîdérer que celui qu'elle traitoit fi iodigneaseot, 
étpit autant au-defius des autres hommes parafes 
vertus héroïques , que par fon illuflre naiflance, & 
par la facrée dignité à laquelle il étoit élevé. 

Le perfide encens que Madame de Villars lui don- 
noit, fît l'effet qu'il fait d'ordinaire auprès des Prin- 
ces dont on fait avec adreiTe relever le mérite faux 
ou véritable, c'eft-à dire qu'il le perfuada. Il lare- 
!mercia mille fois , & lui protefla qu'il fe fouviên- 
droit 4u fervice qu'elle lui rendoit. Elle ne l'eut 

pas 
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pas plutÀt quitté , qu'il envoya le Comte de Lude 
cbcfe la Mirqulfe de Verneuil , pour lui reprocher 
fou infidélité , & lui dire de fa part » qu'il ne l^ 
voulolt jamais voir. Elle fut fore furprife d*uR (i 
cerrbie compliment; cependant elle paya de beau- 
coqp de préfence d*efprlt , & ne fortic pas pour cela 
des borne) durefpeét, quoiqu'elle fût en grand *deir 
ordre. Elle répondit fans beaucoup d'émotion: 
Qu^êilenê croyoit avoir rien fait qui pût déplaire à Sa 
M^efléy ff que m Juchant d'où lui venoit cette dif* 

' firacif elle efpéfoit que Jon innocence pàroitroit un 
jottf, ffqu*eîlefe verroit vengée de les ennemis ^squi 
i^avoient noireie dans Vefprit Se fon Prince, Et com- 
me elle commebçoit à s'émouvoir , & qu'elle vou« 
lOit cacher fon dépit & le trouble de foncœur, 
elle (b retira dans ion cabinet. Quelques jours "a- 
près, Bellegarde aiant éventé* la mine de laDuchef- 
fé , prit la réfolution de la rendre inutile. Ce n'ell 
pas qu'il alm&t la Marquife de Verneuil, ni le Prince 
de Joinville; mais il étoit bîen-aife de rendre ce 
fervice à Mademoifelle de Guîfe fa Sœur, qui pouvolt 

• en fentir le contre coup; Voici de quelle manière 
il s'y prit. 

Le Duc-de Guffe avoît un Secrétaire qui contre- 
faifoit bien toute forte d'écriture. Le Prince de 
JoinvlUe, laMarquife,& lui , convinrent enfemble 
que le Prince de Joinville avoueroit, qu'il s'étoit 
fcrvi de cet homme pour contrefaire celle de Ma- 
dame de Verneuil» & que cela s'écoit fait de con- 
cert avec Madame de Villars; qui la haïffoit mortel- 
lement. La partie étant ainfl faite , la Marquife en* 
voya fupplier le Roi de permettre qu'elle fe julli- 
fi&(. Il en 6c d'abord quelque difficulté, parce qu'il 
craignoit de la trouver coupable. Cependant il lui 
rendit vifîte , & elle lui parla d'une manière fl tou- 
chante ,*& produifit des railpns fi plaufibles, qu'il 
fe laiffa perfuader tout ce qu'elle voulut. Tout re- 
tomba fur les Auteurs du complot. Le Prince de 
Tome VIL Q loin- 
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]oin ville allafervir en Hongrie; Madame de Villars 
fut reléguée à noexle fes Terres; & le Secrétaire 
demeura prifonoier : leçompenfe ordinaire à ceux 
qui fe mêlent de donner à leurs Maîtres des con- 
feils quHls ne demandent pas. Madame de Villars 
eut le chagrin de perdre un^Amant qu'elle aîmoit. 
tendrement, & fut de plus hoDteufement bannie de 
la Cour , dans le te»s ^'eJUie fe promectoît d immo* 
1er fa Rivale à (a jalouiie. * 

~*La Reine ne put s'empêcher de prendre parti dans 
ces brouillerîes. Lahaipe qu'elle aroit pour laMar- 
quife de Vemeuil , éclata publiquement Cette Prin- 
ceSe la croyant ruinée dans refprit du Roi, fît 
tout ce qu'elle put pour achever de la perdre, & 
depuis elles furent toujours mal enfemble. Elles 
firent à quife feroit le plus de chagrin". La Mar- 
quife rendit â la Reine, toupies mauvais offices dont 
elle put s'avifer, & la Reine donna par-tout des 
marques de fon Tefléntiment. Ce démêlé partagea 
toute la Couf. Le Roi,.âuffî foible dans fes paf- 
fîons & dans fon domeftique , que vaillant & rude 
à la guerre, n'a voit la force , ni de ranger la Reine 
à robéïflance, ni de fe défaire de fa Maîtreffe ; de- 
force qu'il n'avoît gueresplus de repos avec Marie 
de Médicts qu'il en avoit eu avec Marguerite de Va- 
lois. D'ailleurs , les Italiens , très-petites gens , vou- 
lant faire les néceffaires, irritoient le mal au lieu de 
le guérir, & par la malignité de leurs rapports & 

de leurs confeils envénnnoient les déplaiurs de la 
Reine ;ri bien qu'au lieu de ramener l'efprît de fon 
Epoux en le careffant, & de regagner fon cœur par 
les mêmes appas qui le lui déroboient , elle l'éloi- 
gnoit davantage par fa mauvaife humeur & par fes 
reproches. C'étoit des démêlez continuels entre le 
Roi & la Reînc ; êtJeurs plus intimes confidens n'é- 
toient pas moins occupez à négocier des affaires de 
ménage, que leConfeiirétoît à régler les -plus im- 
portantes affaires de l'Etat. Cette confufion dura 

auin 
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mŒ long-tecDS que leur mariage : le calme revenoic 
de tems en tems ; maïs il école bien • tôt interronv- 

Îm par quelque nouvelle avsfnture , & félon qu^il plaf- 
bîc â Conchinl & à GaUga7fa Femme» la plus lai- 
de créature qui fftt aaïqonde» & d'une naiffance 
très-obfcure,n'aiaot rien de recommandable que la 
faveur de faMattrefle. 

Le Roi» fiitlgué de tons ces defordres, recom- 
mença de voir Mademoifelle de ia Bourdaifiere » 
qull avoic déjà aimée; mais il ne Taima pas Iong« 
tems, & la maria avec le. Comte d*Eflampes. Il fie 
la Cour à Jaqueline de Beufl Comtefle de Moret, 
élevée dans la maifon du Prince de Condé. 

Ce nouvel engagement du Roi, & les emporte- 
mens de laRelne^ obligèrent la Marquife de Vcr- 
nueiî à mettre en œuvre toute fon adrefle, pour 
rechauffer une paiEon mourante. Elle fît à peu près 
au Eoi ce que ia fameufe Popea fit autrefois à 
Néron. Elle contrefît la fainte & la repentante, 
lui dit que la crainte de Dieu nç bi permettoic 
plus de fe fouvenir dupaffé, que pour en faire pé- 
nitence ; que les remords de fa confcience » & l'amour ^ 
qu*elIeavoitpourfesenfanSi Tempéchûient de voir 
en particulier fa MaîtreûTe; & qu'elle le prioic de. 
trouver bon qu'elle allât avec eux chercher un afîle 
dans les Pays étrangers. Elle ne réuŒt 'pas fî bien 
que Popea fon Héroïne; car, foit que le Roi en 
fût déjà dégoûté, foit quejes dévotions de la fai- 
fon ralumailent fa piété, oiî qu'il ne fût pasf^ché de 
hfacrifîerau repos de faMaifon^ iliapritauniot» 
& lui permit de fe retirer en Angleterre auprès du 
Duc de Lenox fon parent proche, & de laiiTer les 
enfans en France; & pour faire plaifîr -à la Reine 
& calmer fon efprit irrité, il voului que la Mar- 
quife rendît la promelTc de mariage qu'il lui avoit 
aonnée, & qu'elle faifoit (bnner fort h iut,.Ia mon- 
trant à tous ceux qui voiiloit'ntla voir. Il ne put la 
lui faire rendre pur fes pricres > il fallut que Tuuto- 

Q X rite 
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ricé s*en milâc, qu'on lui donnât vingt mille ^écus 
d'argent comptant , & qu'on promit à fon Père un 
Bâton de Maréchal, > 

Il reml(loit après cela , que la Reine éfant fatis- 
faite, & la Marquife ne paroiflant plus , tout dût 
être pacifique, mais il en arriva tout autrement; 
car on découvrit alors que le Marquis d'Entragues 
& le Comte d'Auvergne avoîent tramé un complot 
très dangereux avec les Efpagnols. Ce Comte s'é- 
toit déjà trouvé engagé dans celui deBiron, &n'a- 
voit été fauve que par les follicitations de la Mar- 
quife fa Sœur. Le malheureux Bîron paya pour tous 
deux; il eut la tête tranchée « & fes infolences obli- 
gèrent le Roi à perdre malgré lui un homme qui 
hii àvoit rendu de grands fervices. Il étoit de mé- 
diocre taille, afîez gros de c^rps, il avoit le poil 
noir , & commençoic à grifonner , la phifionomie 
funefte, la converfation rude, les yeux enfonce», 
la tête petite. Il étQÎt vaillant, mais peu fenfé; 
d*ailIeuTS fup^flitieux & aimant les prédiflionsdes 
Adrologues & des Magiciens. Il étoit extravagant 
dans fes delTeins, étourdi dans fa conduite, &aimoîC 
extrêmement le jeu , où il perdit en uft an plus de 
cinq cens mille écus. 

Il arriva à la Marquife de Vemèufl ce qui arnVe 
d'ordinaire aux conspirateurs. L'affaire pafla par 
tant de mains, qu'ellevintàlaconnoi({anceduRoi. 
11 ne Youfut pas néanigoins recourir d'abord à la 
juftice. Il offrit de faire grâce au Comte d' Auvergne , 
pourvu qu'il vînt à la Cour, & qu'il fe Repentît de 
îbn crime ; mais ne voulant pas fe fier à la clé- 
mence du Roi, Ton prit des mefures pour le'feiïe 
arrêter. D'Eure, Murât & fîereftan l'arrêtèrent 
cn^Auvergne. Ils trouvèrent moyen de l'attirer i 
CI er mont , fous prétexte de la revue de la Compagnie 
.du Duc de Vendôme. Une Dame de ce Pays-Jà,qui 
l'aimoit paflîonnément , fut tellement affligée lorf- 
qu'elie fût qu'il étoit prifonnier, qu'elle n'épargna 

rien 
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Tien pour le fauvicr , peodançqu*on le menoit i Paris 
fur U Loire; mais feé efforts furent inutiles. Le 
JVIarquis d/£ntragues fut mis à la Conciergerie, & 
Madame deVerneuil arrêtée par le Cheva! ier du Guet 
dans la maifon d'Audicourt » rue Saint-Paul , & gar- 
dée à vûa. 

Quelque tems auparavant la Reine étoit accou- 
chée d*une fille, & depuis la difgrace de la Maifon de 
Verneuil le Roi vivoit mieux avec elle qu*à l'ordi- 
naire* Ce n'étoit auparavant que defordres conti- 
nuels. Les jaloufies de la Reine éclatoient de tous 
côte?, & les malices de Madame de Verneu'ii fai- 
foient un fracas épouvantable» Cette Dame , égale- 
ment rufée & coquette, employoit toute fon a- 
dreile à perpétuer Us mécontentemens mutuels du * 
Roi & dfe la Reine , parce que c*étoitdelà que dé- 
pendoit ion bonheur. Klle dlvçrtifToit le Roi aux: 
dépens delà Reine, & mêloit à laplaifanterie&aux 
bons-mots des traits de la dernière infolence , fans 
compter qu*elle fe mettoit fouvcnt de pair avec elle. 
Elle parloit mal de fon extrafllon, & fe donnoit la 
liberté de contrefaire fa démarche, fes geftes & fes 
paroles. Ces ofFtnfes qui ne fe pardonnent jamais 
de pair à pair entre les Dames, aigrilToient H fort 
cette Princeffe, qu'elle faifoit éclater fonVeiïenti- 
jnent par des menaces outrageantes. La Marquife 
de fon côté, qui craignoit quelque chofe de plus 
que des infultes , fe plaignoit que le Roi Taban- 
donnoit, & qu'il ne pjenoit pas fa défenfe comme 
il de voit. De-forte que le Koi étant, pour ainfl 
dire, ^tre Tenclume & le marteau, étbit malheu- 
reux au milieu de fa grandeur; & Ton peut dire 
que la difgrace de Madame de Vernçuil lui fut avan- 
tageufe , puifqu'elle pacifia ces troubles pour quel- 
que tems. 
Màdemoifelle deGaife, Favorite de la Reine, pro- 
fita de ette bonace pour fe procurer un établifle- 
menc ,& pour faire coafentir le Roi i fpn mariage a- 

Q 3*-* . veé 
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vec François de Bcurbon,Prii!ce de Conti. SaMajeHé 
lie trouvant perfonne â la Cour digne de (es affeétions, 
îenoua avec Madame de Verneuil, & îa vît fecret- 
tement. Ce nouveau commerce dura quelque tèms 
fans que la Reine en eût conneiffance ; mais enfin 
elle ledécbuvrir, & pouffa û loin fonreàèntiffleDt, 
qu'elle défendit Tenttée de fon cabinet à toutes les 
Ùames qui v^rroient la Marquîfe. Cette Princeflc 
fit en /Cette occafîon tout ce qu'nne femme jaloufe 
(& violente eil capable de feire. Il n'y eut que les 
pilulejs de fon Pays , dont elle ne fe fervitpas. A 
cela près , elle mit tout en ufage. On dit même, 
qu'elle ufade repréfaiiles , & qu^eliefecobfola d'une 
partie de fes chagrinB avec le Marquis d'Ancre. Tout 
^ cela n'empêchapas qu'on ne commençât l'année par 
\jés danfesôc des mafcarades, comme ou avoitfaît 
tlcpuis quelque tems. 

Cependant le Roi , pour œ pas pouiïer à bout la 
Reint* , & pour adoucir "en quelque manière les vio- 
icTis accès de fa bile, fe priva quelque tems du phi- 
i'r de voir Madame deVerneuii; & comme fen 
cr::ur ne pouvoit demeurer fans occupation , ilfitta 
cour à Catherine de Lorraine, Fille du Duc du Maîoe» 
& Femme de Charles Duc de Nevets , Prînceilè de 
grande vertu, qui honôroit beaucoup faperfonne, 
aiais qui n'étoit pas capable d'avoir la moîndrecom- 
plaifance pour fa paifion. I> Roi fe fervit pour la 
retenir à la Cour , du bâtême du Dauphin , dont les 
Duchefles de Mantouë & de Nevcrs étoîent Confines 
germaines ; «infMa dèrnîere ne pouvoit pas honnê- 
tement fe difpenfer d'«ffifl:er à cette cérémonie. Le 
Roi cherchoit avec foin les occafions de lui parler 
en particulier , & la Ducheffe n'oublioit rien pour les 
éviter ; mais quelques précautions qu'elle prit, 
elle ne put pa$ toujours y réiiflîr, 4 caufedeis grands 
égards qu'elle étoit obligée d'avoir pour un Amant 
de cette împortai!ce. LeRoî crut qu'il applaniroit les 
âiScuitez , en éloi^antlci^ucdeNévers» qu'il en- 
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voya iRome en qualité d'Ambafltadeur extraordinai- 
re ; mais laDuclieire fa Femme Toukt le fuivie, & 
le Roi ne put jamais Tien empêcher. 

Cependant on travailloit au procès du Comte 
d*AuVerg^eâcde Tes complices, & même avec beau- 
coup de diligence. LaReine étoic comme partie, & 
le Roi qui ne vouloitt^sPirriter , ne témoignoit pa$ 
moins dethaleur qu'elle. Le Parlement y alloic aulli 
vice qu*ii Te pouvoit; mais le Roi,Ja Reine & le 
Parlemeot avoiènt des vues bien différentes. I/iii- 
tention de la Reitc étoit de faire flétrir Madame de 
Vemeuil, afin qu'à l'avenir ceiles qui luifuccéde- 
roient» appriflent à redouter les effets de (li colère. 
Ceux du Parlement qui avoient plus d'envie de faire 
t leur Cour que d'Intelligence dans cette affaire, s'ima- 
gilioient bien fervir les. puiiTances en la pouHant à 
toute rigueur. Mais pour le Roi, il n'avoic aucun 
defCeln de deshonorer fa Maitreffe , 'de peur qu'un 
•tel exemple ne rebutât celles auxquelles ilpourroit 
eà conter. Son intention étoit feulement de faire 
donner un Arrêt fulminant, pour humilier cet cf- 
prit iier, qui le traitoit depuis quelque tema comme 
.un inconnu, & oppofolt -i fes plaiOrs les remords de 
'fa confcience & les défe&feii de foti Confeiîeur. 

Les Accufez furent donc interroges deux ou 
trots fois. Le Comte d' Auvesgne rejettoit tout fur 
la Marquife de Vemeuil fa Seour, p erfuadé que le Roi 
ne fe réfoudroit jamais i la perdre. .Le Marquis 
d'Etitragues au contraire difculpoitle Marquife, & 
prenoit tout fur foi> compte, almantinieuxrifquev 
trois ou quatre ans de vie UnguiiTante qui pouvoient 
lui reder, car il avoit alors plus de foixante- 
treize ans , que de mettre fa chère Fille en danger 
de perdre la .tête fur un échafaut. Les preuves 
s*étant enfin trouvées fufiifantesi & leurs intelli- 
gences avec les Ambafladeurs d'Bfpagne, Taxis flt 
Suniga, étant bien éctaircles , l'Arrêt étoit fur le 
point d'être prononcé, & U Marquife condamnée 
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à être renfermée dans un Monaftere de Filles à 
Beaumont près de Tours , pendant qu'il feroitplos 
ampiementiofpnDé contre elle. LaKeine eut beau- 
coup de joye de cet Ârrét, mais -elle n^en tira pas 
tout le fruit qu'elle s'en promettoit; car le Roi 
aroit fait dire fous main au Parlement, qu'il fou- 
haicoic que la prononciatîo.#en fûtfurfîfe jufqu*â ce 
qu'il fe fût mieux informé de Tafifaire. Après avoir 
donc ainfi humilié fa fiere Marquife par un coup 
fi terrible , il commença de lui faire grâce en vûë 
de Tobtenir d'elle, & fit expédier des Lettres au 
feau , qui furent vérifiées en Parlement, par liï- 
quelies il lui permettoit de fe retirer à fa maifonde 
Vèrneuil. 

Il 7 eut encore après cela dans le Parlement des 
gens fi peu éclairez , qu'ils preiToientleRoideleur 
permettre de prononcer l'Ârrét. II leur donna le 
change 4 & les pava de délais; & enfin par d'au- 
tres Lettres il modéra T Arrêt du Comte & de d'En- 
tragues qui avoient été condamnez à avoir la tête 
tranchée» & commua cette peine en une prifon per- 
pétuelle. Sept mois s'étant écoulez fans qu'on pro- 
duîOt de nouvelles preuves contre la Marquife» (car, 
qui fe feroit mis en peine d'en chercher?) leRoiLÎ 
déclara tout à fait innocente, &, défendit à fon 
Procureur-Général de faire àTavenir aucunes pour- 
fuites contre elle. Voilà comme l'amour judifie 
les plus grands crimes. 

Le Comte d'Auvergne qui étoit le plus dange- 
jreui^'fnt auffi le plus maltraité. Il demeura douze 
ans à la Badille, tans autre confolation que celle 
qu'il recevoit des Belles-Lettres , agréables & fidèles 
compagnes pour toutes fortes d'âges, de fortunes, 
& de, lieux. 

Après le départ de la Ducheiïe de Nevers , que 
no^s avons laiûTée fur le chemin de Rome avec le 
Duc fon Epoux , le Roi revint à la Comteïïe de 
Moret,^ rappella quelque tems après la Marquife de 
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Verneuîl. Il ne trouvoit qu*àvec elle cet air agréa- 
ble & dégagé, cette humeur enjouée, & cette con- 
verfation toujours alTaifonnée de fines plaifanterles , 
& quelquefois de traits de médifance contre les au- 
très Dames de la Cour, qui délaffoient agréablement 
fon efprit fatigué du travail des affaires & des cha« 
grins que lui caufoit la mauvaife humeur de la Reine ; 
mais en recompenfe , cela lui fufcltoit à toute heure 
de nouvelles brouilleries avec cette Princefle, & 
caufoit des démêlez continuels entre les Seigneurs 
& les Dames de la Cour, dont la Reine Marguerite 
vînt alors grofïir le nombre. Cette Princcire, après 
avoir long-tems couru de Province en Province, 
obtint du^ Roi la permiffion de revenir à Paris , 
c|i;*e11e avoit long-tems demandée. Elle demeura 
èx femaines au Château de Madrid dansleJBoisde 
Boulogne ; elle vintenfuite loger à l'hôtel' de Sens; 
mais cet hôtel lui devint odieux par la mort d'un 
de Tes Mignons, qui fut tué à la portière de fon 
carofle par un jeune Gentilhomme au defefpoir de . 
ce que ce Favori avoit ruiné fa famille auprès ^e 
cette Princeffe. Elle acheta un autre hôtel au Faux- 
bourg Saint-Germain près de la rivière & du pré 
aux Clercs , où elle fit de grands defTeins de bâtimens 
& dejardinage. EHey tint fa petite Cour tant qu*elle 
V vécut, mêlant bizarrement let voluptez&ladévo-. 
tion, ramour. des. lettres & celui de la vanité, la ' 
charité Chrétienne & Tinjuilice. Elle fe piquoit de fe 
faire voir fouvent à TEglife, d'entretenir des honfi- 
mes favans , & de donner aux Moines la dîme de 
fes revenus. Elle faifoitgloire d'avoir toujours quel- 
que galanterie, d'iriventerde nouveaux dlveriifTe* 
mens , & de ne payer jamais fes dettes. 

Depuis que le Roi avoit été contraint de revenir 
à fes anciennes Maltrelfes, il partageoit fes foins, 
entre la Marquife dç Verneuil & la Comteffe de 
Moret. Ces deux Belles qui avoient chacune leur 
Favori j fouffxoient ce partap;e alfez volontiers. L'une 
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étoit aimée da Duc de Guife, Gc Tatttre du Prince 
de Jolnville. Le' Roi revenolt delà frontière , lorf- 
qu'il apprit le cniel déplaifir arrivé à la Reine Mar- 
guerite par la mor^ de Julien Dît, Amant qui foi 
étoit fort cher. li envoya Baflbmpierrepour la com- 
plimenter fux cette perte , & le chargea en même 
tems de deux lettres pour fesdeuxMaitrefles. Baf* 
fompierre commença fa commiffion par Madame de 
Veineiiil, parce qu'il étoit en commerce de gaîàn- 
terte avec MademoiGelle d*Entragues So^ur de. la 
Marquifi^, qui logeoit avec elle ; & comme on 
n*a rien de fecret pour ce qu'on aime, il fut afTez 
imprudent pour dire à Mademoîfelte d'Entragues , 
qu'il avolt auifî une lettre pour la Comteflfe de 
IVIoret. La Marquife qui ne manquoit pas de eu* 
riofité» péché origine! des femmes, vointit la voir, 
& lui fit commander par fa Sœur de la lui donner. 
Le moyen de refufer une lettre , après avoir donné 
fon cœur? Baflbmpierre donna donc la lettre, & 
trahit fon Maître pour ne pas déplaire à fa Maltrefiè. 
La Marquife la lût , & la*lui rendit , en lui difant que 
pour fe tirer d'affaire , il n'avoit qu'à faire faire un 
cachet femblable a' celui d^ Roi , & recachetei & 
lettre. 

Baffompîerre voyant que c*étoît le plus court, ea- 
Toya le lendemain fon valet de chambre chez un 
Graveur pour faire un cachet ; & comme fou- 
lent tout arrive à contrepoil , lorfiiu'nne fois on 
s'efl jette dans un mauvais pas, cet homme alla 
juûement chez celui qui avoit fait le cachet du Roi. 
Le Graveur croyant la chofe plus myflérieufc qu'elle 
D'étoit dans le fond , demanda la lettre comme s'il 
e(it voulu examiner l'empreinte du cachet, fejetta 
en même tems fur le porteur > & le prit au colet 
d ins le deffein de l'arrêter.- Ce Garçon , plus vigou- 
reux que le Graveur, fe débarafik aux dépens de 
fon chapeau & de fon manteau , qui demeurèrent 
en dépôt, fr gagna au plus vite la maifon de fon 
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Maître, qui ne fut po moins furpris dePavanturo 
que foQ vsktec. Après avoir rêvé pendant quelque 
tems à ce qu'il de voit faire, il fi( caclier ton do- 
sncilique^ & prit le parti d'alier chez Madame de 
Moret. Il lui dit qu'aiant reçu un billet d'une - 
Dame de Tes Amies qu'il n'avoit pu lire d'abord, il 
avoit enfuite décacheté la let^e qu'il lui portoic 
Se la part du Roi, penfant que ce fût celle de Ton 
Amie, &que craignant qu'elle ne l'accufàt de s'être 
équivoque à deifein , il avoit voulu faire imiter le 
cachet de. Sa Majeilé pour la recacheter, & lui fit 
là»deiQ}s le détail del'avanture de fon valet &de 
Turpin, c'ell le nom du Graveur, finilTajDt par la 
prieie de lui envoyer demander fa lettre. 

La Comtefle, à qui cette équivoque ne tenoit pas 
fort an rcoeur , fe divertit de Tavanture^en rit avec 
Baflbmpierre, & fkns entrer dans déplus grands 
éclaircifiefflens, elle envoya fur le champ demanr 
der fa lettre à Turpin, Le fidèle Turpin lui fie 
jéponfe, qu'il n'en étoit plus le maître, & qu'il 
Tavoit envoyée à Monfieur Séguier , -Préfident à la 
Toumelle. La Comtefle, ni Baflbmpierre, n'aiant 
aucune habitude auprès, de ce Préfîdent, qui étoit 
un homme bouru& pointilleux, fongerent à quel- 
tque autre chofe pour fe tirer de cet embaras ; & après 
'blendes expédiens propofezde part & d'autre, ils 
ne trouvèrent rien de meilleur que de prier Madame 
de Lomenie d'employer fon crédit pour terminer 
.cette affaire, foit en retirant la lettre des mains du 
PréfideiSt , ou en obligeant fon Mari , quiétoit Secré- 
taire du Roi , .d'en parler à Sa Majeité de manière 
qu'elle pût excufer le Marquis. 

BalTompierre après cette réfolutionfortit de chez 
la Comtefle , & courut chez Madame de Lomenie ^ 
qu'il trouva fort embaraflëe à faire fes dépêches px>ur 
la Cour. Elle le pria de s'afleoir jufques à ce qu'elle 
eût achevé une lettre fort importante, quelle é- 
crivoit i fon Mari. 11 fe douta que cette lettre re- 
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gardoit fon afflire , & lui demanda s*il étoit arriiré 
quelque chofe de fi prejŒé,qtt*elie se pût hii donner un 
moment d'audience. Madame de Lomenie répondit, 
qu'elle venoit d'apprendre qu'on avoit voulu con- 
trefaire le cachet du Eor; que celui qui en avoit eu 
le defîein,s'étoit fauve» mais qu'on avoit la lettre 
écrite par le Roi même; qu'elie écrivbit âfoo Marî« 
afin qu4l fût du Roi à qui la lettre. s'adrefToit, & 
à qui il l'avoit confiée , pour pouvoir enfoite déve- 
loper ce myftere; & comme elle en faifoitone 
grolTe affaire, elle ajouta qu'eHe donneroit volon- 
tiers deux mille écus pour avoir fur celades lumiè- 
res afîurées. Baflbmpierre i tout intérefië qu'il étoit, 
ne put s'empêcherde rire, lorfqu'il vit que Madame 
de Lomenie traitoit fi férieufementune telle baga- 
telle, & lui dit quHl lui donneroit à meilleur marché 
cette fatisfaébion. Là- defilis il lui conta la cbofe 
comme il l'avoit contée à la * Comteiïe de Moret Ma- 
dame de Lomenie étoit intime Amie de BafTompieire, 
fon Mari l'aimoit tendrement aufG ; de-forte qu'elle 
lui promit d'étouffer cette affaire , pourvu qu'il vos- 
iût aller lui-même à Villiers-Cotterêts, où le Roi 
devoit être le lendemain, &fé charger d'uneantre 
dépêche qu'elle alloit faire à Monfleur de Lomenie 
fur le mëmefùjet , pour l'informer decequ'ilveDott 
de lui dire. Baffompierre accepta le parti, & après 
avoir pris la réponfe de Madame de Vemeui],& celle 
que la ComtelTe de Moret fît à une lettre qu'elle 
n'avoit pas reçue, il partit pour Villiers-Cotterfts, 
où Je Roi étant déjà arrivé, fe divertilToif avec la 
'ComtelTe de cette Avanture, & de l'inquiétude qu'elle 
avoit donné au Marquis. 

• Le Roi avoit raille fujets de n'être 'pas content 
,des Efpagnols, qui fe trouvoient dans toutes les 
confpirations qu'on faifoit contre fa perfonne. Il 
croyoit que fa vie feroitplus en fureté, s'il leur 
faifoit une guerre ouverte , parce que fous ombre 
de la paix 9 ils lui tendoient tous lès jours quelque 
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piège où il couroic rifque de donner tôt ou tardi* 
Ainfî il fongeoit continuellement i ruiner une Mai- 
fon plus ennemie de fa perfonne en particulier » 
qu'elle ne Tétoit de la France en générai. Mais il 
avoit le défaut des cœurs tendres, qui eft de n'avoir 
rien de fecret pour les fraimes. Il nvoit commun!* 
que ce deffein à la Reine » qui n'étant déjà que trop 
bien avec les Efpagnols, travailioit continuellement 
à l'en détourner , le follicitant au contraire d'entrer 
eii»ligue avec eux & avec le Pape. Ces grands def* 
feins ne Tempéchoient pas défaire d'exceflives dé- 
penfes en bàtimens, au jeu, & en Maitreflès. Ceux 

2ui cherchent toujours du myllere dans les actions 
€$ Princes» ont voulu dire qu'il le faifoitâdeflein, 
afin que fon exemple jettit les Grands du Royaume 
fur. ces écueiis, & qu'étant occupez à ces vains amu- 
femens , efféminez par les voluptez , & incommo- 
dez par les dépenfes , iU n'euiTent, ni le tems, ni 
le moyen , de former des féditions. Si ce fut*là Top 
intention , on peut dire qu'il fit ce qu'il vouloit faire; 
car il y en eut qui firent de figrofTes pertes au jeu» 
qu'ils n'étoient pas en é^t , quand mCme ils Tau- 
roient voulu , de faire des remûemens. Mais ces 
chofes regardent plutôt THlfloire de Henri IV. que 
fes Amours. Ainii ceux nui voudront* favoir à 
quoi aboutirent les grands deiTetns du Roi & les 
mécontentemens d'une grande partie du Royaume» 
n'ont qu'à confulter les Hiftoriens. 

Le Roi étoit alors à Saint - Germain ayec la 
Reine , le Prince de Conti , les Ducs de Montpen- 
fier & de Vendôme. £n revenant à Paris dans le 
carofle du Roi, ils penferent fe noyer en traverfant 
la Seine. Il n'y avoit point alors de pont^à Neuilli , 
& l'on palToit la rivière dans un bac. En entrant» 
un des chevaux fe jetta dans l'eatr, & entraîna le ca- 
rofle dans un lieu aflez profond. Les Gentilshom- 
mes quifuivoientà cheval, fejetterent d'abord dans 
la rivière » & fauverent heureufement le Roi , & 
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puis counireDC au rede , qu'ils fauverent auffi. La 
Reine fut le plus en danger. La Chaceigneraye la 
retira , & fut quelque, tems api es recompenfêd^uDe 
Compagnie de Tes Gardes. La Marquife de Ver- 
oeuil , à {on ordinaire , égaya roalicieuienient fon ef- 
prit fur cette avanture, & dit au Roi, la première 
fois qu'elle le vit, que (I elle avoit éré de la partie, 
lorfqu'elleauroit vu la perfonne de Sa Majeftéhors 
de danger, -^Wb auroit crié la Reine ^iti .Comme 
les Cours ne manquent jamais, ni d^eipions, n»de 
fiateurs, cette raillerie fut rapportée à la Reine, 
qui fe-mit en fi grofie colère, qu'elle fut plus de 
quinze jours fans vouloir parler au Roi; & ce fut 
un Opéra pour les pacommoder. Après qu'ils fe fii- 
fent reconciliez, on propofaun balet, dont laReine 
voulue ^tre ; mais le Roi aiantfoubaitéquela Com- 
teffe de Moret en fût, la Reine ne le voulut jamais, 
& rompit ainfi laptrtie* 

Le Prince de Joinvillc revenu de fon vo3rage, cou- 
tinuoit toujours fon commerceavec Ir Corateffe de 
.Kioret,quinelui étoit pas cruelle rmals malheureih 
fement le Roi en fut averti , & eut de grands dénié* 
lez avec la Comteife, à laquelle il reprocha fon infi* e 
délité d'une manière infultante. LaComtefie {cvO' 
yant convaincue , s'avifa de dire pour s'excufer , que 
le Prince lui avOlt promis de l'époufer. Le.Roi perfoa- 
dé que qui pouvoit faire une infidélité, ponvoit bien 
direunmenfonge, voulut s'éclaircir de la vérité, & 
envoya quérir la DucheffedeGuife^ à laquelle il fe 
plaignît beaucoup de imprudence de fon Fils, & me- 
naça môme de le faire punir s'il retombort jamais dans 
lamêmefaute,&s^il ne réparoit celle qu'il avoit dé- 
jà faîte, en époufant la ComtelTe. 11 finit en ajoutant 
qu'il ne trouvoît pas mauvais qu'on recherchât fes 
Maitreûes pour le mariage , mais qu'il ne prétendoit 
pas qu'on fefervlt de ce prétexte pour cacher des in- 
trigues criminelles , â: que s'il'traitoît avec indulgen- 
ce le Prince de Joinviilei c'étoit enfavejir.de laparen- 
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téqu'ilyavoîtentrelui& elle. En effet, ils ^toient 
parens,' & la Duchcffe éioit fa Cou(me-gernlain^, 
ot Fille de Marguerite de Bourbon , fa Tante pater- 
nelle , qui de fon mariage avec P'rançois de Ci^ives, 
Duc de Nivernois, eut entre autres enfans la Dû- 
cheiP; de Guifé , nommée Catherine de Cléve», qui 
fut mariée en premjeres. noces à Antoine de Croi 
Prince de Porcian, puis enfuite à Henri de Lor- 
raine Duc de Guife » qui fut tué à Bioi? en 1588* 
La DuchelTe de Guife» fierc de fon naturel, reçut 
mai les- honnêtctez du Roi, & lui répondit d'une 
manière un peu haute, qui acheva de i*irriter,& Ije 
mit en fi mauvaife humeur , qu'il donna ordre qu'on 
arrêtât le Prince de Joinville. Ce Prince, aiant eu 
avis de l'emportement deSaMajefté,.avoitdéja pris 
le large. Ses parcns tâchèrent de ramener le 
Roi ; mais tout ce qu'ils purent obtenir , fut que 
la témérité du Prince demeureroît impunie, pour- 
vu qu'il fortlt du Royaume , & n'y revint plus. Il 
obéît , & ne fut rappelle de fon exil que fous le règne 
fuivant. 

Le Roi fongeantà feconfoler de l'infidélité de la 
Comteflie , jetta les yeux fur la DuchefTe de Mont- 
penfîer , qui n'étoit veuve que de quelques jours. 
11 s'imaginoit qu'étant aimé d'une PrincelTe., il> ne 
courroit pas les mêmes rîfques d'être (rompe. La 
Belle étantalors à la campagne , il chargea le Comte 
deCramail,fon voidn, d'en faire la première ouver- 
ture. Le Comte, bien fait dé fa perfonne^ne man- 
quant ni d'iefpritni de courage, ïe chargea d'au- 
tant plus volontiers de la commiflion, qu'il efp4- 
Toit en profiter lui-même en cas que la Princeiïe 
•acceptât le parti ;• mais aiant fenti dès le com- 
mencement de la coDverfation , qu'elle n'étoit pas 
difpofée à rien faire contre fon honneur , il ne 
s'ouvrit pas davantage, & fe renferma à l'attirer à 
la Cour; pour donner au Roi une efpéce de fati$- 
focUou. Cependant il a'eu fut de liCD mieux , & 
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trouva fi peu d'apparence à réulErdans ce deffeln, 
qu'il l'abandonna tout- à -fait. 

Madame de Vemeai! qui vivoît avec le Roî, 
tantôt bien, tantôt mal, & qui régloit fes caprices 
fur fes intrigues particulières , profita du maa- 
vais fuccès du Roi auprès de fes autres Maîtreflès, 
& triompha de toutes fes -Rivales , quoique depuis 
peu la Comtefle de Moret lui eût donné un Ris, 

Îpi fut Antoine de Bourbon Comte de Moret, tcé 
ous le règne fuivant à la bataille de Caftelnaodari 
dans l'Armée du Duc de Montmorenci. La Mai- 
auîfe de Verneuil s'îmaginant que le Roi raimeroit 
davantag^e / il elle pouvoir lui mettre une fois la ja- 
loufîe en tête , fit courir le bruit que le Duc de 
Guife lui avoit promis de Pépoùfer, a fit même pu- 
blier des bans à Tinfû de ce Prince, qui ne fongeoit 
pas à elle, & qui en vouloit à Mademoifelle a£n- 
tragues fa Sceur. Cependant il n'en étoic pas aimé, 
Baffompierte étoit le favorifé , & il pafloit prcf- 
que toutes les' nuits avec elle. Il entroit par une 
porte fecrette qui donnoit dans la .rue de la Cou- 
telerie p^r troifiéme étage d'une maifon qu'il avoit 
fait louer par un inconnu , & Mademoifelle d'En* 
tragues s'y rendoit par un degré dérobé après que 
fa Mère étoit endormie. 

Le Roi qui, félon lesclefirs delaMarquife, éto^ 
devenu jaloux , averti qu'on voyoit toutes les uuîts 
entrer un homme chez Madame d*Entragues , crut 
que ce ne pouvoit être que le Duc de Gaife, qui 
alloitfe divertir avec fon infidèle. Il voulut s'en 
éclaircir par lui-même. L'étonnemcnt où il vit 
çt Duc aux premières paroles qu'il lui en dit , guérit 
entièrement fes foupçons , & Sa Majeflé en fut fa« 
tisfaite, & iî perfuadée de fon innocence, qu'elle 
lui commanda d'être aux écoutes & de débrouil- 
ler cesvifites noékurnes. Dèsje foirroéme, le Duc 
mît plufieurs perfonnes en campagne, n'y en eut 
qui virent entrer Baflompierre par fon chemin or- 
dinaire; 
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dinaire; mais l'obfcurité ^ le manteau dont il étoic 
erivelopé , les empêchèrent de le reconnoître. Tout 
ce qu'ils purent remarquer, fut l'Ordre du Saint- 
Ëfpric fur fon manteau, qu'il avoit emprunté de 
Beilegarde, avec lequel i[ avoit foupé, pour fega* 
rantir d'une groffe pluye qui furvint précifément 
dans le tems qu'il voulut s'en retourner chez lui. 
Ces gens allèrent dire au Duc de Guife, qu'ils a- 
voient vu paiTer par la porte de derrière un jeune 
Chevalier. Le Duc qui ne pouvoit faire aucun 
jugement certain fur ce rapport, envoya deux de 
fes domeftiques fur les lieux pour réconnoUre à 
la fortie fon heureux Rivsd. Baflompierre s'apperce- 
vant qu'on l'obfervoit, fe cacha du mieux qu'il put; 
de- forte que ceux-ci ne purent dire à leur Maî- 
tre , que ce que les autres lui avoient déjà dit. Il 
rêva long -tems fur cette avanture, & conclut en- 
fin que ce ne pouvoit être que Bellegarde. Baf- 
fompierre » de fon côté , ne manqua pas de faire aver- 
tir Mademoifelled'Entragues, dèsqu'elle fut éveil- 
lée, de ce qui étoit arrivé, afin qu'elle fe prépa- 
rât à répondre au Duc de Guife comme elle le ju- 
geroit à propos. 

Le Duc de Guife, plus jaloux encore que le Rol,^ 
ne pouvant demeurer dans cette incertitude, alla dès 
le matin chez Bellegarde , qui ne fut pas viflble. 
On lui dit pour excufe, qu'il avoit paffé une cruelle 
nuit , à caufe d'une violence douleur de dents , qui ne 
lui avoit pas iaiOTé un moment de repos , & qu'il ne 
feroit en état d'être vu que fur le foir. Il n'en fal- 
lut pas davantage pour confirmer le Duc de Guife 
dans fes foupçons. Il crut qu'aiant été toute la nuit 
en mouvement, il avoit befoin de dormir tout le jour. 
Il pafia chez BaOTompierre, qu'il trouva au lit, & le 
fit lever en robe de chambre , afin de pouvoir lui 
dire tête - à - tête le fujet de fon Inquiétude. Baf- 
fompierre àqui la vifite d'un Rival n'annonçoit rien 
de favorable, fe leva tout auIGtôt, ne doutant pas 

qu'il 
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qu'il oe fût découvert. II fe raffura bien- tôt, ce 
fes craintes ne durèrent qu*autant que le fîlence ài 
Duc. Croiriez vous bien, Marquis, lui dit-il, que 
le Grand -Ëcuyer eft mieux que vous, & même 
mieux queperfonne, dans Tefprit de. Mademoifelle 
d'Ëhtragues? Que diriez-vous, fi Ton vous affuroit 
qu'elle partage toutes les nuits fon lit avec ce Ca- 
valier? Je diroisque c'efl un conte , répondit froi- 
c'erntnt Buiiompiecre. 11 n'efl pas pofBble que cda 
foit, & je fais qu'ils ne s*aiment ni Tun ni l'autre. 
Qu*oQ croit aifément ce qu*o& fouhaite ! répliqua le 
Doc Iln*yapaslong-tems qaefétois prévenu en fa 
faveur comme vous l'êtes à préfent. Soyez fur, & je 
le fais , que Monfieur le Grand a pané cette "nuit 
avec elle, & qu'il n'en e(l fort! qu*â quatre heures da 
it^itin. On Ta vt entrer, & mes valets de dum- 
bre ont remarqué qu'il fè mettoitfi peu en peine 
de cacher fon bonheur, quMI ne 8*e{l pas fouclé de 
faire voir la croix de TOrdre qui étoit fur fon 
manteau. 

Ces Amans fe promenoient & grands pas s'entre- 
tenant toujours du bonheur imaginaire ae Bellegar- 
de , lorfque BaiTompierre apperçut Je manteau qui 
o l'âvolt fait méconnoitre ; & comme la croix. paroif- 
foit toute entière , il eut peur que ce témoin ir- 
réprochable ne trahit fon fecret , & s^affit deflbs. 
Le Duc qui n'avoît rien remarqué , voulut le faire le- 
ver, & l'obliger à fe promener; mais il eut l'a- 
drefle de lui donner le change, & de demeurer for 
fon manteau jufques à ce qu*Un ^z\tt de chambre 
-^^ul étoit aux écoutes, & qui félon les apparences 
favoit toutle fecret, vint & emporta le manteM, 
dans le tcms que le Duc avoit le dos tourné. A 
tant de circonftances BafTompierre fit fort Fétonné, 
& pefta de tout^ fon cœur contre la légtreté du Sexe 
en général, dâuba Mademoîfelle d'Entragues , & 
Tappclla un. vrai CatDeléon. Le Duc en fit autant 
de i,on côté, & fortit bien- tôt après. 

. Il 
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Une futpas plutôt parti, que BaAbmpîerre fit fa- 
voir à Mademoifclled'Entragues l'erreur où étoîtle 
Duc , & cette Belle qui étoit de bonne race , & qui 
ne manquoit pas d'expérience, prit la réfoîution 
de l'y confirmer, &,fit en faprt^fence mille figncs 
H'intelUgence à Beilegarde. Le Duc de Guife Teii 
raiUa;& Monfieur le Grand étant bien- aife de l'en- 
treceoir dans fon erreur , lui répondit d'une manière 
ambiguë, fialfompierre rendit compte de la con- 
verfation à Madeoioifelle d'Entragues , qui fut fort 
contente de fa conduite. Elle le pria de contl* 
nuer fur le même pied, Taffurant qu'ils y trouvc- 
roient tous les avantages qu'ils pouvoient efpérer, 
en ce que les foupçons du Roi & du DucUe Guife 
tomberoient tous fur Bellegarde. Ils firent avertir 
Madame d'Entragues du commerce que faFille avoit 
avec le Grand-Ecuyer ; & cela fut caufe qu'elle 
Tobferva de plus près. Un matin voulant tirer le 
rideau pour cracher, elle vit le lit de fa Fille dé- 
couvert, & qu'ellen'y étoit pas. Ellefe douta de ce 
oui en étoit , fe leva fans oruit, & paffa dans. fa gar- 
dcrobe , d*où elle vit que la porte de Tefcalier dé- ^ 
robe qu'elle croyoit condamnée, étoit ouverte. 
Ktle s'écria d'abord, & (aFillequlreconnQtfavoix , 
fe leva au plus vite d'auprès de BafTompierre , éc 
vint à elle. Madame d'Entragues la régala d*abord 
de quelques fouflets; & après que fa colère fut un 
.peu paflfée, elle fît enfoncer laportedecetefcalier^ 
que BaflTompicrre avoit fermée pour avoir le tems 
de s'habiller. Cette porte étant ouverte, elle mon- 
ta précipitamment jufques au troifiéme étage, & 
degîeura fcien furprife de n'y voir perfonne, & 
encore plus furprife devoir la chambre du rendez- 
vous i? magnifiquement meublée. Ce contrc-tems 
auroit fini leur commerce , fî Tamour qui ne man-* 
ue pas d'expédiens , ne leur avoit appris les moyens 
e fe voir ailleurs avec plus de fureté. Cepeiî* * 
lant ce malproduifitun grand bien,pulfqu'il guér 

. lit 
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rie le Roi des foupçons qu'il àvoit eus de Tîntrigue 
du Duc de Guife a»eç Madame de. VerneuU. 

Ce Prince n'en j^vait gueres plus content. La 
Marquife toujours capricieure/& s 'imaginant que 
' le Roinel'aimoit que par néceffité, & parce qu'il 
ne trouvoit perfonne qui la valût, lui faifoit à tous 
momens de nouveaux chagrins'» ou pour avoir Je 
plaifir de le faire enrager, ou. pour l'obliger par ces 
difficultés À Taimer davantage. L^ Reine étoit 
de plus .mauvaife humeur que jamais ; & .ce defor- 
dre .domefiique troubloit. fes plaifîrs les plus purs, 
& ne lui laiflbit pas un moment de repos. Lea« dé- 
dainsJaux ou véritables de laMarquifede VeineuU 
ne faitbient qu'augmenter fa paflion; & les' démar- 
ches qu'il faifoit pour ia revoir, les traits de la &- 
tyre dont cette Marquife étoit très -libérale, Soient 
de nouvelles allumettes qui enflammoient les jalou- 
iies de la Reine, qui faifoit éclatera teut momeoC 
fa fureur & fon rcffentiment. Le Duc de Sully & 
quelques autres confîdens du Roi travailloient inuti- 
lement à ramener l'Epoufe àlaMaîtrelTe. Ils rçpré- 
fentoient à ceUeci, que le Roi s'attacheroit à une 
autre, & qu'alors il lui feroit enlever fes enfaDS, 
& la r^nfermeroit dans un couvent. En effet, il 
tâchoit de vaincre fa pafïïon en changeant d'objet. 
Il revint encore à là Comteffe de Moret, & aima 
prefqu'en même tems Mademoifiefte des Eiïarts. D'un 
^utrecôté, ils remontroientàla Reine, que fes em- 
portemens ne fervoient qu'àirrfter Tefprit.duRoi; 
que la douceur & les carelTes étoient les feuls moyens 
de le retenir; & qu'en attendant qu'elle pût le dé- 
tacher des objets illégitimes , elle devoit avoir un 
peu de modération, fi elle vouloit obtenir des grâces 
pour elle &pour les (lens. Mais Conchini k Eléo- 
nore Galigay , bien loin de lui Jaire goûter ce falu- * 
taire confeil , entretenoient de plus en plus fa mau- 
vaife humeur, & ils avoient acquis tant de pouvoir 
fur fon efprity qu'elle n'aimoit & ne baîIToit que 

ceux 
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ceux qu'ils vouloient. On adroit fouvent confeiUé 
au Roi de chafTer ces funeiles tifons qui metcoient le 
feu à fa Maifon , &qai embraferoient à quelque heure 
tout le Rofaume. Ou dit que Oaligay craignant que 
la Reine fa Maicrelle ne Taimàt moins , fi elle avoît 
pofur 4e Roi Taffeâion qu^ane Ëpoufe doit avoir pour 
fon Epoux, Tenéiolgnoit tant qu'elle pouvoic 9 afin 
de ia poiiéder piusàronaife. Tout le monde croît 
que cette Femme & (on Mari travaillèrent conjointe- 
ment^tant que le Roi vécut, à aigrir refnrit de la Rei- 
ne, & à la rendre toujours fàcheufe oc demauvaife 
humeur; de-forte que fept ou huit ans durant, s*il y 
avoic entre eux un jour de calme & deplaidr, il y' en 
avoit deux de mécontentement & de fâcherie. Qom 

Jean de Médicis aiant été chargé parle Roi d*ex- 
orter la Reine à les congédier , cette Princefle 
s'emporta contre lui avec une extrême violence, 
n'épargna ni les injures ni les reproches , & le mal- 
traita tellement, quelque chofe que leRoi pût dire 
pour rappairer,qu*ii fut contraint de fortir duRoyau* 
me. L*impudence de ces petites gens alla fi loin , 
qu'ils uferent de menaces contre la perfonne du Roi, 
s*il ofoît attenter aux leurs, commeplufieursTy fol- 
llcitoient. 

Les Catholiques zéhz fe joignant aux intentions 
de la Reine, entretenoient de dangereufes corref- 
pondances avec les Ëfpagnols par le canal de TAin- 
Dafîadeur de Florence , & fe faifoient fort de ma- 
rier le Dauphin & la Fille aînée de France , aux deux 
enfans du Roi Philippe; de- forte que Dom Pedro 
de Tolède, proche parent de la Reine ,« que ce Prince 
envoyoiten Allemagne, fit quelque féjour à la Cour 
de France , pour fonder les intentions du Roi. Dom 
Pedro parla entre autres chofes du mariage du Dau- 
phin avec .rinfante. Le Roi lui répondit fort 
féchement; car il ne vouloit point d'alliance- avec 
les Ëfpagnoh , & avoit en vûS de marier le Dauphin 

à l'aî- 
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à l'aînée de Lorraine, & la Princefleau Fils aîné da 
Duc de Savoye. 

Quelque tems avant , on avoît parlé de marier Ma- 
demoifelle d*Entragues avec le Comte d'Acliéy Au- 
vergnat ; mais en pafiîmt les articles , il forvmt 
quelques conteflations qui rompirent ce mariage. A- 
près cela,Madame de Verneuiî & Mâdemoifelle dT.n- 
tragues fa Sœur allèrent paflèr la belle faîloii cbez 
laMarquifede Confians, qui avoir une mairon dans 
le voifinage de Charentbn. Le Duc de Guife & 
BafTompierre rodoient toutes les nuits autour de 
la maîfon de la Marquîfe ; mais ce dernier qui 
avoit des penfées plus hautes , rompît entièrement 
ce commerce. Henriette-Charlotte, Fille du Conné- 
table de Montmorenci, & de Louife deBudos»pa- 
rut alors à la Cour comme un foleil , k effaça par ipn 
éclat toutes les autres Beautez. Tout le monde a-, 
voit les yeux fur ce nouvel alîre , & cette Belleavoît 
autant d Adorateurs qu'il y avoit de Galans à la 
Cour. BafTompierre eut le bonheur de s'en faire 
aimer, & il nemanquoit au bonheur de ces Amans, 
que le cpnfentement du Roi. Baflbmpîerre lui en 
parla , & lui demanda la permiffion d^époufer Ma- 
demoifelle de Montmorenci, & de traiter avec le 
Duc de Bouillon pour la charge de premier Gentil- 
homme de la Chambre. Sa Majefté lui accorda, non 
feulement Tun & l'autre, mai$ voulut cjncore que 
le Connétable qui étoît difgracié, revînt à la Cour. 
ie lendemain le Roi rendit viiîte à la Ducheffe 
d'Angoulême, où logeoit M^demoifelle de Mont- 
morenci. Il l'avoit déjà vue à un balet, oii elleé- 
toit habillée en Diane , tenant un dard à la main ; & 
cefut là qu'il commença de fentir pour elle des 
fentîmens bien tendres & bien paffionnez. Les con- 
fidens des plaifirs de ce Prince, les parens de Ma- 
demoifelle de Montmorenci, les gens mêmes de la 
Reine, qui s'imaginoient que celle ci chalTeroit tou- 
tes 
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tes les autres , étoiertt prêts à fervir fa |>aiEon; de- 
forte que toutia flatoit, excepté celle Quipouvoic 
Ja fouîager. Mais , comme* ce Prince le trouyoit 
en état de tout entreprendre, Ucroyoât pouvoir tout 
cfpérer. 

' Cependant le mariage de Baifooipierre & de Ma- « 
demoifellede Montmorenci demeuroit conclu; mais, 
cohime il s'étoit traité fans la participation du Duc 
de Bouillon, il n'en fut pas fatisralc, & réfolut 
de le traverfer. Un jour que le Roi trenoitde voir 
chez la Reine Mademoifeile de Montmorenci , & 
qu'il parloit de fa beauté avec éloge, le Duc le tira 
•eo particulier, & lui dit qu'il étoitfurnrls qu'il eût 
voulu confentirau mariage de cette Fille avec Baf« 
fompienre; qu'il ne voyoit point d'antre parti pour 
le Prince de Condé folî Neveu , que Mademoifeile de 
Motitmorenci ou Mademoifeile du Maine ; mais 
que , comme la bonne politique Tobligeoit de ne pas 
foufFrir que le Chef de la Ligue , qui n'étoit déjà que 
trop puiffant, fe fortifiât encore par une (i grande 
alliance, flétoit prefqu'obligé par intérêt de marier 
le Prince de Condé à Mademoifeile de Montmorenci. • 
Le Roi ne répondit rien, & ne lailTa pas dé fentir la 
force de ce ralfonnement ; & le lendemain aiant 
encore vu cette Demoifelle,il la trouva pliis char» 
mante que jamais , & prit la réfolution de s'aûTurer 
d'une Çi beMe conquête , quoi qu'il pût lui en coû- 
ter. Il s'agifloitde réuflîr dans ce delfein, & pour 
cet effet il falloit faire épouferâ cette Belle un hom- 
me qu'elle n'aimât pas. Il étoitdonc néceffaire de 
favoir quels fentimens elle ^ avoit au fiijet de Baf- 
fompierre. 

^11 eut occafion de s'en éclaîrcîr peu de jours a- 
près. Sa fanté étoit fort altérjée, les accès de fa 
goutte étoient plus fréquens , & il ne fe paiïbit 
point d'année oii il ne fût obligé d*? fe mettre dani' 
les reméàes une fois pour le moins , & fort 
fouvent deux. La goutte lui étant alors fur- 
venue, 
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venue 9 il fut vifité' par Madame d'AngouIteie & 
par Madempifelle fa Nièce. Grammont qui s'y trou- 
va, fêtant^ apperçu que le Roi feioicbien-aife d'en- 
tretenir la Nièce, lia converfationavecla Tante. Le 
Roi profita de Toccafion, & dit à Mademoifelie de 
^ontmorenci , qu'il vouloit raii9er comme fa pro- 

£re Fille; que fon intention ètoit qu elle logeât aa 
ouvre pendant que Baflbmpierre ferviroîc 11 li 
pria de lui dire franchement G. elle ètott contenta 
de ce parti, & qu'en cas qu'elle ne le f(kt pas, il 
lomproit ce mariage , & lui feroit même époufer 
le Prince de Condè fon Neveu. Mademoifelie de 
Montmorend qui n'entroit point du tout dans, les • 
vues du Roi , lui répondît naturellement , que , puif- 
que c'ètoit la volonté de fon Père , elle fe croiroit 
bien avec Baflbmpierre. Le Roi fit femblant d'en 
étrebien-aife, &réfolut en même temsdeluî don- 
ner un autre Epoux. Le lendemain il fit venir Baf- 
fompierre, auquel il fît mille cah^iTes , &lui dit en- 
fuite qu'il avoit fongé à le marier. Baflbmpierre 
ignorant fes intentions, lui repartît que la goutte 
duiConnétable ètoit caufe qu'il ne l'étoitpas déjà. 
Ce n'efl pas cela, répliqua le Roi. Je veux vous 
marier avec Mademoifelie d'Aumale, & faire revi- 
vre ce Duché en fa coniidèration. Quoi! Sire, ré- 
pondit Baflbmpierre, vous voulez donc me donner 
deux femmes? Il faut, ajouta le Roi, te parler i 
cœur ouvert, & en ami. J'aime Mademoifelie de 
Montmorenci : fi tu l'époufois, & qu'elle t'aimât, 
je te haîrois; & û elle m'aimoit, tu me halrois. 
Ne rompons donc point .notre bonne intelligen- 
ce. Je t'aime, & je ne fauroîs t'ôter mon ami- 
tié fans beaucoup de répugnance. Je veux m^- 
lier cette Fille avecje Prince de Condè , qui, tout 
jeunp qu'il ell , a plus d'attachement pour la chafle 
que pour les Dames,; & comme tu fais qu'il e(t 
pauvre, & ou'il tient tout ce qu'il a de ma puif* 
mce,mou aeflein eftde l'enrichir par mes bien* 
. ' ' faits, 
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>^|8» & lie loi donner cent mille livres par 9n 
pour fes div^cifiemens , pourvu qu'il n'exigie qu'une 
«£Feâkm innocente de celle que je lui deûinepoMt 
femme. 

. Baffompkrre étant trop habile pour ne favoît 
pas que lé vérttabU moyen d'augmenter une pa& 
Son c'eft de la combattre, fe ôt honneur de lané«- 
ceffité, & prit le parti de donner un tréfor qu'il ne 
poitvoit garder, je fuis ravi, Sire «répondit Bat 
fompierre , que Votre M^iû^^é me donne occaHon 
de lui témoi^er le zélé que j'ai pour Ton fervice; 
}C l'ai fouhaité toute ma .vie avec une extrême paf» 
lion : mes deGrs font exaucez ; & Votre Majedé peul; 
être convancuc du re^eû & de l'attachement que 
j'ai pour elle , par le facri6ce que je vais lui fai» 
re> qui eft &ns contredit le pluçgranddont un ga« 
lanc-faomme foit capable. Je renonce, Sire, pour 
l'amour de vous à une haute alliance, & à une E« 
{K>ufe digne des hommages de tbut ce qu'il y a de 
CHrand au monde: j'ai pour Mademoifelle de Mont- 
moienci une paffion , que je fens très- vivement » 
& que je ne faurois bien exprimer: je fuis charmé 
de.fon mérite, & j'ai eu le bonheur de m'en faire 
aimer; j'étois fur le pqint de devenir l'homme du 
monde le plus heureux & le plus content: je re^* 
nonce à tout cela , & le fais de bon cœur pour ua 
Maître à qui je dois tout; & je fouhaite que ce 
nouveau commerce lui apporte autant de joye& de 
plaiOr , qu'il me cauferoît de triHefle & de déplai* 
fir , fi j'étois obligé de céder atout autre la divine 
Montmorenci. Le Roi pleura de ;oye de la fou» 
miflion de Ba(Ibmpierre,.ltti fit mille proteflations» 
& l'entretint encore de fon mariage avec Mademoi- 
felle d'Aumale. Mais , comme cet Amant inforto- 
né avoit encore le cœur tout occupé de la perte 
qu'il faiC&it , & qu'il étoit incapable d'un nouvei 
engagement, illupidta SaMajenéde ktaiiferen 11* 
berté UdeOits 
Tome VU. K ^^ Le 
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Le Roi étant toujours incommodé de fa gonttci 
dont les douleurs étoient pourtant an peu moins 
prefTantes, il voulut avoir compagnie , & envoya 
quérir BalTompierre & quelques autres Seigneurs, 
il jouoit aux dez dans Ton lit avec le premier, 
iorfque Madame d*Angouléme& fa Nîéce entrèrent 
11 quitta d'abord le jeu pour entretenir en partlcu- 
lier Madame d*Angoulême. MademoifelledeMont- 
morenci qUi ne favoit rien de ce changement , par- 
loit cependant à Baffompîerre. Le Roi luificfîgne 
de s'approcher , lui apprit fes intentions, & conti- 
nua d'entretenir fa Tante. Mademoifelle de Mont- 
morenci fît une grimace en fe retirant, qui fît con- 
noître à Bâ(rompîerre,quefon cœur n'étoitpasen 
meilleure ailîeteque lefîen. Quoique ce ligne n'ap- 
prit rien à BiiTompierre qu'il ne (ût déjà, il le prit 
néanmoins pour une confirmation de fon malheur; 
& comme les dif&cultez augmentent d'ordfnaireles 
defirs , fur- tout lorfqu'on voit que l'objet qu'on a- 
dore, ne cède que par violence & par néceifité, 
cela le mit en fi grand defordre, qu'il fut obligé de 
fortir, & pour le faire avec blenféance,U fît fcm- 
blant de faigner du nez. Cet Amant au defefpoir 
n*eût pas la force d'aller jufqu'à fon caro<re , il fe 
jetta dans le premier qu'il rencontra , & fe retira 
chez lui, où i^ fut deux jours entiers à dépto< 
rer la cruauté de fa deflinée , & à faire les ré- 
flexions du monde les plus trilles & les plus af- 
ôigeantes. 

La première perfonne qu'il rencontra, lorfquMl 
revint à la Cour, fut le Prince de Cohdé, qui avoit 
déjà fait demander dans les formes Mademolfelle 
4c Montmorenci , & qui partoit pour lui aller ren- 
dre la première vifite. Ce Prince fut aflez cruel 
pour le prier de Vy accompagner ; m^s Baflbm-' 
pierre fut allez réfolu pour lui refufer une complai- 
fance qui Tauroit accablé fans reflburce, & détruit 
entièrement la direriion qu'il avoic tâché de faire^ 
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ta renouant avec Mademoifclle d'Entragues, qu'il 
avoit eu occafion de revoir chez Madame de San- 
teny. Le Prince fit donc fa vifite fans Im , & a- 
vança tellement fes affaires, qu'il fiança Mademoi- 
felle de Montmorenci quelques jours après, dans la 
galerie du Louvre, où le Roi eut la malice de s'ap- 
puyer fur BafiTonpierre , & de lui faire efluyer d'un 
bout à l'autre le chagrin de cette fatale cérémopie: 

• ces Amans s'épouferent bien-tôt après à Chantilli, où 
étoit alors la Cour. Ce mariage fut fuivi d'un au- 
tre; le Duc de Vendôme qui, comme nous avons' 
dit, avoit fiancé la Fille unique du Duc de Mef- 
Cœur , l't^poufa cette année , âgé feulement de feîze 
ans. Le Roi avoit de l'impatience d'achever ce ma- 
riage. La Meie & quelques parens de la Fille avoienc 
toujours fait naître des obflacles : mais enfin le 
Père Cotton , homme infînuant & perfuafif , les avoic 

"difpofez à donner cette fatisfaétion à Sa Majellép 
ce qu'ils firent à Fontainebleau , où ces nôçes 
furent célébrées. 

Le malheureux BafTompîerre fut outré de chagrîa 
du mariage de fa MattrefTe; mais pourtant il n'en 
mourut pas. Il ne revint enfanté que pour effoyec 
une nouvelle dîfgrace , tant la fortune étoit opiniâ^ 
tre à le perfécuter. Un Ecuyer de la Reine, nom- 
mé Camille Simoni, qui logeoit dans une petite 
rue vis avis de la porte de Iamonnoye,&prèsde 
la maifon de Madame d'Entragues , trouva un 
foir en fe retirant un homme couché avec fon Hô- 
teife qu'il aimoit. Il perça ce malheureux de plu- 
fieuTS coups d'épée , & le mit dehors en chemife. 
Il fé traîna comme il put, & alla mourir fous IjCSr 
fenêtres de Mademoifelle d Entragues. Un paffanc 
ouifavoît que BalTompierre n'étoit pas haï de Ma- 
demoifelle d'Entragues, voyant cet homme en cet é- 
tat, crut que c'étoir Tui môme,& courut à fon Hôtel a- 
vertlr fes gens de l'état où il avoit. trouvé leur Maître» 
Comme ce Marquis étoIt fort! au commencement de 
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la nuit, ils crurent fans peine cequeleur difoit cet 
homme. Ils coururent étourdiment au lieu qu'il leur 
avoit marqué, trouvèrent le corps , & le prirent 
pour celui de leur Maitre, p^cé que la nuit étoît'ob- 
fcure. Ils remportèrent , & étant arrivez chez leur 
Maitre, ils virent à la clarté des flambeaux qu'ils fi- 
rent allumer, qu'ils avoient fait une foiife, & rempor- 
tèrent ce corps chez un Chirurgien. La Tuflice en 
fut avertie, & s'eti faifît Par ce moyen l^ichofeé- 
tant divulguée , Toû en fit plufîeùrs plaintes aux. dé« 
pens de Mademoifelle d^ntragues, dont Baiïbm- 
pierre eut peut-être plus de chagrin que cette Belle, 
qui, comme pluiieurs autres, auroit cm être fms 
mérite, û elle eût été fans intrigue amoureufb. 

Cependant la pafEon du Roi pour iaPrinceflede 
Condé continuoit toujours, & elle étoit même de* 
venue li publique, qu'on neparloit prefque d'autre 
chofe. Le Prince de Condé qui avec un peu de 
coinpiaifance auroit pu obtenir les premières charges 
du Royaume, ne fut pas d'avis de s'enrichir aut 
dépens de fon honneur. Il avoit tant de délicateffe, 
qu'il croyoit ne pouvoir plus fouffrif la continuation 
de cette intrigue, fans fe rendre le jufte objet du 
mépris de toute la Cour. D'ailleurs, les fcrupukux, 
Içs mécontens & les ennemis cachez du Roi, geni 
malins le inquiets, qui n'aimant que le trouble pour 
ramour dû trQuble même , lui mettoient, s'il faut 
ainii dire, le fjpu fous le ventre, & irritoîent fa 
jaloufie,qul n'étoit déjà que trop grande. La Reine 
toujours la même ne cellbit de femerJa z\;z2nie. Le 
PriAce en vint aux en^ortemens,& lâcha quelques 

Î>aroles peu refpeélueufes. Le Roc pour l'en chfttîer 
ui ô'ta tes bienfaits, & lui retràndia l'argent qu'il 
lui avoit promis en k mariant. Ces févér»tez,bien 
loin de radoucir le Prince, ne firiont que ['irriter da- 
vantage. Il conlidéroit que le Ror^nt aufiipaC- 
flonné qu'il l'étoit , pourroit isn venir aux violences; 
& comme il maoquoit 4e tout pour fe mettre à 

cou- 
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couvert , il chercha fon falot dans la retraite , & 
réfolut de fe fauver chez les Etrangers. Après donc 
qu'il eut difpofé toutes chofes pour exécuter ce def- 
iGÎn, il enleva lui même la Princefle qu'il mit en 
croupe, & à quelques lieues de là dans un carofle 
à fi}i chevaux, & alla coucher àMuret, accompagné 
.feulument de Rochefort,deT(Juray,d'un Ecuyer, 
de Mademoifelle deÇerteaux, & d'une femme de 
chambre nommée Phiiippete. De Muret il marcha 
vers Landrcci où il n'entra point, &fe rendit de-Ià 
à Bruxelles, où le Nonce du Pane & les Archiducs 
le reçurent avec beaucoup de joye , & lui rendi- 
rent tous les honneurs dûs ,à fa qualité. 

A la première nouvelle de cette évafio!^ imprévue , 
Je Roi tout tranfporté de colore & d'amour, ne put 
cai.her fon émotion,même devant la Reine. 11 jouoit 
dans fon Cabinet, lof fqwe le Duc d'Eibœuf vint lui 
annoncer cette irifle nouvelle , oui lui fut confirmée 
bien lot après par le Chevalier au Guet. Monchfcr 
Ami , je fuis perdu ^it il àBaffompierrequiétolt le 
plus près de lui ; ceMalhtureux emmène fa Femn^c 
dans un bois ,& je ne faisfi c'eft pour la tuer, ou 
pour la faire fortir du Royaujpe : prens mon jeu *, 
pendant que j'irai favoir les paftîcularîtex de cet 
enlèvement. Cela dit, il pafla dans une autre cham- 
bre , & fit figne au Marquis de Cœuvrcs, au Comte 
de Cramail, au Duc d'Eibœuf & à Lomcnie de le 
fuivre. Ce Confeil extraordinaire étant ainfiaflem- 
blé , chacun dit fon avi«. Le Roi qui ne fe pof- 
fédoit pas , donQojt dans tout ce qu'on lui pro^o- 
foJC, & vouJolt qu'on exécutât IncefTamment. Un 
moment après, iIchangeoitdefentiment,&jugeoît 

Sue ces moyens étoient impraticables. L'un étoic 
'avis qu'on courût après le Prince» & qu'on yen- 
voy4t le Chevalier du Guet avec fes Archers rl'au- 
tre vouloit qu'on donnât cette commiflion à Balagnf 
^àBouvin; d'au^Qs. çrpyolent qu'il valoit mieux 
^rdoQuer à Vauhecourt, qui étoic alors a Pïiris, de 

R 3 * fc 



386 Les Amours 

fe rendre fans retardement fur la frontière de Lor- 
raine , pour empêcher que le Prince ne p'aflât. Le 
Roi qui vouloit tout » & ne fe fîxoit â rien , fut con- 
traint de faire venir Tes principaux Minières, pour 
les confulttr fur une afFiireoùfon cœurprenoii tant 
de part. Ce n*étoit pas la première fois qu*ils 
avoient été confultez fur des matières d*amour, où 
Tôt faifoit entrer des raifons d'Etat. Le Chan- 
celier fut le plus diligent; & après que Sa Majellé 
lui eue appris de quoi il s'agifTuit» il répondit avec 
une gravité digne de fon caraftere, que le Prince de 
Conkié étoit fort condamnable , qu'il avoît tortd*a- 
<?oir pris un parti (î defefpéré , & que ceux qui 
lui avoitntdonné un fi méchant confeiî, avoienten- 
core plus de tort que lui. Le Roi qui auroit voulu 
que tout le monde eût été auiîi bouillant que 
lui, répondit brufquemcnt: Rengainez votre gravité, 
Monfieur le Ch^uicelier, & me donnez votre avis; 
c'eft tout ce que je vous demande. Je (ais^aulH- 
bien que vous , que le Prince eTl condamnable; mais 
il s'agit des moyens de le châtier. Je fuis donc d'a- 
vis , Sire , reprit le Chancelier avec le même flegme, 
qu'il faut traiter le Prince comme rebelle ,& rendre 
contre lui & contre fes adhérans les déclarations 
ordinaires. Le Roi , fatigué de ce début , vit en- 
trer Villerai , & laiffant le Chancelier', lui expofa le 
fait en peu de mots. Villeroi faifant l'étonné, fut 
d'avis qu'on fit favoir par des courriers à tous les 
Princes étrangers , que le Prince de Condé étoit fortî 
de France , fans la permiflîon du Roi ,•& môme con- 
tre fes défenfes, & qu'on ordonnât à tous les Ara^ 
ba{Iadeurs de SaMajedé, de prier les Souverains 
auprès defquels ils réfidoient^denepas recevoir le 
Rebelle , & de le'Yemettre entre les mams du Miniflre 
de Sa Majefté, qui regarder oit comme fes ennemis 
ceux qui en uferoient autrement. Après que Ville- 
roi eut ainfi parié, le Roi fit figne au PréfiJent 
Jcannin d'odlner. Mqq fentiment eft, Sire, dit le 

Pré- 
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Préfident , de faire courir après le Prince un Capi- 
taine des Gardes du Corps , qui tâchera de le rame- 
ner; & s*il n'en peut venir à bout , illefuivra juf- 
ques dans fa retraite, & déclai^era, de la part de 
Votre Majeflé , aux Puiffances chez qui iffe fera ré- 
fugié, que vous leur ferez la guerre à moins qu'ils 
ne vous le livrent. Je ne crois pas qu'il ait prémé- 
dité fon départ, & je doute qu'il- fe foit précau- 
tionné â l'avance d'aucune puifTante proteftion. Je 
fuis le plus trompé du monde, s'il n'a jette fon 
plomb fur les Pays-Bas. Mais je fuis perfuadé 
qu'il fait mal fon compte, ^ qu'il y fera mal reçu; 
car, outre qu'il n'a aucune habituae avecTArchi- 
duc, qui n'aura aucuns. ordres de maintenir le Re- 
belle, lElbagne qui craint Votre Majefté plus qu'elle 
ne l'aime et ne l'honore , ne voudra pas s'attirer fur 
les bras le plus Grand Prince de l'Europe , & aimera 
mieux le faire fortir de fes Etats , ou le livrer à Votre 
Majefté. 

Le Roi qui comraençoît à reprendre fes efprits ,* 
trouva cet expédient de fon goût ; mais , comme il 
ne fe déterminoit jamais fur rien d'important qu'il 
n'eût confulté le Duc de Sully , il ne voulut rien con- 
clure qu'il ne fût venu. II vint eniin , avec un air 
fâché & une mine refrognée. Mon Neveu s'en eft 
allé, Monileur de Sully, lui dit le Roi comme il 
arrivoit, 6c le |nal eft qu'il a emmené laPrlncelFe. 

ie n'en fuis point furpris, Sire; mais je le ferois 
leaucoup s'il ne Tavoit pas fait. Si vous vouliez 
l'en empêcher, il falloit Je mettre â la Babille. Ne 
parlons point du mal qui eft fait , répliqua le Roi; 
mais cîi^rchons les moyens de ie réparer. Que ju- 
gez-vous qu'il faille faire? Je meure. Sire, fi j'en 
fais rien, repartit Sully. J'y pen ferai fur le chevet, 
& demain au matin je vous dirai ce que j'aurai penfé. 
Point de retardement, Monfieur de Sully, dit encore 
le Roi ; vous favez combien cette affaire me touche» 
& je veux que vous me didez tout-à-l'heure votre 
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fentimeau Un moment donc de méditation , s'îItous 
p]alt, Sire, répondit Sully ;& en difant cela, il iit 
des mouvemens de tête & quelques tours de chambre, 
& revint enfuite vers le Roi,qui lui dit: Hé bien,avez- 
vous Congé ? que faut il donc faire ? Rien , répondît 
Sully. Comment rien ? répondit le Roi. Oui rien , a- 
jouta Suliy : en ne failant rien, vous témoignerez par* 
là que vous ne faites pas grand cas du Prince de Con- 
4é ; & cela étant, perfonne ne le fecourra , fes amis 
même l'abandonneront, tout le monde le raillera, 
& en moins de trois mois il fera forcé de revenir aa 
gUe de foi-même. Mais , û au contraire vous té- 
moigoeide TempreiTement à le ravoir, il n*en faut 
pas davantage pour le faire valoir ; des gens mêoie de 
la Cour lui prêteront de Targent, & tels qui l'au- 
roient abandonné û vous n*en aviez pas fait de caf» 
le ibutiendront pour avoir le plailk de vous cha- 
griner. L*avis étoit.de bon-fens; mais le Rot 
B'étoit pas en état d*en profiter. Comme i^elui du 
préfident Jeaùnin étoit phis violent, & par confé- 
quent plus conforme à (a paf&on , ce fut au(E celui 
qu'il fuivît; & dès le lendemain il fit partir le Mar« 
quis de Prâlin pour courir après le Prince. 

Pr^lin fît toute la diligence qu'il pût; mais le 
Prince a voit trop d'avance pour pouvoir le joindre. 
Il fe rendit donc à Marimont auprès die TArchiduc. 
Il fit d*8bord demander audience , & y alla avec 
rAmbafla^eur ordinaire. Il parla du Prince de Condé 
comme d'un ennemi du Roi fon maître, qui, fous 

Î prétexte d'une jaloufie de commande , avoit fui dans 
es Pays étrangers pour y cabaler contre ton Service ^ 
& le pria au nom du Roi de le faire arrêter, L'Ar* 
chiduc répondit , au4l croyoit avoir * aflez fait de 
n'avoir pas voulu le recevoir , mais qu*il n'avoit 
pas cru devoir lui refuier paffage ; qu'il fouhaiteroit 
4e tout fon cœur qu'il s*en retournât en France, & 
qu'il faifoit des vœux pour la fatisfaâion particu- 
Kere du Roi » atkffi^len que pour le repos <|e fon 
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Rbyauaie. I^a véxité cft que te Prince ne s*étoit 
pas arrêté dans les Ps^ys-Bas. Il avoit piqué jufquà 
Cologne , ÂlatlféiaPrinceffe TaFemme à Breda au-. 
près de. la FrinceSe d'Orange fa Sœur , qui la mena 
enfuice â Bruxelles, oèlePrincefe rendit quelques 
jours après. L'Archiduc & ilnfante leur allerc^nt 
rendre vifite, d'abord qu'ils furent que ces Prin- 
ceffes étoient arrivées. Le Marquis de Spinola qui 
commandoit les craupes Efpagnoles dans les Paysr 
.Bas, fut fort mal fatisfait de 11' Archiduc de n'avoir 
-pas retenu le Prince de Coudé , & le prefTa telle- 
ment, aa'il l'obligea de faire partirun Gentilhomme 
pour aller inviter ce Prince à revenir. Spinola char- 

§ea le Gentilhomme d'une lettre , & rAmbaiïadeur 
^Efpagoe lui en donna une autre. U ed certain 
que r Archiduc & lesMiniflres d'Ëfpagne n'agKToient 
pas par le mémeprindpe: le premier vouloitentre^ 
tenir la paix; & Les autres vouloient la rompre. Le9 
ordres de la Cour de Madrid , qui vinrent Dien*tôc 
nprès, les réunirent touSr car ils portoient que lo- 
Roi CarhcAique prenoit fous fa protection k Prince 
de Condé. Cette déclaration releva le courage du 
Prince, & le détermina à juûifier fa fortie hors de 
France , & prit droit fur des faits qu'on croyoit faux: 
pour la plupart. Il écrivit des lettres en forme de 
Manlfede au Pape Clément VIIL & au Cardinal 
Borghefe fon Neveu. 

Pr&lin- n'avoit point d*ordre d*entrer en négocia- 
*tionavec perfonne ; aufll s'en retourna-t-il aufD'tôc 
qu'il ^dt parlé â TArchiduc. D'abord que le Rot 
eut appris que fon Neveu étoit retourné àBruxelles , 
H y envoya le Marquis de Cœuvres en qualité d'Am* 
baflkdeur extraordinaire , avec ordre de demander X 
l'Archiduc qu'il rendit au Roi fon makre te^premicc 
Prince de fon fang. L'Archiduc répondTc, que la 
confidération qu'il avoit pour cet illulcre fang Valant 
obligé de lui donner retraite, il nepouvoit honnê- 
tement violer k droit d'hofpitallté;. maù que Sa 
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' Majeûé très - Chrétienne ne devoit point craindre 
que cet Llluftre Réfugié entreprît rien contre fon fer- 
Tîce & au préjudice du refpedt qu'il lui devott. 
Cette réponfe ne fut point du goût du. Roi , qui 
jegardoic comme une âétrifiure tous les honneurs 
qu'on rendoic à un Prince qui' avoic encouru fa dif- 
grâce , & qui répandoit dans les Pays étrangers des 
bruits qui diffamoient fa réputation. L'étroite fami- 
liarité avec laquelle le Prince a«0tt vécu avec le Duc 
d'Âumale, ennemi mortel de la perfonnedu Roi , 
lai donnoit un beau prétexte d'évaporer les tran£^ 
ports de fa bilr, dont on n*ignoroit pas la vérita- 
ble caufe. Le Marquis de Cœuvr es, voyant qu'il ne 
pouvoft avoir le Prince» fe retrancha à demander 
qu'on remit la PrincelTe fon Epoufe entre les mains 
4\i Connétable fon Père, ou de la DuchefFe d'Ân- 
^oulême fa Tante ; mais cette dernière propofî- 
zion ne lui réullk pas mieux que la première. L'Ar- 
chiduc répondit, qu'il ne difpoferoit jamais de la 
FrinceiTe, que du confentemeni du Prince fan 
£poux. 

Cœuvres voyant que fa négociation prenoit on 
jnéchant train , fonge ide nouveaux moyens, & en- 
treprend d'enlever la Princefle; il y en eut même 
qui furent aflez imprudens pour faire deflein d'enle- 
ver auifi le Piince. Les Epoux ne vivolent pas 
trop bien enfemble. Je ne fais , sMI y avoit natu- 
rellement entre eux de Tantlpathie^ou fi la Princefle, 
fâchée d'avoir quitté la Cour de France, regardoit 
Je prince de. mauvais œil; ce qu'il y a de certain, 
cfl qu'ils fe traitoient froidement, h que les Fran- 
çois efpérant par-là de faire réuiSr leur deflein, 
entretenoient ces aigreurs avec beaucoup de foin , 
& prenoient occafîon de là de perfiiader à la Prin- 
cefle de fe laiiTer enlever. Elle eut aflez de peine à 
fc réfoudre fux la réponfe qu'elle devoit faire. Elle 
▼oyoit des inconvéniens par-tout. D'un côté, elle 

fi^étoit pas CQQtçnte du Prince fon f poux : elle fe 
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voyoic foumife en dépit d'elle i la domination des 
Efpagnols: la Cour de Bruxelles ne raccommodoic 
pas ; elle n*y crouvoitpas la même magnificence qu'à 
celle de Fran.ce ; & enfin elle fouhaitoit palTionné- 
ment d'être auprès de fon Père & de fa Tante, qui 
fouhaitoient la même chofe de leur côté, & qui ne 
mannuoient pas de Ten alTurer par leurs lettres. 
D^ailleurs., elle craignoit d'abandonner un Epoux, 
pour fe mettre entre les mains d'une perfonne 
qu'elle pouvoit regarder comme étrangère ; enfin , 
elle craignoit autant s'expofer à la médifance» 
que de retomber au pouvoir d'un Epoux irrité. Ces 
différentes réflexions la retinrent longtems dans 
l'irréfolution; néanmoins au boutdu compte, Ten*^ 
vie de revoir Tes parens & la Cour de France i*em«. 
porta fur tout le refle. 

Cœuvres efpëroit gu'aiant enlevé la Prîncefle, 
il ferqit pencknt la nuit une fi grande diligence, 
qu'il feroit loin avant qu'on fût qu'il étoit parti. 
Mais il n'ctoit pas encore tems de fe féliciter; il 
y avoit bien du chemin à faire du projet à Texécu- 
tion; il falloit bien des chofes pour faire réuf- 
fir cette entreprife. Premièrement, il falloit, ou ef- 
caladcr, ou percer la muraille de laVille;ilfaIIoie 
des chevaux pour fortir , & des relais de di(lance 
en didance pour f iire la diligence qu'on fe propo- 
foit; & il falloit enfin de la Cavalerie pour s'op- 
pofer il ceux qui fe mettroient en devoir de les 
arrêter. Comme on ne pouvoit pas s'empêcher de 
fe confier à plulkurs perfonnes , il arriva ce qui 
arrive d'ordinaire en cas pareil. La mine fut éven- 
tée. Le Comte deBu(}UQi,Gra8dMaltrederArtiN 
Icrie, en eut le premier avis, qu'il fît pafler à l'Ar- 
chiduc & au Marquis de Spinola. Ceux-ci, >éfo!u8 
de s'oppofer à cet attentat», affemblerentleur Con- 
feil I & conclurent de loger la PrincefTe au Palais 
fous un prétexte honnête. On on fit la propofîtion 
au Prince de Condé » (ans lui en dire la raifon : on 

K fe 



J 



fe contenta de hiîrépréfenter,. qu'étant eoqiieîqn^ 
manière brQUilIé avecfon^poufe , îl pe pouvoit 
m^pux faire que de s'en féparer pour an tems,eTi 
attendant que fon chagrin fe diffipàt; que cette pe- 
tite abfence la remettroit dans le bon cherom ; & 
qu'au-refte elle feroitavec rArchiduc 'i& Tlnfante 

3UÎ ne lui donneroient que deboi^nesimprefCons» 
ont il coftnoîtroit la neceffité dans ia fuite. Le 
Prince y cônfefltit fans répugnance, après avoir fait 
promettre àrArcbiducfit à Tlnfante, qu'ils ne iaif- 
fèroient foitir La PrinceiTe de leurs mains, quede 
fon confèntciDent. 

Comme la Princeffe & Cceuvres n'avoient aucun 
prétexte raifônnable des'oppoferà cette réfolution, 
%L qu*iîs eQ)éroîent d'avoir le tems d'exécuter leur 
deuein a^vant ce changement de maifon , ils firent 
femblaot de ne s'en mettre pas fort en peine. La 
fuite leur fît voir qu'ils n'avoient pas bien compter 

5 leurfuttmpoffibied'ajufter toutes leurs machines, 
pendant que la PrinceiTe demeura à l'Hôtel d'O 
lange^ U' fellut donc chercher mr expédient pour 
gagner châtre ou cinq jours de plus. Le Mar- 
auis deSpinola faifoitlepafiionnépour laPrinceife, 

6 lui rendoît de fréquentes vîlites , où il ne roàn- 
quoit^as de l'entretenir de cbofes qui font plaifir 
d'ordinaire aux Dames qui ont du mérite & de la 
beauté, La PrinceiTe qui avoit fês vû€s aiffi-bîcn 
que Spi)K>la, répondoit à Tes idouceurs d'une ma- 
nière à lui faire efpérer qu'elle n*avoit pas moins 
de doucejur que de beauté ; & les apparences étoient 
Û belles^, qu'ils croyoient avoir fôuvent l'un fie 
l'autre fûjet de fe féliciter. Dans ces heureufes «Hf- 
]K>fitk)ns^ la Ptihcefle fit prier le Marquis de hii 
donner febal chez lui. Le rufé Génois fentit le 
coup»», et ne fut pas d'avis de donner dans le pa- 
Beaut îl te défendit fi honnêtement, que la Prin- 
ceffe n'auroîÈ fû fe formalifer de fon refus. Ce 

Si^ux conueteQs aie^tebota point Monfîeur-de 



15 E H^E H il 1 IV." jçgf 

Ciaeuvres , & ne changea rien dans les fneftirea quHi 
avoît prifcs. Conrme la Princeffe devoit aller au 
Palais le Dimanche ibivant , Cœuvres réfolut de 
Fenlever la nuit du Samedh Quoique le Prince 
ne couchât que rarement avec elle , cependant • 
ée peur que Penvie ne l'en prit, & que cela ne 
fk échouer rcstreprife,. elle fit femblant d'être ma- 
lade. 

L'Archiduc que Buquor tenôît averti de tout ce qui 

'fe paiToit, donna ordre à Spinola de le faire fa- 

voir au Prince, auquel on n'en avott rien dit juC- 

^iques là) parce qu'on appréhendoit qu'il n';édatât fans 

néceflité; & comme il étoit tems d'agir publique 

ment , il fut réfoju que l'Archiduc feroit gardée 

PHÔtel d'Orange par un petit détachement de " 

ies Gardes du Corps. Le Prince de Condé fut fi 

alarmé de tout ce qu'il avoit appris de Spinola:,. 

qu'il ne put garder le fecret. Il fit ce qu'il fallott 

pour rendre inutile le defleinde Coeuvres » 6c fit en- 

âiite mille plaintes inutiles. Comme Monfieur de 

Cœuvresn'avoit encore rien fait qui pût le convainc 

cre , il defafvoua tout , & dépêcha d'abord un cour- 

Tîer au Roi pour avoir de nouveaux ordres fur mt 

changement u peu attendu» 

Les Bourgeois de Bruxelles, offenrd2 de cetattet- 
tat, prirent 4es armes pour la défenfe d'un û îlluf- 
tre Réfugié. Cette démonûration de zélé & ^de 
bonne volonté ne fut pas néanmoins capable de le 
ralTurer ; car craignant qu'il ne lui arrivât quelque 
chofe de pis , .il fbrtlt des Pays-Bas, & fe retiraf 
dans le Milanbis. Le Comte de Fuentes , ennemi ' 
juré du Roi , le reçut à bras ouverts ; d pour, faite 
plus de chagrin à Sa Majeilé, il fit malicieufement 
courir le bruit, qu'il avoit mis la tête du Priike à 
deux cens mille Rcus, d fous ce prétexte II lui don- 
na des Gardes à pied & à cheval. Les Hidoriens de 
France difent que le Comte de Fuentes agiÀblt 
moins, en cela pour mettre en fureté laperfonne du 

R T Prince, 
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Prince, que pour noircir ia-réputatfon du Rof. B 
y a apparence, que les Efpagnols n'en demeurent 
pas d'accord On dit auiG que le Comte de Fueotes 
ne traitoit le Prince avec tant de dillinâion^que 
pour empêcher que quelque Envoyé ne le regagnât» 
ou par des offres avantageufes , ou en lui donnant 
pour les Efpagnols un dégoût qui Tobllgeât â fe 
repentir de ce qu'il avoit fait. Ces craintes n'é- 
toientpas tout- à- fait mal fondées, puifque, mal- 
gré toutes Tes précautions{^ le Prince , à ce qu'on 
•a dît , commençoit à prêter l'oreille aux propofî- 
tions que la France lui faifoit faire, & étoit fur le 
point de fe faiiTer vaincre, loifque le Roi mouroL 
Ce Prince formoit depuis long-tems les vades 
defFçiins dont on a fi diverfement parlé. L'arnoor 
i qui ce Prince avoit fait tant de ra9riâces, vou- 
lut y faire fon parti , &. aider à allumer le feu de la 
guerre , comme II a fait dans f^efque toutes les 
plus cruelles qu*on ait jamais vu. Sa Majellé donc 
voyant que Tartifice ne lui avoit pas réufïï pour ra- 
voir en fa puiflance la PrinceiTe deCondé, & vou- 
lant la retirer à quelque prix que ce fût, fe léfoiut 
de déclarer la guerre aux Efpagnols. Pour le faire 
avec fuccès, il commença par fe fortifier le plus qu'il 
put d'alliances étrangères. Il envoya pour cet effet 
dès ÂmbalTadeurs à Jaques flxiéme d'EcoiTe » & pre- 
mier d'Angleterre, qui, après la n>ort de la Reioe 
EUzabeth , i laquelle il fuccéda , avoit réuni les trois 
Royaumes d'Angleterre, d'EcolIe & d'Irlande, avec 
ordre d'obliger ce Prince par toute forte de moyens à 
fompre avec les Efpagnols. Cette négociation se 
fut pas d'un grand fruit ; car le Roi d'Angleterre 
déjà vieux ne put jsmiais fe léfoudre à s'en^gcr 
dans une guerre de cette importance. Ce coup 
manqué i Henri IV. fe tourna du cdté du Duc de 
Savoye, des Vénitiens, & des Provinces -Unies: 
comme toutescesPuilTancesavoient intérêt d'abaif- 

Cet 
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fer la Malfon d'Autriche, il n'y eut pas de peine à 
les faire entrer en Ligu^ avec la France. 

Il n'étoit queftion que de trouver un prétexte 
pour prendre les armes. La mort du Duc de Clé- 
ves fournit bien- tôt ce prétexte - là. La fucceilion 
de ce Prince étoit fort litigieufe. Il y avoit pref* 
qu'autant de Prétendans que de Princes en Alle- 
SDagne » & cha'cun fè préparoit à défendre Ton droit 
par les armes. Le Roi cependant faifoit défiler des 
troupes vers les Pays-Bas'» & travailloic fans relâ- 
che à préparer toutes chofes pour fe mettre à la 
tête de fon Armée au commencement du Printemc. 
Les Ëfpagnols qui voyoient venir l'orage, ne fai- 
foient pas le moindre mouvement pour le prévenir ; 
ce qui a fait dire qu'ils avoient des moyens fûrs 
pour le conjurer. Cependant Conchini & ceux de 
fa cabale ne ceiToient d'irriter les jaloufies de la 
Reine, & lui faifoiem crpire malicieusement, que la 
paOdon criminelle que le Roi avoit pour la PriQ- 
cefTedeCondé, le portoit à de fâcheufes extrémitez» 
où elle pourroit bien fe trouver envelopée. II fit 
tout ce qu'il put» pour détruire cesJnjuHes foup- 
çons , & n'oublia pour cet effet ni foins ni ten- 
drefle. Il lui lailTa la Régence ; mais , comme il 
V ajouta un Confeil, & des ordres néceiïaires , cette 
limitation ne tut pas du goût de Conchini» oui 
fongeoit à étendre fon autorité , en augmentant celle 
de fa Maitrefle , & qui pour cet effet lui mit en 
tête de fe faire facrer & couronner avan t le départ 
du Roi. 

Les troupes étoient déjà en marche, l'Artillerie 
étoit partie, & l'on avoit fait demander paffage fur 
les Terres de r4rchiduc. La Reine prefToit tou- 
jours fon Sacre* avec une opiniâtreté ^ui ne faî- . 
foie qu'en éloigner le Roi davantage. Cependant» 
^omme il ne pouvoit rien refufer â fes impotto- 
ikitez lorfqu'eUeiétoientpreflàmes,Ufe laiilà vain-» 



cre , & lur 'âontiz la fatKfâ^tiôn qu'cHe demas'doît. 
La cérémonie fe fit à Saint-Denis , avec beaucoap de 
pompe. & de magnificence y & trois jottrs après la 
Reine fit fon entrée à Pafîs. Fendant tout ce 
tems-là le Roi paroiûbit chagrin & mélancoSîque^ 
(ans pouvoir dire pourquoi^ comme s% eût fenti 
des fignes dû malheur qui le menaçoit. On Fen- 
tendît fouvent foupîrer , & iiUrc des chofes qu'on 
wgeii de mauvais augure. Il dit plus d'une fois ao 
Ducde Suiïy : Mon Ami ^ et Sacre me fera fatal :ils 

-4ne tuèrent. Je ne fortirai jamais 4e Paris; je meur- 

'foi, ma mort efi la feule reffouf ce qui rejie à ^mes En- 
nemis, On m^.eiditque'je dèveis ê$rè tué à la première 

' grande fùlemnité^ psejeferois, (f que je mourrois en 
€aroffe. Cefi ce qui fait que quelquefois, quand fy 

fuis , il me prend des treJJaiUemens qui me font écrier 

malgré moi. 

Le lendemain de l'entrée de la Reine, le Roi 
devoit faire le mariage de M^demoifèlle de Ven- 
dôtne, rainée de ks Filles naturelles, & le jour 

'fîiivant le feftin,puis le lendemain monter à che- 
val, & allep joindre fon Armée. Il y avpit depuis 
deux ans â Paris un Mifétable, nommé François 
Ravaillac, natif d'Angou^me , i^é d'environ 31. 
ans, de bafle extraction ,& de poil roux. Son Père 

• étoit un homme de pratiqué. Ce Cimeur Sceierat 
(car on s'immortalife par des crimes du premier 
ordre comme par dés vertus d'éclat ) profefTa d'a- 

-bord le métier de fon Père, ^fe fit enfuite Moise 
Feuillant; mais quelque tems après il jetta fon froe,. 
& fe remit â follfciter des procès. Il en eut un ppur 
une fucceflion, & le perdit; (î bien qu'il fttt con- 
traint, pour fubfîfter, de fe faireionaître d*éc(âe. Il 
fut emprifonné pour un crime dont il riç fiit pour- 

-tant pas (Convaincu. Les vifions du Cloître, l'ob» 
fcurîté de fa.prifon y la perte de fon procès, ATiât 
tréme indigence où il étoit réduit , achevèrent de 

' lui gâter refprit > & d'irriter Ton humeur attrabf^ 

laiie 
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laire. Des fa première jeun^fle, les chaleurs delà 
Ligue , les libelles t les fermons féditieux de fés 
Prédicateurs , lui avoient infpiré une grande ayer- 
flon pour le Roi ; & il avoit tant ouï dire qu*on peut 
tuer légitimement les Princes qui mettent la Re^- 1 
ligion Catholique en danger , aum ne pouvoit 
entendre prononcer le feul nom ae Huguenot fans 
entrer en fureur. Les reftes de la fainte Ligué 
ménagèrent fi Î5ien cet efprit furieux, qu'ils lui 
firent entreprendre de tuer le Roi. Ce Malheù; 
reux tn cherchoit tous les jours Toccafion, & il là 
trouva. 

Le joyr qui précéda Tentrée de la Reine , le Rof 
monta en carofTe vers Us quatre heures du fôir, à 
defTeiii d'aller voir le Duc de Sully qui fe trouvoi^ 
indifpofé, pour l'entretenir eii m£me tems de cer» 
taines afFaires qu'il avoit à tui communiquer. Il 
n'avoit point voulu de Gardes , & monta en ca- 
rolTe aveclesDucsd'Epernon &de Monbalbn, La- 
vardin, Roquelaure, & la Force. Ravaillac vou- 
lut le tuer «n fortant iiu Louvre; mais il ne put, 
parce qu'il fe trouva du côté du Duc d'Ëpeinon.Il 
fe trouva ui»en»baras de cbarettes dans la rue dQ- 
la Ferronerie, qui fit Urrècer le carofle; & comme 
les valets de pied avoient pafié fous le Charnier 
deSaint Innocent, rAfFalBn eut tout le tems qu'il 
voulut. 11 fe glilTa entre les boutique^ & le carolTe^ 
monta fur une des roues, & frappa le Roi de deux 
coups de couteau : le premier n'étoit pas daBge« 
leux, & n'avoit porté qu'entre la féconde & la 
troifiéme côte ,* mais le fécond fut fans xeméde y & 
lui perça le cœur) 

Mezerai remarque deux chofes » dont il laiiTe Ci*» 
gement la liberté de tirer les cmiféquences qu'oa 
voudra:,, Lune, qu'après^qu'on fe fut &ifi de Ra* 
», vaillac, feptou huit hommes parurent Vépée à la 
,> main, & criant qu'il faIJoit le tuer, ils aifpara* 
„ rent prefqu'auiS-tôt, ft fe cachèrent dans la 

„ foule: 
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„ foule: l'autre, qu'on ne le mit pas d'abord en 
y, prifon, mais quon en confia la garde â Mon- 
„ tigni, & qu'on le tint deux jours^ THÔtel de 
j. Rais, avec tant de négligence, q e tout le monde 
„ pouvoit lui parler, li dit qu'un Religieux en- 
„ tr'autres, qui avoit de grandes obligations au Roi, 
'„ (je ne fais (i ce ne feroit' point un Jéfuite, car 
„ ils étoîent alors fort Efpagnols) Taiant abordé, 
„ & Tappeliant /t^ Ami, lui dit qu'il prit garde de 
„ ne pas accufer les gens de bien. „ 

Ainfi finitHenrr le Grand, âgé de cinquante - fept 
ans, après en avoir régné vingt « deux moins trois 
mois. Il efl certain qu'il avoit de gran des qualitez; 
mais il avoit audi de grands défauts. Il étoit in- 
trépide dans l'aflion; mais, hors de là , il fuyoit les 
affaires , & avoit de la peine à quitter fes Miîtrefles ; 
libéral de careffes & de bonnes paroles, témoi- 
gnant de la confiance à ceux dont il efpéroit du fe- 
cours; familier, prompt ^ «étif &. vigilant, lorfque 
l'amour ne s'en mêloit pas ; épargnant & ménager 
jufqu'à l'excès, & donnant de bonne grâce ce qu'il 
ne pouvoic pas refufer. Ses paiSons favorites é- 
toient l'amour, le jeu, & la ^halfe. L'amour loi 
a fait faire mille fautes: au* jeu, il étoit âpre an 
gain, timide dans les grands coups, & fenfîble à 
la perte. Il parloit bien, avoit Tefprit grand* 
élevé. Il avoit une fermeté admirable, & ks dif- 
graces n'étoient que de nouveaux aiguillons à Ton 
courage. 11 avoit de la fagefîe-, pardonnbit aifémem , 
& laiObit revenir les efprits pour donner lieu à la 
repentance. 11 étoît bon dans le fond , & reli- 
gieux obfervateur de la foi des traitez, llnefai- 
foitpas confifter la véritable politique dans une pro* 
fonde difllmulation. Il avoit afTez d'application à ce 

Su'il faifoit;mais , comme il avoit refprit fort vif, 
ne pouvoit paspouûfer fort loin cette application , 
& ne fui voit Jqu'avec une extrême peine un long rai- 
fonnement. Âuffi étoit<e pour cela, queMoniîeui 

do 
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dcRofni, Sur-Intendant de fes Finances , pour le 

f porter au travail fans dégoftt & fans contrainte, 
ui donnoit Couvent des états fort abrégez des re- 
ceptes & des mîfes , des projets de dépenfe à faire, 
&c. On lui a reproché que pour amaffer de Tar- 
jcent dont il étoit fort avide, il avo^t expofé fon 
Royaume â l'avarice des Partifans ; que la recherche 
qu'il avoit faite des Pilîars , avoit plus fervi à les con- 
firmer dans leurs brigandages, qu'à les en punir;qu*ai- 
mant un peu trop ù être flaté, il recevoit plus vo- 
lontiers les Charlatans & les Flateurs, que les bons 
& fidèles Conleillers; qu'il ddnnoit fouventauxim- 
portunirez ce qu'il refufoit au mérite; qu'il careflbit 
les gens pendant qu'il en avoit befoin, mais que le 
péril palTé, il oublioit incontinent les fervices qu'on 
lui avoit rendus r qu'il recompenfoit fouvent ceux 
qui lui avoient fait du mal , & laiflbit en arrière 
ceux qui s'étoient facrificz pour Ton fervice; quil 
ne fe foucioit pas de reprimer les concuffions des 
gens de Juflice , qui faiioient tout impunément , 
pourvu qu'ils euflent de la complaifance pour, fes 
volontez ; & qu'enfin il avoit foufFert que les gens 
de Finance s'aiiiaflent avec les Officiers de Jufti- 
ce, d'où s'étoit enfuivi une infinité de plllcries 
& de malverfations. 

Peut-être pourroit-on le juftîfier de quelques- 
uns de ces reproches ; maïs on ne fauroit excufer 
la paffîon qu'il avoit pour le jeu, qui fut de très- 
pernicieufe conféquence. Encore moins fon aban- 
donnement aux femmes, qui fut h public & fi général 
depuis fa jeuneffejufqu'à l'heure de fa mort, qu'on 
ne peut pas même lui donner le nom d'amour & de 
galanterie. Il eut le malheur de paffer une partie 
de fa jeunefle à ia^Çour du monde la plus vicieufe 
& la plus corrompue en toutes mtinfieres. Ce fut-là 
qu'il contraftapour le fexe cette violente paillon qui 
De finit qu'avec fa vie. Mais en recooapeftfe, H t 
kit de grandes ft glorieufes -aftiocs : il a gagné 

plus 
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plus de batailles y que tous 'Tes prédécelTeurs : fa ma- 
jeur éprouvée en tant & tant d^occafions , lui a fait 
mériter lefurnom éç Grand, qu'il a infinîment mieux 
Xoutenu, que ceux qui font venus après lui. 

Il fe maria deuic fois, & Ton fécond mariage ne 
fut gueres plus heureux que le premier, à cela près 
qu'il n'eut point d*enfans de Marguerite de Valois, 
& qu'il en eutfîxde Marie de Médicis , c'efl à-dire 
•trois Prin(%8 & trois FrincefTes. Les Princes naqui- 
rent tous à Fontainebleau. Le premier fut Louis 
XIIL furnommé le Julie, qui lui fuccéda. L'e fécond 
eut le titre dt; Duc d Orléans ; mais il n'eut point de 
nom , parce qu'il mourut avant que d'être bâtifé. 
Le troifiéme fpt nommé Jean-Bâtilbe-Gaflon , Duc 
.d'Anjou. L'aînée des Filles naquit auflî àFontaine- 
bleau. On. lui donna le nom d'EILzabeth. £Ue/ut ma- 
riée, à Philippe quatrième Roi d'Efpagne. Les Efpa- 
gnolsdifQi^nt qu'elle étoit )a Fille de Henri le Grand, 
parce qu'elle avoit beaucoup de cœur,& une fermeté 
jqui n'étoit pas ordinaire à fon fexe. Chriftine de 
£ourbon naquit à Pa^is, & fut mariée à Vidor-A- 
jnedée Duc de Savoye , J'un des plus habiles Princes 
de fon tem^, Henriette-Marie de Bourbon vint au 
«nondô ^dôlîs la m^wt Viiîe, ^ fut mariée àCbarle* 
premier Roi d'Angleterre. Cétoit une Prlnceffe 
bigotte, & d'un méchant fiauiVel,. qui caufa mille 
dèfordre ep Angleterre, & eut beaucoup de paît i 
Ut. fin tragique du Roi fon Epoux. 

Ilavoua huii! enfans natui^als, qu'il eut de quatre de 
fes MaltrefFes.; mais il en eut d'autres qu'il n'avoua 
pas. DeiGabrielle d Etréi^s , Marquife de Monceaux 
ic DuGhefle de Bi^ufort , naquirent Céfar Duc de 
Vendôme, qui épojufa la Fille du Duc ^e.Mercœur; 
Alexandre Grand Prieur de France, qui mourut pri- 
fonnler d'Ë(at; i& Henriette « mariée â Charles de 
Lorraine Pue d'Ëlbœuf.De Mademoifelle d'Entrar 

iues, Marquife de VerQeuiU il.eutlîenrî, qui fui 
;vé«ie dfl M<^:, & mefiUe nmmie CâlnieUe, 

qui 
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qui époufa le Duc de là Valette , depuis Duc d*£per«^ 
non. De la Comtefle de Moretr o^uit Antoine 
Comte de Moret, qui fut tué â la bataille de CifteU 
naudari : il avoit de Vêfytit & du couraee , & au- 
roit fait parler de lui , s'il eût vécu plus Tong-tems, 
•Le Marquis de Vardes époufa depuis la Comtefle de 
I^oret, d'oti'ell defcendu cet autre Marquis de 
Vardes qui a eu de (i grandes Haifonsfousie règne 
de Louis )e Grand avec la Comoeflb de Soiâfoas. Il 
eut deux Filles de Charlotte des Eilàrts, quifiitune 
fimple Dehioifelle,à laquelle il donna laTerre de Ro« 
morantin. L'une s^appelloit jeanneyqui fot Âbbefle de 
Fon te vrault; l'autre Marie^Henriette, qiii le fut de 
Chelles. 

Nous avons encore à dire un mot de Charlotte 
des Eifarts, & c*eû par- hi que nous finirons. Après 
la mort de Henri IV. elle,époafa fecrettement Louis 
Cardinal ds Guife , & Frère de Oièrlcs Duc de Lor- 
raine. Ce Cardinal avoit fi bien mérité de la Cour 
de Rome, quelle Pape lui permit, nonobflant fon 
mariage, de retenir tes bénéfices; mtlis^ comme le 
Duc fon Frerç s'empara du contrat de mariage 
&de.lri difpenfe, incontinent après la mort de cette 
Eminence, Mademoifelle des Eflfarts n'afamaisété 
regardée que comme fa Concubine. Il naquit trois 
enfans de ce mariage clandcfHn : Tainé e(l mort 
Evêque de Condom; le fécond fut le Marquis de 
Romorantin, & une Fille mariée au Marquis de 
Rhodes. Tout cela n*empêcha pas que Mademoi- 
felle des ElTarts ne fe remariât fous le règne de 
Louis XIIL avec le Marquis du Rallier , qui fut 
depuis le Maréchal de THôpital. Son contrat de 
mariage avec le Cardinal de Guife , & la difpenfe du 
Pape , pafTerent par plufieurs mains , & vinrent enfla 
à Mademoirelle de Guife. Mademoifelle des Effarts, 
qu'on appelloit alors Marquife de Romorantin, ap- 
prenant qu'elle étoit à^'extrémité , lui fitrepréfen* 
1er par fon ConfelTeur , qu'étant fur le point de 

com- 
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comparottre devant le Tribunal da Souverain Joge 
du monde pour y rendre compte de Ces bonnes & 
mauvaifes aâions , elle ne dévoie fpas retenir les 
fèoles pièces qui pouvoientrerviràrétablir Tes enfans, 
& ileuralTurerla fucceffion de la Maison de Guife. 
LeGonfeflfeDrs^acquita de fa commiflîon avec zélé 
& avec fuccès; auffî ces fortes de remontrances 

Sroduifent-elies toujours de bons effets dans refpric 
es mourans, lorfqulls ont un peu de piété, & qu'ils 
font perfuadez qu*il y a un Dieu qui punie les in- 
jnftices. Mademoifelle de Guife fe laifla vaincre en- 
fin , & envoya par un inconnu à Madame de Romo- 
xantin une caiTette où étoient les papiers en queUion. 
Elle n*eut pas plutôt reçu la cafTetce , qu'elle alla 
fe jetter aux pieds du Roi pour lui demander jullice 
& i'a proteftion Royale. Ce Prince lui répondît, 
que c'étoit Taffaire du Parlement, & que c'étoit 
à lui qu'elle devoit s'adreffer ; qu*aure(le, elle de- 
voit compter fur fa proteftion, & s'alTurer qu'il 
prendoit toujours le parti de la jullice. Madame de 
Romorancin , fuivant les ordres du Roi , fît adigner 
tous les Princes qui prétendoient à la fucceflion de 
Mademoifelle de Guife ^& commença un procès qui 
félon les apparences ne^nit pas C-tôt. 
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LETTRE I. 

On cher cœur. Je n*ai rien appris de nouveau, 
finon que hier je renouai le mariage démon 
Coufin, & tous les contrats en furent paŒez. Je 
jouai le foir jufques à minuit au Reverfls. Voilà 
toutes les nouvelles de Saint Germain. Mon Menon, 
j.'aiun extrême deflr de vous voir, cène fera avant 
que vous foycz relevée; car je ne puis commencer 
jna Diète que Dîm mche, à caufe de TAmbafTadeur 
du Duc de Savoye, qui me vient faire jurer la 
paix ; ce qui ne peut fe faire que Samedi. . Mes 
chercs amours , aimez-moi toujours bien , & foyez 
affurée que vous ferez la feule qui polTéderez mon 
amour. Sur cette vérité, je vous baife un million 
.de fois» & le petit homme. 

Ce 14. de Novemhre. 

qp qp qp : qp qp : qp qp qp 

LETTRE IL 

Mon cher cœur. Vous vous êtts plainte d'av.oir 
été deux jours fans favoir de mes nouvelles. 

Ce fut quand je couchai dehors , & que j'en fus fi 

malade» 
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malade; encore quand je fus Ici, lé foirîe vous é- 
crivis un mot. Je ne puis me ravoir de mon hu- 
meur mélancolique, & je crois que mardi je pren- 
drai médecine; mais rien ne qie Xerviia tant que 
votre vû&Je vous fufleailé voir demain , n'étoient 
ies extrêmes affaires que j'ai avec mon Confeil fur 
rStat de Tannée qui vient. Je remettrai toutes nou- 
velle^ à notre pfemiete rencontre ; feulement je 
TOUS dirai que je vous envoyé la lettre de Fourci 
pour les marbres 9 $ que MoûHeur de la Rivière 
lera à vous dès que vous le voudrez. Bon-jour, 
moQ cpér cœur ; je te baifeuàmilUon^de feus. 

LETTRE III. 

M On cher ccenr. Je ne ftudrai d'être demain à 
fix heures & demi, où fept, entre vos bras. 
Ne vous levez pa« plutôt ; car, quand vous partirez 
â neuf heures de Coutance, c'eft.aflez tôt. Je ferai 
une heure avec vous, vous cheriflant comme il faut. 
Je fçaî force nouvelles de Paris. Ce porteur me fait 
écrireen fi grande hâte , pour être avant votre cou- 
cher , qu'il ne me donne le loilîr que de vous faire 
ce mot. B!on>foir, monMenon; je voasbaiCe un 
million de fois. 




LETTRE IV. 

M Es c^ieres amours. Votre Père a réfolutout 
ce que je voulois. Demain au foir mes petits 
Garçons feront bien caréiTez de moi. Il faut faire 

Semblant que tout e(l rompu; mais je plierai plu- 
tôt 
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tôf que de rompre. La joyc que j*ai , ne fe peut 
écrire ; je vous fa témoignerai demain. Cette let- 
tre eflcou^rte, afin que vous vous rendormiez après 
ravoir lue. Je vous donne mille bons-foirs, & un 
million de baifers, & me recommande à Madame 
de Sourdis. Qu'elle fe fouvienne de faire couchée 
la Veuve dans la Chambre. 

Ce 14. fOBQbfi. 



L E T T R E V. 

M On cher cœur. }*ai pris le cerf, en une heure, 
avec tout le plaîfir du monde. Te ne fuis ar« 
rivé en ce Heu qu'à quatre heures. Je fuis defcen- 
du,à mon petit logis , où il fait admirablement beau* 
Mes enfans m*yfont venus trouver , ou pour mieux 
dire, on les y a apportez. Ma Fille amende fort, & 
fe fait belle; mais mon Fils fera plus beau que fou 
aîné. Vous me conjurez , mes chères amours , d'em- 
porter autant d'amour aue je vous en laiiTe. Hà ! que 
vous m'avez fait de plaiiir! car j'en ai tant eu, que 
croyant avoir tout emporté, je penfois qu'il ne vous 
en f(it point demeuré. Je m'en vais entretenir Mor« 
phée; mais , s'il me repréfente autre ibnge que de 
vous, je fuirai à tout Jamais la compagnie. Bonfoir 

Îour moi ; bon-jour pour vous, ma chère Maicrefle» 
e baife un million de fois vos beaux yeux. 




L E T T R E VI. 

M On cher cœur. On vient de me faire prendre 
médecine, qui m'empêchera de vous faire plus 
long difcours. Après diner je vous écrirai des nou- 
Tm Fil . S : velles 
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veilesdld: contentez- vous de ce mot, quejevocs 
aime plus que ma vie, & bai£è un million de fois 
vos beaux yeux* 



i%fi 



LETTRE VIL 

. ... , . - 

M Es belles amours. Déa heures après l'arrivée 
de ce porteur, vous ver* ez un Cavalier qui vous 
aime fort , que l'on appelle le Roi de France & de 
Navarre, titre certainement honorable, mais bien 
pénible: celui de votre ûijet ell bien plus déli- 
cieux. Tous trois font bons à quelque fauce qo'oQ 
ies puîfTe mettre, & je ne fuis pas d'avis de les céder 
à perfonne. J'ai vu par votre lettre la hâte qu'avez 
d'aller à Saint - Germain. Je fuis fort aîfe que vous 
aimez bien ma Sœur: c'ed un des plus alTurez témoi- 
gnages que vous me pouvez rendre de votre bonne 
grâce , que je chéris plus que ma vie , encore que 
je Taime bien. Bon -jour, mon tout; je baife vos 
beaux yeux un million de fois. 

Ce 14. ^ de Septembre , de riQS 

délîsieux déferts de Foraainc* 

lleau. 

L ET T R E VIII. 



M 



On cher cœur. Comme j*aî penfé à vous 
. envoyer Bidet, j'ai trouvé que Lomenie & 
toutes mes bardes étoîent parties; de-forte que je 
îî!at fçu trouver un morceau de papier. Cela eft 
vrai , mes chères amoufs ; car ce n'ell point une ex- 
cufe. J'ai failli de ne vous lailTer pas un laquais , 

DOD 
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non faute de m*en fouvenir , mais parce qu'ils étoient 
tous devant avec nos chevaux; vous avez fuppléé à 
ce défaut, en m'obligeant extrêmement. Je vous 
payerai d*uiîe*plusr haute recompenfe, t'efl que je 
mènerai à Péquigny une affezbohna bande de violons 
pour vous réjouir , & votre Sujet qui vous chérit ex- 
trêmement. Il m'eft arrivé quelque chofe de plai- 
fant à l'Eglife. Une Vieille de quatre-vingts ans 
in*eft venu prendre par la tête , & ma baifé. Je 
n'en, ai pas ri le premier. Demain vous dépoluefez 
ma bouche. I-e laquais que j'ai envoyé à Paris, 
en eft de retour. Je vous envoyé la lettre de Guerin. 
Roquelaure eft borgne à ce qu'il me mande. Bon- 
jour, mes feules & très-cheres amours ; je baife un 
million de fois vos pieds. 

LETTRE IX. 

M Es chères amours. Il faut dire vrâî , nous nous 
aimons bien; car pour femme ,'il n'en efl pcnnt 
de pareille à vous; pour homme, nul ne m'cgale à 
fçavoir bien aimer. Ma paflîon eft toute telle, que 
quand je commençai à vous aimer , & encore plus vio- 
lente qu'alors. Bref , je vous chéris, adore, & ho* 
noremiraculeufement. Pour Dieu, que toute cette 
abfence fînilTe comme elle a commencé. Elle eft 
bien avancée; car dans dix jours j'efpere mettre fin 
è ce mien exil. Préparez - vous , nion tout ; à partir 
Dimanche, pour être lundi à laFere. Si vous y vou- 
lez être , il y aura bien des afFaires , où je m'y trou- 
verai. Donan eft ici : je ne l'ai point vft , ni ne le 
verra, à moins que vous ne me le commandiez." 
Bon-foir , mon cœur; je vous baife un million de fois 
les mains. 

Sx ' L E T. 
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LETTRE X. 

M Es, chères amours. Ce conrriereft arrivé ce foir, 
je vous Tai foudain dépêché , parce qu'il in*a 
dit que vous lui aviez commafidé d*etre demain de 
retour auprès de vous, &qu'ilvous rapportât de mes 
nouvelles. Je me porte bien, Dieu merci :jene AiiS 
malade ^ que d'un violent defir de vous voir. Où 
in*a écrit de Paris , que les Dames difent que Tem- 
ployé trots ou quatre heures toi;s les jours à médire 
d'elles. Vous pouvez leur témoigner* que mes af- 
faires ne me donnent pas une heure de relâche, la- 
quelle j'ai toujours employée auprès de vans, o&é- 
tant , mes yeux ni ma langue ne penfent pas à elles. 
Bien ai - je un régltxe des méchans Contes qu'elles 
font de vous. Vous me ferez plaifir de leur dire 
que je fçaurai bien rendre la pareille en tems& lieu. 
Notre Fils fe porte bien. Demain je pars pour It 
Fe*e , je vous en manderai des nouvelles. Je vous 
baife un million de fois vos belles mains. Faites 
mes recommandations à Madame de Sourdis. 

LETTRE XL 

M On vrai cœur. La Varenne vient d'arriver , quî 
m'a apporté de vos lettres , où vous me man- 
dez que vous m'aimez mille fois plus que je ne vous 
aime. Vous en avez menti, & je vous le loutiendrai 
avec les armes que vous avezchciûes. Soudain que 
j*airérohi ceque jedeviendrois, je vous ai dépêché 
ce courrier, pour vous dire que jeydi pour le plus 

tard 
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tard je partirai de Rennes pour nous acheminer vers 
la granoeCÎté^ ft que Je Krai lundi iB: à la Flèche; 
Ajullez votre voyage à vous y trouver ce jour- là. 

Ie fuis bien marri' que vous ne foyez pas revenue 
Rennes ; car aujourd'hui Meilleurs de Laval & de 
Thouars y font venus. Demain je les verrai , & 
vous en manderai des nouvelles. Envoyez par ce 
courrier les lettres dugouverncment dfe notre Fils , 
afin que je les farte vérifierpar ce Parlement. Mon 
Menon , je ne vous verrai de dix jours ; c*eft pour 
mourir. Je ne vous mande pas mon déplaîfir; vous 
feriez trop glorieufe. Jamais je ne vous ai aimé 
tant que je fais : c'eft vous en dire trop. Je vou« 
donne le bon-foir & des baifers par millions. 

e^ff qp qp qp qi^ qp qp-qp; 

LETTRE XIL 

M On bel -Ange. SI à toutes les heures il m'é- 
çoit permis de vous impoitunerdcla mtmoiicr 
'de votre fidèle Sujet, je crois que la fin d'une kc- 
fxc fèroît le commencement d'une autre ; ainfi je voih 
cntretîendroîsinceffammcnt ,pui^quc^ab^encem\m- 

f^êçhe de le pouvoir faire autrement. Mais les af« 
aires ,ou pour mieux dire, les iiiiportunitczfont en 
plus grand nombre qu'elles n'étoient à Chartres; 
elles m'arrêtent encore demain, que je devrais partir. 
Dieu fcait les béoédiélions que ma Sœur leur baille, 
Souvré nous fait demain feflln, où feront toutes les 
Dames. Je ne fuis vCtu que de noir ; aufn fui»- je 
veuf de ce qui me peut porter de la joye & du con- 
tentement. Il ne fe vit oncques une fidélité comm6 
la mienne. Glorifiez - vous - en , puîfque cTeft pour 
vous. Si d'O eft où vous êtes, avertiflez- le quand 
mes laouais partent , afin qu*il me mande des nou* 
velles des Ennemis. Dès que j'aurai vu ma Sœur, je 

S j ^ vous 



À 
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vous envoyerai la Varenne , qui vous apporte le jour 
afluré de mon retour, que j'avancerai comme la 
perfonne du monde qui a le plus d'amour, & qui eft 
abfent de fa divinité. Croyez -le*, ma chère Souve- 
isint , & recevez les baife-mains d'aufiî bon cœur que 
je vous les lis hier. 

Ce 24. de Février. 

LETTRES 

D E 

-H E N* R I IV, 

^A LAMARQUISE 

D E 

V E R N E U r L; 



LETTRE I. 

J'Ai bien connu par votre lettre, que vous n*ave« 
pas les yeux bien ouverts, ni les conceptions aufli; 
car vous avez pris la mienne d*un autre biais que je 
ne Pentendois. Ilfautcefler ces brufqueries^ lî vous 
voulez rentierepoffeflîon démon amour; car, com- 
me Roi & Gafcon , je fuis mal endurant. Auffi ceux 
qui aiment parfaitement comme mol, veulent être 
Bâtez , & non rudoyez. Quand Monfîeur d*En- 
traj^ues fera ici, je vous témoîgûerai fi je vous aime ; 
ccpLndnnt il vous fiéd-roal d'en douter, & cela 
m'ofFenfc. Hier au foir ^ votre diamant tomba hors 

*- - d'oeuvre» 
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ë'œuTre, àforthcureufementierai retrouvé. Dieu 
fçait fî j'en fus en peine; car j'eulTe mieux aimé per- 
dre le doigt , tenant (î cher tout ce qui vient de 
vous, que rien n*en approche en comparaifon. Naa 
iî*eft pas encore venu. J'efpere vous voir Diman- 
che en public, puifque vous n*avez dafgné me voir 
en particulier. »Bon-Jour, m^es chères ampurs. Je 
ne fuis pas 'bien fatisfait : je'ne puis vous le taire. 
Je baife vos beaux yeux un million de fois. 

Ce 7. d*OSohre. 

LETTRE IL 



M* 



'On cher cœur. J*étoîs ce matin pour aller re- 

, . connoîtrelespaflàgesqueje vousaî mandé, & 

cela me retarde jufques à cette heure le contente^ 
ment, de fçavoîr de vos nouvelles. Ayant trouvé à 
mon retour votre laquais arrivé, j'aibaifé un mil- 
lion de fois votre lettre , puifque ce ne pouvoic 
ftre vous. Ne doutez pas que je ne vous trouve 
. fort à dire. Nous fommes fot t bien enfeinble ; pour 
moi je te puis <étre autrement : 7e vous're montre- 
rai bien par mon prompt retour. En mon voyage , 
nous n*avons pas feulement vu la neige , mais noua 
en. avons été couverts trois heures , d'aijffi épaîfffe 
qu'elle eft en France en Janvier; & defcendant à lai 
vallée, ce n'aétéquepluye. Ces Meflieurè qui he* 
Toyent que la gnebeleCte , difent que le chemin que 
BOUS avons fait aujourd'hui, eft plus haitt & plus 
mauvais. Certes en toutes les Alpes il n'y en a pas 
un pire. Je pars demain, & efpere vendredi êtrelî 
près de vous, que je t/ous fommeraidelapromelTe 
que vous me fîtes en partant , fi j'arrivoîs faiw 
bagage. CttL tsop^ufe pour être mouillé com- 
... S 4 me 
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me je fais. Bpn-jQur, Je cœu^iLmoi,- jeKcjMUfe 
Aïo million de* fois. - ^v,. ^v 

Ce 20. d'O&ûhre. 

LET T R E III. -^ 

M On cher cœur. Il n'y a plus que demain cntie 
deux , poui avoir ia joye de nous. voir. J'ai 
été extrêmement marri de vous .avoir renvoyé 
Vctit fans lettre ; mais il m'a trouvé i cheva^ 
T-e Maître de céans nous a fort bien traitez. Mon* 
fleur de Nemours a rompu fon mariage. J'ai peur 
que j'aurai été Prophète. Demain je fçaurai plus de 
nouvelles de Paris ^ car le Maréchal de Biron ferai 
l'aiiemblée d'Iverny. BoQ'-foir^moB MeM&ij^ 
baife un million de fois les petits Garçons. 

Ce 14. ifOSohre^ 

LETTRE IV. 

C'Ette lettre fera bien plus heureufe que mol; 
car elle couchera avec vous. Jugez G je lui en 
porte envie. Le fommeil m'a fait arrêter ici, & 
parconféquent ed caufe que je vous fais fçavoir de 
mes nouvelles. Voyez comme dormant & veillant 
toutes mes allions fe rapportent à vous plaire. Je 
m'en vais à Fontainebleau, d'où à votre réveil vous 
fçaurez ce que je réGDudrai de faire. Bon-foir , moa 
tout ; je vous baife & vos petits Garçons un miUioa 
âc fols. 

Ce 21. tOSobre. 

I- E Tî 
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LETTRE V. 

M On ame. Il me femble qu'il y ait déjà mille 
ans que je ne vous ai vue. J'ai envoyé la Va- 
renne voir le logis de Saint-Pierre , pour fçavoir ^*il 
fera propre pour vous. Le Confeii ne viendra que 
mardi. Il n*y a rien* de nouveau. Je m'en vais à 
la chafle pour m*y divertir du déplaîur que me don- 
rîe votre abfence. Je fuis au milieu de mes mar- 
mots , qui m'ont fait faire cette lettre â cent fois. 
Bon-foir , le Menon d moi ; je vous baife un million 
de fois. 

Le 30. d'OSoire. 

LETTRE VI. 

M Es chères amours. Votre lettre a fait le mtitm 
en moi , que la mienne a fait en vous ; car je- 
tois tout ellomaqué. Votre Père arriva de bonne 
heure. Je l'ai fort entretenu & mis fur cous pro- 
pos, n m'a remis de tout à la revenue de Nau. J*ai 
encore dépêché pour le faire venir. Cependant II 
dit à tous ceux qu'il penfe fes amis » que tout ce 
que je lui dis, eh pour le tromper , & que vous 
agiflez en cela de concert avec moi. Pour moi , je 
ne m'en ofFenfe pas; mais ces difcours vous font 
tort. J'aurai l'honneur de vous voir Dimatiche; je 
m'en vais courir le cerf. Monsieur du Maine efl 
arrivé à Paris pour l'accord. Bon-jour, mon Menon ; 
je vous baife un million de fois. 

A mon retour de la cbafibijero^s envoyeraîen* 
çoie un courrier. 

S s L E T- 
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LETTRE VIL 

MTHs chères amours. Vous aurez tû par ma let- 
tre de hier , que mon déplaifîr ne procédoît 
que de force de vous aimer : mon inclination & 
toutes mes réfolutîons m'y portent tellement , qu'il 
faudroit de grands efforts aingratitude pour m*é- 
branlcr. Bien dîrai-je comme Je ne veux rien faire 
qui vous dépîaîfe , ni recevoir de vous chofe qui 
puifle m'apporter du mécontentement. Monfieur 
de la Chaure efl parti ce malin bien à regret: il 
n'a parlé en partant. Je remets à vous le dire. 
Monfieur de la Rivière part auflT. Ceft tout ce 
que je puis vous dire ce matin, fi-non quejcvoui 
baife, mon cher cœur, un million de fois. 

LETTRE VIIL 

M Es chères amours. La Varenne & le laquais 
font arrivez â même heure, yous me comman- 
dez de furmonter, li je vous aime, toutes les diffi- 
cuUez que l'on pourra apporter à notre contente- 
ment, pai affez raoncré la force de mon amour par 
Sespropofitîons que j'ai faites, pourvu qne du côté 
ces vôtres iis n'y 'apportent plus de difficultez. Ce 
c^u€ j'ai dit devant vous, je nV manquerai point, 
mais rien de plus. Le Comte deLude part demain 
r matin. Iladùsapiès diner toutes fes dépêches. Je 
verrai de bon cœur Mondeur d'Eatragues, & ne 

me 
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me verrai gueres en repos que notre afFaîrene foit 
faite ou faillie. Cet homme de Normandie eftvenu 
ici, & vient de me dire qu'entreci & quinze jours 
ijous devons avoir lapHisgrandebrouilleriedmmott- 
cfe, qui fera caufée par vos Père, Mère, ou Frè- 
re, & fera tramée à Paris; que vous & moi tien- 
drons tout pour rompu , ôt que demain il me dira 
l.e moyen de l'empêcher. Monfieur le Cardinal de 
Joyeufe entre, qui rompt notre propos. Bon-foir# le 
cœur à moi,* je vous baife un million de fois. 

Le 6. d'OSohre. 

Ilfembluque cette lettre a été écrite dans le tems que 
Madame de Verneuil faijoit la difficile^ ^our avoir du 
Roi une promeffe de mariage; Êf qu'elle s'excufoit de 
Jatis faire la pajjlon du Roi qu'à ces conditions; parce 
que J es Parens , dif oit-elle , le lui défendoient abfolument. 



L E T T R E IX. 

M Es chères amours. Je me fuis levé de bon matin, 
& me fuis allé promener à la forêt à cheval. 
Je voA jure que x^e me fuis trouvé fi foible , que je 
n*ai fçu endurer l'amble de ma haquenée. De mal 
je n'en feos plus, DieU merci; mais autrefois i^i 
.été malade an mois , que je ne demeuroispas fi fol- 
-■bje. Si mon mal eût continué , je vous euffe envoyé 
quérir. Je fuis fi trifte de ne vous voir point , que 
rien ne m'apporte du contentement. Aimez-moi 
bien hardiment ; car je vous chéris plus que je ne 
ils jamais. Votre Frère le Comte ♦& moi, pourrions 
bien vous témoigner , que .ce matin à cheval nous 
nous fommes entretenus une heure de vous. Bon. 

S 6 jour • 
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jour, le tom à moi ; je vous baife no millien de 



fois. 



LETTRE X 

NOus arrivâmes hier , mon Menon » en ce lie de 
Beanfortà nuit fermante; nos bagages ne font 
pas encore arrivez: cependant noaspartons ponr 
aller àColcarmel reconnoltre le paQage. Il nons 
fallut hier mettre vingt fois pied àjferre ,& aujour- 
d'hui le chemin eft cent fois pire, f^ France m*eft 
bien obligée; car je travaille bien p^ur elle. Je re- 
mets mille |bons Contes à vous faire^ que j*ai appris 
de Meffieurs ....&.... qui font veniis à Chambery , 
& quand j'aurai l'honneur de vous voir , qui ne fera 
je crois que Dimanche. Ce tems me durera plus 
qu*à vous. Aimez-moi bien , mes chères amours à 
moL Je baife un million de fois » &c 

Ce II. tOSohre. 

LETTRE XL • 

MOi^cher çœnr. Je réfoins hier avec Nau, que 
j'irois coucher ce foir à Malherbe , où je fe- 
jàis toutes.^os affaires d'une main. MonOeur d'^n- 
tragues^'en a parlé ce matin fort honnêtement ; 
& comme je youloîs monter à cheval, il m' eft venu 
fupplier de ne vouloir point aller à Malherbe, où 
je ne vous trouverons pas, & que je vouluflè re- 
mettre le tout à Orléans , oÙ je fçai qu'il ne vient 
pas. Cela loe fait toujours ^croiie qu'il ne veut 
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qu'alongcr j& croyez qui! vous trompe, auffi-bien 
que Nau, mais non Doi, qui ai toujours cru ce 
que je vois. Comme j'ai été à cheval , il a dit 
tout haut, Monficur le Grand 6c ïraflin Tont ouï : 
Par la morbieu , il fera bien trompé ; car il ne 
trouvera pas ma Fille à Orléans : ma Femme ira ; mais 
ma Fille demeurera avec moi. Toutesfoisjeluiai die 
en partant que j'jrferoîs ce foir. Je n*y fuis allé que 
ce matin, pour lesràifons que je vous dirai. Montrez 
cette lettre i Nau.Bonjour, letout à ipoijje voua, 
baife ua million de fois. 

Ce 1$. d'OBêhre. 

LETTRE XII. 

M On cher cœur. J'arrivai hier entre onze & dou- 
.ze » las & avec un extrême mal d'eflomac. Ma 
Femme fe porte bien , & mon Fils, Dieu merci. Il efl 
crû , & rempli de moitié en ces cinq jours, que je 
ne Pavois point vu. Pour moi,j*ai fort bien dormi» 
& fuis exempt de toutes douleurs , fors celle d*ètre 
tbfent dévoua, qui bien qu'elle me foit griéve, eft 
modérée par refpérance de vous revoir bientôt. J'ai 
déjà commencé TaiFaire de Monlîeur de la Chaflre ; 
vous en ferez contente. Bon-jour, mes amours ; ai- 
mez-moi bien toujours, qui baife un million de fois 
les mains & la bouche, &c. 

Ce 6. iOStobre. 

LETjTR E XIII. 

M On cœur. Je ne plains point votre mal': fî je 
Tai fait, je' le guérirai. Je fuis arrivé en ce lieu 
fi trille » qu'il ne fe peuc dire plus, de me voir privé 

de 
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de ce que j'aime tant; mais demain j'aurai Thonneur 
de vous voir, & vous baiferai pour deux jours. ]e 
dînerai ici avant que de partir , & n'arriverai qu'à 
cinq heures à Orléans, atin de vous donner le loifir 
d'être chez la Reine quand j*y arriverai. Je m'en 
vais jouer à la paume , à mon jeu qui vient d'être a- 
chevé. Je baife les mains un million de fois à ma 
chère MaîtrefTe, & la fupplic de me tenir toujours chè- 
rement en fa bonne grâce. Bon-foir , le Menon à moi. 
Je me recomiflSinde aux petits Garçons. 

Ce i6. tOElobre. 

•LE T T R E XIV.* 

« 

M On cher cœur. Nous arrivâmes hier devant la 
nuit à foupcr chez Zamet. Pour votre Fils , le 
retour de Monueur de la Rivière m*en apporta des 
nouvelles. Je ferai bien-aife d'en fçavoir ; mais vous 
ne me dites rien de Verneuil. Je vous le renvoyé* 
rai aujourd'hui. Je le fais chercher par- tout pour lui 
commander. Il croît , comme moi , que ce ne fera 
qu'au mois qui vrent. Vous m'entendez. Je ne puis 
vous mander quand je vous verrai, n'ayant encore 
vu, niMonfieur le Chancelier, ni MonHeur deRofny, 
pour fçavoir mes affaires ; çiais bien vous afiurerai* 
je que je ferai ^n on Jour ce' que les autres feroient 
en huit , pour m'a vancer ce contentement. Bon-jour, 
le cher Menon à moi, que je baife un million de 
fois. Faites mes recommandations à votre Mcre. 

■ * 

Ct 29 d'03obre. 
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L E T T R E.XV. 



M 



Es chères amours. Je viens de recevoir celle 
. dont vous m'avez honoré. Sans votre comiuan' 
dément, je n'euffe failli àvousdépéchcr quelqu'un. 
Je fuis arrivé fauf & fain , fors le mal d'amour , qui 
in'eftdoux à fupporter , pourm'étre fi agréable, que 
f\ je faifors éledion d'une mort , je choifîrois celle- 
là. J'entens comme tirer mon cœun II me fem- 
ble qu'il y a déjà un fiécle que je vous ai laifl'ée : 
pourvoyez aux moyens d'abréger notre exil. J'at- 
ttns extraordinairement. Monfieur de GuifeeU ar- 
rivé, mais non encore les Dames. Monfieur de 
Rtts n'y efl point. Ce foir je vous écrirai ce 
que la journée m'aura produit de fujet. Bon-foir, 
mon tout; aimez-moi chèrement, & croyez ma fi- 
/délité inviolable pour vous, que je baife un miliicm 
de fois. 

Ce 4. d'OSiohrâ. 




LETTRE XVI. . 

.^ yrOi|/:ber cœur. J'ai pris aujourd'hui un cerf , 
JVl avecplaifir. J'ai reçu deux lettres devouspar 
les combattans. S'ils vous avoient donné à entendre 
la vérité , vous ne m'écririez pas en leur faveur ; car 
il y va trop de mon honneur, & vous maimez mieux 
qu'eux. Ne vous embarquez pas au Jubilé. Je vous 
verrai demain au foir , s'il plaîr à Dieu , & vous écris 
comme â ce que J'aime le plus au monde, jedis.miDc 

fois 
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fois pîas qoe moi même. Croyez-le , mon cher Me- 
non, que jô baife un million de fois« 

O i6. fOSobre* 

LETTRE XVI L 

M On cher cœur. Vous m'aviez tant promis d'être 
fage , que vous ne devez douter que le ftyîe de 
votre autre lettre ne m^ait offenfé. Je vous la por- 
terai» &VOUS jugerez que je n'en pouvois attribuer 
la caufe au Jubilé. Ca été la crainte que j'ai tou- 
jours eue de votre manque d'amour , qui m'a rendu 
{>lus facile â fupporter vos promptitudes. Je vous 
'ai dit fouvent ,, Bon comme 4^iiltîUeua^^ mm 
comme le craignant plus que la perte ae ma vîe. 
Rapportez cela à mon extrême paluoHv non d avoir 
envie de vous en manquer; Dieu m'envoye plutôt la 
mort. Je vous eulTe envoyé Monlîeur de' la Rivière; 
mais ila fallu qu'il foit demeuré pour pottnfotr àtioo 
-Fils , qui a tari fa Nourrice. Après dîner U pardra, 
& fera demain à votre lever. Mandez-moi quand 
vous aurez achevé votre Jubilé, &. quand vous voa-« 
drez me voir ;* ce que je defire extrémêoient pour 
vous aimer bien. Bon-joût, le tout i moi , quejebai- 
feun million de fois. 

Le 19. d'OSobrs. 

LETTRE XVIIL 

M On 'Menon. J'ai vu la lettre de votre Frère. Je 
crois qu'il a jugé que vous me la montreriez, ou 
qu'il en a écrit deux ; car au langage que m'a tenu 

Mon- 
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* Monfieur de Guife i nuit, fe9 propos ne font pas 
pareils â Paris. Mais que je vous vcyfe, je vous en 
dirai davantage. II aTame mauvaife.'vousl'avoue» 
lez enfin. Je vous envoyerai demain la petite chien- 
ne de Monfieur le Connétable. Mon cœur , je vous 
aimç fi fort, (juejenepuisplttavivreabfentdevoos» 
Je vous verrai cette femaine; mais je defîrerois plus 
que ce fbt en particulier qu'autrement. Dônnez-moi 
ouelque moyen , afin que je vous baife en efiret unmQ? 
lion de fois , comme je le fais en imagination. 

Ce I. tOSolre. 

Je ne doute point que cette lettre n^ait été écrite 
au commencement de leurs amours, oùroncbicanoitler 
conditions. 



LETTRE XIX. 

M Es chères fmours. J*avois affigné Monfieur d'En- 
cragues à fix heure?; il en efthuit, &iln*eft 
pas encore venu. Je viens de l'envoyer quérir. Ce« 
pendant je vais voir une dépêche de Rome , dont je 
vous donnerai avis après diner. Je vous envoyé des 
Ortolans que Ton m'a envoyé de Lyon. Il ne 
tiendra qu'à votre Père, que je n'en baille demain 
à votre aîné, qu'il avaleroit plus doucement. Boa* 
jour , le cœur à moi. Devant que je boive ni mange» 
je réfoudrai d'une façon ou d'autre, avec Monfieur 
d'Entragues. Je baiie mes petits Garçons un mil- 
IsoD de fois. 

Ce 9. dVQobre. 



L ET- 
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w ja^» *ii0^ viUIV* "I^EIQ^ ^ ^ Œ^^WP'^iJis'S^^ajyJf fBîKï" 

LETTRE XX. 

Mïs chères amours. Je ne ferai pas à mon aîfe, 
que je n'aie fçu votre arrivée à Verneuil. Je crois 
que vous vous trouverez bien de ce confeil que je 
vous donne de vous hâter d*y aller. Nous fommes 
arrivez de bonne heure en ce Heu, où il fait très- 
beau. Nous iron^ demain à Paris. J'ai toujours 
mat à redomac. Il n'y a rien de nouveau, ni digne 
de vous é^e mandé. Bon-ioir, les chères amours à 
moi ; je te baife un million de fois. 

-, , Le 27. (fOjtofirf. 

« 

LETTRE. XXI. 

M On cœur. Ce fut par omifilon que je ne vous 
mandai point que j'avois vil cette belle Fille; 
auifi penfois-je l'avoir dit à votre Frère de Mar- 
couflis pour vous le dire. J'ai trouvé qu'elle avoic 
les yeux bien abattus & fort pâles, depuis Carême- 
prenant qu'Amiens fut pris, qui efl la feule fols que 
je Tavois jamais vue. Berînghcii vient d'arriver, 
qui m'a rapporté le diamant fort fecrettement mis 
en œuvre. Demain je fais mes Pâques; mais cela 
n'empêchera pas que je ne vous mande demain ma- 
tin de mes nouvelles. Je ne me trouve çueres bien. 
Je crains de tomber malade. Monfîeur du Maine 
vient d'arriver. Je ne l'ai pas encore vu. Bon-foîr, 
le cher Menon à 'mol ; je te baife un million de 
fois. 

• 

Ce dernier d'OSobre. 

m 

I ■ • ^ - 
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LETTRE XXII.- 

On tout. Je penfoisvottsfervircefoir de valet 
. de diambre; mais nous nous Commescmbar- 
quez à une partie de paume» où il y a bien de Tar* 
gent. Cela ne m'auroit pas retenu, fi j'euiïe penfé 
que vous eufCez eu befoin de moi. Ce fera donc 
pour demain matin , que j'eipere ouvrir votre rideau, 
& vous témoigner que je vous aime plus que je ne 
fis jamais. Sur cette vérité, Je vous baife un million 
de fois. 

Ce XI. à^Oaohre. 

L E T T RE XXIII. 

♦ 

M On cœuf. M*en allant vendredi, je vous fais ce 
mot, pour vous dire que je n*attens rien de 
Taffaire pour laquelle eft allé Nau, que des lon- 
gueurs & des traverfes; & je m*iaûure que vous re- 
connoîtrez que le deflein de votre Père n'efl que 
de faire durer ceci , pour empêcher votre.contente- 
ment & le mien. Dieu veuille que je me trompe, 
^ vous en fafTe connoicre la vérité. La Marquîfe 
de Rellejoye s'eft rendue Religieufe. Voilà tout ce 
que je fçai. La Reine fera mardi à Orléans. Je 
baife vos belles mains un million de fois. 

Ce 14. d'OUthrt. 
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LETTRE XXIV. 

M On cher cœur. Je pris hier deux cerfs, avec 
beaucoup de puûGr : au foîr je vis jouer les 
Comédiens , ou je m endormis. Il étoit minuit quand 
Ils achevèrent. J'étois fi las, que je n'ai Tçutous 
éaire. Je De îne fiiis levé qu*a onze heures , me 
portant très -bien , Dî^u merci. J'ai fait tout ce 
que vous délirez : elle s'en ira bien-tôt. Toutes les 
Dames font bien étonnées, & ne fçavent d'où le mal- 
, heur vient; mais elles ne parleront plus à l'oreille: 
n'en dites rien; car on leur mande de Paris tout ce 
que vous dites. AfTurez-vous, mon cœur, que je 
irons aime de tout le mien, & avec plus depaHion 
que je ne fis jamais. Sur cette vérité, je baife on 
million de fois vp's beaudt yeux. 

Le 7. d'OSolre^ 






LETTRE XXV. 

M Es chères amours. J'aurai le contentement de 
vous voir demain fans faillir; je le délire plus 
oue vous ne m'aimez: d'aujourd*hui je ne bougerai 
du Confeil, pour avoir la journée de demain & de 
vendredi llbres.Certes les affaires m'accablent Je pris 
hier le cerf , & je fus à la mort. Je remets toutes cho- 
fes à demain , que je tiendrai mes amours entre met 
bras chèrement. Faites la malade, &ayez votre man* 
teau blanc 9 & vous réfolvez de payer la bien- venue 

dèi 
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dès Tarrivée. Sur cette vérité,je finirai, en baifanc 
mes petits Garçons un milliofi de fois. 

Le 3. de Novembre, 

LETTRE XXVI. 

MOQ*Menon. Je viens de prendre Médecine» 
afin d*ëtre plus gaillard pour exécuter toutes vos 
volontez : c'efl mon plus grand foin que de vous plai- 
re « & afFermir votre amour , étant le comble de mes 
félicitez. Te fçaurai aujourd'hui bien amplement 
des nouvelles de Paris; car Monfieur de Bouillon 
qui partît hier» m*en doit mander. Il fait beau ici. 
Âlais par-tout hors d'auprès de vous , il m*ennuye 
fi fort, 4ueje ne puis durer. Trouvez un moyen oue 
je vous voye en particulier; & aue, devant que les 
feuilles tombent, je vous les taflevoir à l'envers. 
Bon jour , mon cher cœur, que je balfe unlnilIioU 
de fois. 

Ce 16. d^OSobre. 

LETTRE XXVII. 

M Es chères Amonts, pefpere de vous voir dans 
quatre jours pour le plus tard. Demain je doa- 
nerai audience aux Âmbadâdeurs,ft tiendrai ConfeiN 

Jeudi cft la Touffaints. Vendredi jîirai voir mon Fils, 
t Samedi mon Menon que j'aime phis que tout le 
inonde enfeinble. J'ai pris trois Cerfs aujourd'huF, 
deouoi je fuis bien marri; car je fuis fort las; & 
c'eftce qui me fait finir, vous baifant un million de 
fois. 

Ce 30. tOOehre. 
2>me m. T LET- 
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LETTRE XXVIII. 

M On cœur. Je fuis eitrèmement tti^n de ce q«e 
vous ne pouvez, voir Fontainebleau, car vous 
y euilîez pris plaifîr. Je trouve bon que vous vous" 
lepoUez aujourd'hui & demain , & qu'après vous 
veniez à Marcouffis. Mecredi j'efpere d'avoir l'hon- 
neur de vous y voir. Mais fouvenez-vous de voas 
loger en quelque Chambre oii nous puiiEons être 
enfemble jufques à neuf heures. Vous avez raifon 
de conformer vos vplontez aux miennes en ce qui 
me touche; car je vous aime plus que vous ne vous 
aimez vous-même. Envoyez-nous par qui je vous 
manderai , ce que je veux faire pour vous. Je par^ 
tirai demain pour aller à Villeroi, extrêmement mé- 
lancolique de penfer que je ne vous verrai de trois 
jours. Bon jour, mon Menon,je te baife un mil- 
lionvde fois. 

Ce 23. i'OSohre. 

•. 

LETTRE XXIX. 

/ 

M Es clieres Amours. Mais que je fois à Paris, je 
fçaurai ce que c'efl de cet homme de Périgueux, 
& votre recommandation ne lui peut apporter que 
bonne fortune. J'ai reçu trois Lettres de vous au- 
jourd'hui , fans celle que j'efpere recevoir i avant que 
dormir, par Nau. Croyez que c'eft le feul temsoù 
j'ai reçu contentement ; car , hofs de votre perConne, , 
ou de vos nouvelles, je n'ai non plus de joye , qu'il 
y a de fallut hors de TEgUfe. Soyez mardi , fans 
I man- 
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manquer à Marcouflis. Si vous penfez que Totre 
dîner fûtàproposàVilleroi.je vous yferoisbonne 
chère , & iroîs avec vous à Marcouflis , & vous prê- 
tant la moitié de mon Carofle , le vôtre feroit dé- 
chargé, & en échange au logis où vous logerez , vous 
me prêterez la moitié de votre Lit. Bon jour , Ta- 
me à moi» je te baife un million de fois. 

Ce 23. (TOSiobre. ' 

m 

LETTRE XXX. . 

MOn'Menon. J*avoîs déjà efluyé mes larmesi, lorf- 
que votre Lettre eft arrivée, qui , me ramente- 
vant mes chères amours, adu-touthannidemoile 
déplailir qui me venoit de la caufe de mes larmes, 
lirait très-beau ici, & tous les ouvrages y font fort 
avancez. Mecredi je ferai à vqus, fi inconvénient 
n'arrive: ne doutez point que cène foit mon plus 
agréable féjour. ]*avois oublié de vous demander 
]es couleurs dont il vous plaît que mes Suifles 
foient habillez : mandez-le moi demain , car la venue ^ 
de Monfieur de Savoye me prefle. Je fçavois déjà 
la querelle dupetit Saint-Antoine. Attrapez des Let- . 
très de Monfieur de Guife, fi vous pouvez. Bon 
foir, mon cher cœur, je te baife cinq cens mille 
fois. 

Le i^.,de Novembre. 

LETTRE DERNIERE. 

ST mon coeur fegêuvemoit fui vant les occafions que 
on m'en donne, vous recevriez dé moi une auf- 
fi froide ' réponfe qu'ont été les deux Lettres que j'ai ' 

T % reçues 



4t8 Las AuooRS »i Hehri IV. 
TeçuesdevousijeDelaUre pasde m'en plaindre; & 
ccTces je Q'avois pu mérité cela de vous. Pour ce 
que m'a apporté Nan , il vouf en fera la réponfe 
plu! pleine d'amonr pcat être que je ne dois. Le 
fommeil me faic remettre le (but fui l<ù, & finie 
TOUS baibot an million de fois les mains, 

Lt 13. (TOSeirt. 
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LE TRIOMPHE 

DE LA RAISO-N, 

•a 

ODE, 

JiNfin, ▼ous êtes revenue, 
Douce Raifon , Fille des Cieur; 
PoiiÉ|||]ie ame trop préYcnue, 
Vous' êtes un préfent des DiAx. 
Enfin, j'abandonne Climène, 
Honteux d'avoir pour rinhumaine 
Méprifé long-tem^ votre,voix. 
Je bais jnon ancien efclavage ; 
Et pour jamais devenu fage. 
Je viens me ranger fous vos Loix. 

Heureux, qui toujours vous adore 
' Malgré le feu des jeunes ans ! 
.'. Heiircux, qui vous retrouve encore 
' Après de longs égaremens ! 

La Paix, cette aimable immortelle, 
Efi votre compsgne éternelle. 
Vous, nous comblez de mille dons; 
Mais, Infoituncz que nous fommes, 

T 3 Nous 
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Nous ceflbns tfétrc vraiment hommes, 
Du moment que nous vous perdons* 

Quelquefois Neptune docile 
Tient Tes Ondes dans le cepos ; 
La nature parolt trasquile. 
Le Zéphir joue avec les Flots : 
Déjà la voile fe déployé» 
Dé> , pouffant des cris' de: joye , 
Le Naucher s'éloigne du bord ; 
Mais bien -tôt raffireufe tempête 
Lut montre la mort toute prête» 
Et lui fait regreter le Fort. 



^tslw 
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Par de fémblables artifices. 
L'amour trahit les jeunes cœurs ; 
II conduit dans des précipices 
Far des chemins femez de fleurs : 
Nous fuivons une douce pente. 
D'abord il fiate notre attente. 
Par ^e^poi^d^un bien qui nous fuit; 
Notre ame fans effort s'engage , 
Et ne chérit rien davantage , 
Que le charme qui la féduit. 

'y 

« 

Grands Dieux ! qu*un cœur tendre & fincere 
Eeflent dé^txpubles en un jour , - 

LoiP 
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Lorfque^ par uq objet févere» 
11 voit méprifer Ton amom! 
En vain , par des ruiffeaux de larmes ^ 
Par des foupirs , par des alarmes > 
Nous exprimons nos déplaifirs ; 
L'Ingrate; parmi Tes caprices, 
' S*applaudit de Tes injuQices, 
Et (b moque de dos foupirs. 

En£Q, notre dépit éclate: 

Impatiens de nous venger, 

Non contens de quitter l'Ingrate, 

Nous ofons encor l'outrager. 

Le defefpoir feul nous poflëde : 

L'amour qui pour un tems lui cède, 

Paroît expirer dans nos cœurs , • » 

Tandis que, caché dans notre ame. 

Certains* du pouvoir de fa flàme, 

Il rit.de nos vaines fureurs. 

Bien -tôt cet Amant fi rebelle. 
Quittant un impuiflant courroux» 
Revient, en Efclave fideMe*, 
Reprendre fei fer» à genoux : 
Superbe alors de fa viûoire , 
L'Ingrate, du Haut de fa gloire» 
Exerce des droits rigoureux ; 
Et rinfoxtané qui l'adore , 

T4 Par 
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Par Ces re^eâs iai donne encore 
Le droit de méprifer fes feux. 

Une Divinité puiflante 
M'affranchît de ces maux divers. 
Ceft vous , 6 Raifon bien - faifante î 
Qui brtfez aujourd'hui mes fers; 
Au fond de mon ame éperdue , 
» Votre voix, enfin defcendue, 

Parle & m*inftruit du haut des Cieox. 
A cette vt>ix 1* Amour docile 
Fuit ainfi que l'Ombre mobile 
Qui s'évanouit â nos yeux. 

LA VIE P AI.SI B LE 

ET LA 
MORT TRANquiLLE. 

DEmeure qui voudra fur la cime gliffante 
D'une Cour fuperbe & brillante. 
Où le fombre foucî règne avec la' fplendeur; 
Pour moi, me retirant dans une place obfcure 

Je veux goûter la douceur pure 
Du repos ignoré de la ficre grandeur. 

Dans une oifîveté toute pleine de charme» , 
Libre de foins, exempt d'alarmes , 

9c 
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De ma vettu confiante infplré, foutenu» 
Ne concevant jamais d*ambltieufe envie » 

Je veux paiTer toute ma vie. 
Sans connoltre les Grands , fans en £tre connu* 

Âinfi, lorfque mes jours, amis de rinnoceifte, 
Suivis du calme & du Ulence, r^ 

Se feront écoulez loin du bruit importun, 

Chargé d*ans, fans regret je perdrai la lumière ,' 
Et j'achèverai ma carrière , 

Sans pompe, fans éclat, en homme du commun* 

Une accablante mort étonne » trouble > opprefle 

Celui qui ne formant fans cefle, 
Four s*élever plus haut, que de vaûes deflbins; 
Au milieu de ce luxe où on le vit paroitre» 

Expire enfin fans fe conrioître , • 
Fameux & trop connu du refte des humains. 

LA SOTISE DE L'AMOUR 

E T D E 
L'* INDIFFERENCE. 

F A L-L A D E. 

LOrfqu*un Berger fidèle & tendre » 
Nous fert & s*attache à nos pas » 
• Pourquoi chercher à s'en défendre? 
Qu'on eft fote de n'aimer pas! 

Mais , pour peu que l'on ait à craindre 
Qu'on pullTe ceûTer de charmer. 
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Ou qu'un Berger n*ait Tart de feindre*; 
Ah! que Ton efl fote d*aimer! 

Quand on peut former une chaîne 
Sans chagrin ôc fans embaras , 
Que l'amour n*a rien qui nous gêne. 
Qu'on efl fote de n'aimer pas i 

Mais, lorfqu'on voit un Infidellç, 
' Qu'on peut aifément entamer, 
Qui voltige de Belle en Belle, ^ 

Ah! que Ton efl fote d'aimer! 

Lorfque pour nous tout s'întérefTe, 
Pour nous faire un fort plein d'appas i 
Que les jeux fuivent la tendreffc , 
Qu'on efl fote de n'aimer pas ! 

Quand un Berger fans la confiance 
Croit avoir droit de nous charmer, ' 
Qu'il Jfaut payer fes foins d'avtince. 
Ah! que l'on çfl fote d'aimer! 

'Envoy. 
L'amourparoit le doux partage 
Des Bergères dans le bel âge. ^ 
Aux jeunes^ cœurs il dit tout bas. 

Qu'on efl fote de n'aimer pas! 

I* — 

Mais nous tient -il fous fon empire. 
Il fe plaît à nous alarmer ; 
£t malgré tout ce qu'on peut dire , 
Ah! que i'Oi^ efl fote d'aimer! 

FIN 
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